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PREFACE. 


Après  avoir  publié,  en  1842,  le  tome  sixième  et 
dernier  de  mon  Système  de  philosophie  positive,  je  com- 
mençai bientôt  l'élaboration  du  Système  de  politique 
positive,  on  Traité  de  sociologie,  qa\  constitue  le  princi  pal 
et  le  plus  urgent  des  quatre  traités  annoncés  à  la  fin 
de  mon  livre  fondamental.  Mais  la  longue  persécution 
personnelle  qui  suivit  cette  publication  m'a  empêché 
d'accomplir  aussi  tôt  que  je  l'espérais  ce  second 
grand  ouvrage,  composé  de  quatre  volumes.  Ces 
obstacles  involontaires  me  déterminent  aujourd'hui 
à  publier  séparément  le  Discours  préliminaire  qui 
servira  de  prélude  général  à  ce  nouveau  traité.  Il 
donnera  d'avance  une  juste  idée  du  développement 
systématique,  surtout  moral  et  social,  qu'a  reçu  le 
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positivisme  d'après  Fensemble  de  mes  dernières  mé- 
ditations. 

Cet  essor  décisif  est  déjà  caractérisé  par  l'exposi- 
tion orale  qui  constitua, en  février,  mars,  et  avril  1847, 
le  préambule  philosophique  du  cours  hebdomadaire 
que  j'ai  gratuitement  professé ,  pendant  dix-sept  ans, 
à  la  mairie  du  troisième  arrondissement  de  Paris.  Le 
Discours  actuel  reproduit  un  fidèle  équivalent  de 
ces  douze  séances  exceptionnelles ,  qui  me  rappelle- 
ront toujours  le  recueillement  continu  d'un  nom- 
breux auditoire,  surtout  prolétaire,  pendant  cha- 
cune de  ces  pénibles  improvisations  de  trois  ou  quatre 
heures  sur  les  plus  éminents  sujets. 

J'y  ai  seulement  introduit  les  modifications  secon- 
daires qu'exigeait  la  mémorable  transformation  sur- 
venue, en  France,  quand  j'achevais  d'écrire  la  pre- 
mière partie  de  ce  discours.  Ce  changement  inespéré 
m'a  surtout  permis  de  mieux  caractériser  la  politique 
exceptionnelle  la  plus  propre  à  seconder  aujourd'hui 
la  terminaison  organique  de  la  révolution  occiden- 
tale, jusqu'à  ce  que  l'élaboration  philosophique  ait 
graduellement  dissipé  l'interrègne  spirituel,  d'après 
le  libre  ascendant  de  la  doctrine  finale.  On  sentira 
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ainsi  que  la  même  théorie  historique  qui  détermine 
l'ensemble  de  l'avenir  social  est  également  apte  à  di- 
riger la  transition  actuelle. 

Cet  écrit  est  surtout  destiné  à  constater  que  le  po- 
sitivisme, toujours  poussé  par  sa  réalité  caracté- 
ristique, constitue  enfin  un  système  complet  et  ho- 
mogène, où  tous  les  aspects  humains  convergent 
spontanément  vers  une  entière  unité ,  à  la  fois  ob- 
jective et  subjective-  Sans  attendre  l'ouvrage  an- 
noncé ,  les  lecteurs  bien  préparés  sentiront  ainsi  que 
cette  synthèse  finale ,  résumée  dans  le  Culte  de  l'Hu- 
manité, surpasse  nécessairement  toutes  les  systéma- 
tisations provisoires  qui  seules  avaient  pu  surgir 
jusqu'ici,  et  surtout  l'admirable  ébauche  propre  au 
moyen  âge.  D'après  cette  comparaison  naturelle  avec 
le  catholicisme,  l'aptitude  morale  du  positivisme  de- 
viendra bientôt  aussi  évidente  que  son  aptitude  in- 
tellectuelle ,  reconnue  aujourd'hui  par  tous  les  vrais 
penseurs. 

Quant  à  sa  destination  politique,  j'ai  surtout  ex- 
pliqué comment  toute  profonde  appréciation  sociale 
conduit  aujourd'hui  à  fonder  la  réorganisation  finale 
sur  l'avènement  du  nouveau  pouvoir  spirituel  que 
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suscite  la  philosophie  positive.  Cette  grande  con- 
struction ,  dont  le  moyen  âge  nous  a  légué  l'accom- 
plissement ,  fut  représentée ,  dans  mon  essor  initial , 
dès  1825,  comme  la  seule  terminaison  possible  de 
notre  immense  révolution.  Après  avoir  consacré  les 
dix-sept  années  suivantes  à  poser  la  base  philoso- 
phique qu'exigeait  une  telle  solution  ,  je  me  félicite 
aujourd'hui  que  la  précocité  de  mes  travaux  ait  per- 
mis à  ma  maturité  de  réaliser  directement  le  hardi 
projet  de  ma  jeunesse.  Un  système  et  un  culte  qui 
acceptent  pleinement  le  programme  moral  et  social 
du  moyen  âge,  se  montrent  dignes  de  remplacer  à 
jamais  le  catholicisme,  et  même  s'y  substituent  déjà, 
quelque  petit  que  soit  encore  le  nombre  des  vrais 
positivistes.  Désormais,  c'est  des  prolétaires  et  des 
femmes  que  les  prêtres  de  l'Humanité  attendent  le 
principal  appui  de  leurs  efforts  systématiques  pour 
reconstruire  les  opinions  et  régénérer  les  mœurs  afin 
de  réorganiser  les  institutions. 

Cette  coalition  décisive ,  où  les  trois  éléments  so- 
ciaux étrangers  au  pouvoir  politique  concourent  à 
fonder  la  force  morale,  sera  dirigée  par  le  Comité 
positif  occidental,  annoncé,  à  cette  fin,  dans  mon 
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premier  grand  ouvrage.  Il  faut  donc  regarder  ce 
Discours  comme  le  manifeste  fondamental  où  ce  co- 
mité rénovateur  initie  tout  l'Occident  à  l'ensemble 
de  ses  opérations  continues,  et  prépare  la  Revue 
Occidentale  destinée  à  les  seconder. 

Tous  ceux  qui  compareront  cet  écrit  au  traité  phi- 
losophique sur  lequel  il  repose  remarqueront ,  peut- 
être  avec  surprise ,  l'heureux  ascendant  que  le  posi- 
tivisme accorde  directement  au  sentiment ,  et  même 
à  l'imagination.  Mon  ouvrage  fondamental  fournit 
tous  les  germes  de  cette  évolution  décisive ,  en  con- 
stituant, sur  des  bases  inébranlables,  l'universelle 
prépondérance,  à  la  fois  logique  et  scientifique,  du 
point  de  vue  social.  Néanmoins,  un  tel  développe- 
ment semblait  réservé  à  mon  successeur,  si  une  in- 
comparable affection  privée  n'avait  ranimé  ma  vie  ' 
publique ,  au  temps  même  où  ma  mission  sociale  exi- 
geait ce  salutaire  ébranlement.  Quoique  l'ange  mé- 
connu d'où  émana  cette  admirable  impulsion  ne 
puisse  hélas!  en  apprécier  aujourd'hui  les  résultats 
irrévocables ,  je  dois  ici  rendre  à  sa  sainte  mémoire 
un  tribut  de  gratitude  qui  n'équivaudra  jamais  à 
Fimmensité  du  bienfait.  La  composition  du  grand 
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traité  dont  ce  discours  n'est  que  le  préambule  com- 
mença, en  1846,  par  la  dédicace  exceptionnelle  qui, 
six  mois  après  notre  fatale  séparation,  put  seule 
rouvrir  le  cours  de  mes  travaux.  Mais  un  hommage 
aussi  mérité  ne  serait  pas  entièrement  digne  de  son 
objet  si  je  le  liais  à  un  simple  fragment.  Je  ne  dois  pas 
l'isoler  de  l'ensemble  de  l'ouvrage  qu'il  caractérise 
spontanément.  Malgré  ma  juste  impatience  de  hâter 
l'éternelle  identification  par  laquelle  le  public  ré- 
compensera, j'espère ,  un  lien  sans  exemple,  je  me 
suis  borné  à  extraire  de  cette  dédicace  initiale  l'épi- 
graphe propre  à  ce  discours  préliminaire. 

En  terminant  cette  indispensable  indication  ,  qu'il 
me  soit  permis  de  remercier  ici  mes  auditeurs  des 
deux  sexes  pour  la  précieuse  sympathie  qui  accueillit, 
l'an  dernier,  lexpansion  involontaire  arrachée  à  ma 
douleur  par  la  coïncidence  spontanée  de  ma  séance 
relative  aux  femmes  avec  le  premier  anniversaire  de 
notre  catastrophe.  Puisse  cette  intime  alliance  entre 
la  vie  privée  et  la  vie  publique  annoncer  déjà  l'un 
des  plus  nobles  privilèges  du  nouveau  culte,  qui 
poussera  dignement  à  vivre,  autant  que  possible,  au 
grand  jour! 
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Cette  importante  connexité  me  conduit  à  complé- 
ter cette  préface ,  en  y  consignant  la  juste  réparation 
que  je  fis  à  M.  Arago  pendant  ma  séance  positiviste 
du  dimanche  27  février  dernier.  Elle  est  assez  carac- 
térisée par  la  lettre  ci-jointe  (1),  que  j'écrivis  aussi- 
tôt à  mon  éminent  collègue  philosophique  M.  Littré, 
et  dont  j'obtins  ensuite  la  reproduction  dans  plu- 
sieurs journaux ,  français,  hollandais,  et  anglais.  Je 
n'oublierai  jamais  que  l'inspiration   spontanée  de 


(1)        Mon  cher  Monsieur  Littré, 

Pendant  ma  prédication  philosophique  ,  je  viens  de  faire  deux 
importantes  déclarations,  naturellement  connexes  ,  dont  je  vous  prie 
de  compléter  l'efficacité,  en  leur  procurant,  autant  que  vous  le 
pourrez  ,  une  publicité  plus  étendue  et  plus  durable  que  celle  d'une 
simple  exposition  orale. 

J'ai ,  d'abord  ,  proclamé  ma  ferme  résolution  de  ne  jamais  ac- 
cepter aucune  position  politique  proprement  dite  ,  même  celle  qui 
pourrait  m'être  conférée  par  la  confiance  directe  de  mes  concitoyens  : 
je  n'ai  point  hésité  à  présenter  ce  solennel  engagement  comme  ne 
m'élant  pas  seulement  personnel  ,  mais  aussi  comme  commun  à  tous 
les  philosophes  positifs  qui  veulent  désormais  vouer  sérieusement 
leur  vie  au  sacerdoce  de  l'Humanité. 

Ensuite ,  j'ai  loyalement  regretté  d'avoir  attaqué  M.  Arago ,  auquel 
je  me  suis  efforcé  de  rendre  sommairement  une  exacte  justice  in- 
tellectuelle et  morale.  Le  besoin  social  de  ménager  toute  puissance 
réelle ,  surtout   Tascendant   moral  ,   plus    rare   et  plus  important 
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cette  heureuse  démarche  surgit,  le  lendemain  d'une 
généreuse  commotion  sociale ,  pendant  mon  invoca- 
tion quotidienne  de  la  mémoire  sacrée  qui  ne  cessera 
jamais  d'améliorer  mon  cœur. 

Une  telle  manifestation  me  rappelle  naturellement 
un  doux  devoir,  que  je  me  serais  déjà  honoré  d'ac- 
complir, si  j'en  eusse  trouvé  plus  tôt  une  digne  oc- 
casion. 

Dans  une  seconde  édition  de  mon  ouvrage  fonda- 


qu'aucun  autre,  s'aggrave  beaucoup,  de  nos  jours ,  par  le  prix  excep- 
tionnel qu'acquièrent  les  personnes  en  un  temps  où  il  ne  peut  encore 
exister  de  véritables  principes.  Tel  est  le  motif  essentiel  d'après 
lequel  j'ai  blâmé  comme  inconsidérée  ma  critique  antérieure  ,  même 
quand  sa  justesse  serait  supposée  complète. 

Vous  savez  que  l'urgence  spéciale  de  la  concorde  entre  tous  ceux 
qui  peuvent  aujourd'hui  concourir  réellement  au  bien  public  m'a 
seule  inspiré  spontanément  cette  sincère  manifestation ,  afin  de  ne 
pas  contrarier  involontairement  le  bien  immense  que  peut  faire 
M.  Arago  dans  son  éminente  position  actuelle.  Mais ,  malgré  votre 
rare  modestie ,  mon  scrupuleux  amour  de  la  vérité  m'a  forcé  d'ajouter 
que  je  vous  dois  l'indication  du  mode  que  j'ai  adopté  :  je  vous  re- 
mercierai toujours  ,  et  de  me  l'avoir  proposé  ,  et  de  m'avoir  jugé 
capable  de  le  suivre. 

Tout  à  vous , 

Auguste  COMTE. 

Paris ,  le  dimanche  soir  27  février  1868. 
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mental,  je  supprimerai  ce  que  contient  de  défavo- 
rable à  la  personne  de  M.  Poinsot  la  note  la  plus 
considérable  du  sixième  volume.  Cette  juste  rectifi- 
cation est  déterminée  par  la  belle  conduite  de  cet 
éminent  géomètre  pendant  tout  le  cours  de  la  grave 
persécution  indiquée  ci-dessus.  Ma  sévérité  philoso- 
phique eût  peut-être  dispensé  tout  autre  savant  de 
combattre,  avec  une  infatigable  noblesse,  l'iniquité 
alors  consommée  envers  moi.  Puisse  cette  reconnais- 
sance publique  pour  mon  ancien  maître  mathéma- 
tique témoigner  doublement  contre  les  reproches 
absolus  de  sécheresse  morale  qu'une  appréciation 
empirique  adresse  encore  à  un  genre  de  culture 
intellectuelle  qui  ne  réagit  ainsi  que  sur  ses  organes 
vulgaires  ! 

Je  ne  terminerai  pas  ma  préface  sans  y  pro- 
clamer la  gratitude  que  m'inspire  le  zèle  généreux 
auquel  je  dois  la  possibilité  de  publier  aujourd'hui 
ce  Discours.  Notre  crise  industrielle  empêche  tous 
les  éditeurs  d'entreprendre  cette  petite  publica- 
tion, quoiqu'ils  la  regardent  comme  impatiem- 
ment attendue.  D'un  autre  côté,  mon  défaut  total 
de  fortune    personnelle   m'interdit ,  à  cet  égard  , 
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des  avances  incompatibles  avec  la  spoliation  que 
je  souJBFre  depuis  quatre  ans.  Aussitôt  qu'une  telle 
perplexité  a  été  connue,  ces  obstacles  matériels, 
qui  pouvaient  encore  retarder  longtemps  cette 
urgente  publication,  ont  été  noblement  levés  par 
l'intervention  spontanée  de  quelques  éminents  posi- 
tivistes, étrangers  à  la  France,  mais  considérant 
Paris  comme  le  centre  normal  de  la  régénération 
occidentale.  Je  regrette  que  leur  modestie  me  dé- 
fende ici  de  signaler  leurs  noms  à  la  juste  recon- 
naissance de  toute  la  nouvelle  école  philosophique. 


Paris  ,  le  jeudi  22  juin  18/18. 
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SUR 


l'ënsëiiible  du  positivisme. 


On  se  lasse  de  penser,  et  même  d'agir  ; 
jamais  on  ne  se  lasse  d'aimer. 

(  Dédicace  inédite  ) 


Dans  celte  série  d'aperçus  systématiques  sur  le  positivisme , 
je  caractériserai  d'abord  ses  éléments  fondamentaux ,  ensuite 
ses  appuis  nécessaires,  et  enfin  son  complément  essentiel. 
Quelque  sommaire  que  doive  être  ici  cette  triple  appréciation  , 
elle  suffira,  j'espère,  pour  surmonter  définitivement  des  pré- 
ventions excusables ,  mais  empiriques  ;  de  manière  à  convaincre 
tout  lecteur  bien  préparé  que  la  nouvelle  doctrine  générale , 
qui  semble  encore  ne  pouvoir  satisfaire  que  la  raison,  n'est  pas, 
au  fond,  moins  favorable  au  sentiment,  et  même  à  l'imagina- 
tion. 

PRÉAMBULE  GEIVERAL. 

Le  positivisme  se  compose  essentiellement  d'une  philosophie 
et  d'une  politique,  qui  sont  nécessairement  inséparables,  comme 
constituant  l'une  la  base  et  l'autre  le  but  d'un  même  système 
universel,  où  l'intelligence  et  la  sociabilité  se  trouvent  intime- 
ment combinées.  D'une  part,  en  effet,  la  science  sociale  n'est 
pas  seulement  la  plus  importante  de  toutes  j  mais  elle  fournit 
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surtout  l'unique  lien,  à  la  fois  logique  et  scientifique,  que  com- 
porte désormais  l'ensemble  de  nos  contemplations  réelles  (1). 
Or,  cette  science  finale ,  encore  plus  que  chacune  des  sciences 
préliminaires,  ne  peut  développer  son  vrai  caractère  sans  une 
fîxacte  harmonie  générale  avec  Fart  correspondant.  Mais,  par 
une  coïncidence  nullement  fortuite,  sa  fondation  théorique 
trouve  aussitôt  une  immense  destination  pratique,  pour  présider 
aujourd'hui  à  l'entière  régénération  de  l'Europe  Occidentale, 
Car,  d'une  autre  part,  à  mesure  que  le  cours  naturel  des  évé- 
nements caractérise  la  grande  crise  moderne,  la  réorganisation 
politique  se  présente  de  plus  en  plus  comme  nécessairement  im- 
possible sans  la  reconstruction  préalable  des  opinions  et  des 
mœurs.  Une  systématisation  réelle  de  toutes  les  pensées  hu- 
maines constitue  donc  notre  premier  besoin  social,  également 
relatif  à  l'ordre  et  au  progrès.  L'accomphssement  graduel  de 
cette  vaste  élaboration  philosophique  fera  spontanément  surgir, 
dans  tout  l'Occident,  une  nouvelle  autorité  morale,  dont  l'inévi- 
table ascendant  posera  la  base  directe  de  la  réorganisation 
finale ,  en  liant  les  diverses  populations  avancées  par  une  môme 
éducation  générale ,  qui  fournira  partout,  pour  la  vie  publique 
comme  pour  la  vie  privée,  des  principes  fixes  de  jugement  et 
de  conduite.  C'est  ainsi  que  le  mouvement  intellectuel  et  l'é- 
branlement social  ,  de  plus  en  plus  solidaires,  conduisent  dés- 
ormais l'élite  de  l'humanité  à  l'avènement  décisif  d'un  véritable 
pouvoir  spirituel ,  à  la  fois  plus  consistant  et  plus  progressif  que 


(n  L'établissement  de  ce  grand  principe  constitue  le  résultat  le  plus  essentiel 
de  mon  Système  de  philosophie  positive.  Quoique  les  six  volumes  de  cet 
ouvrage  aient  tous  paru  ,  de  1830  à  1842 ,  sous  le  litre  de  Cours  (suggéré  par 
l'élaboration  orale  qui  prépara,  en  1829,  ce  traité  fondamental) ,  je  l'ai  ensuite 
qualifié  toujours  de  Système ,  pour  mieux  marquer  son  vrai  caractère.  En  at- 
tendant qu'une  seconde  édition  régularise  cette  rectification  ,  cel  avis  spécial 
préviendra ,  j'espère  ,  toute  méprise  h  ce  sujet. 
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celui  dont   le  moyen  âge  tenta   prématurément  Tadmirable 
ébauche. 

Telle  est  donc  la  mission  fondamentale  du  positivisme,  géné- 
raliser la  science  réelle  et  systématiser  l'art  social.  Ces  deux 
faces  inséparables  d'une  même  conception  seront  successive- 
ment caractérisées  dans  les  deux  premières  parties  de  ce  Dis- 
cours, en  indiquant  d'abord  l'esprit  général  de  la  nouvelle 
philosophie,  et  ensuite  sa  connexité  nécessaire  avec  l'ensemble 
de  la  grande  révolution  dont  elle  vient  diriger  la  terminaison 
organique. 

A  cette  double  appréciation ,  succédera  naturellement  celle 
des  principaux  appuis  qui  sont  propres  à  la  doctrine  régénéra- 
trice. Cette  indispensable  adhésion  ne  saurait  aujourd'hui ,  sauf 
de  précieuses  exceptions  individuelles,  émaner  d'aucune  des 
classes  dirigeantes,  qui,  toutes  plus  ou  moins  dominées  par 
l'empirisme  métaphysique  et  l'égoïsme  aristocratique,  ne  peu- 
vent tendre ,  dans  leur  aveugle  agitation  politique ,  qu'à  pro- 
longer indéfiniment  la  situation  révolutionnaire,  en  se  dispu- 
tant toujours  les  vains  débris  du  régime  théologique  et  militaire, 
sans  conduire  jamais  à  une  véritable  rénovation. 

La  nature  intellectuelle  du  positivisme  et  sa  destination  so- 
ciale ne  lui  permettent  un  succès  vraiment  décisif  que  dans  le 
milieu  où  le  bon  sens,  préservé  d'une  vicieuse  culture,  laisse 
le  mieux  prévaloir  les  vues  d'ensemble,  et  où  les  sentiments 
généreux  sont  d'ordinaire  le  moins  comprimés.  A  ce  double  ti- 
tre, les  prolétaires  et  les  femmes  consiituent  nécessairement  les 
auxiliaires  essentiels  de  la  nouvelle  doctrine  générale,  qui,  quoi- 
que destinée  à  toutes  les  classes  modernes ,  n'obtiendra  un  véri- 
table ascendant  dans  les  rangs  supérieurs  que  lorsqu'elle  y 
reparaîtra  sous  cet  irrésistible  patronage.  La  réorganisation  spi- 
rituelle ne  peut  commencer  qu'avec  le  concours  des  mêmes 
éléments  sociaux  qui  ensuite  doivent  le  mieux  seconder  son 
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essor  régulier,  parce  que  leur  moindre  participation  au  gou- 
vernement politique  les  rend  plus  propres  à  sentir  le  besoin  et 
les  conditions  du  gouvernement  moral,  destiné  surtout  aies 
garantir  de  l'oppression  temporelle. 

Je  consacrerai  donc  la  troisième  partie  de  ce  discours  à  ca- 
ractériser sommairement  la  coalition  fondamentale  entre  les 
philosophes  et  les  prolétaires,  qui,  préparée  des  deux  côtés  par 
l'ensemble  dupasse  moderne,  peut  seule  produire  aujourd'hui 
une  impulsion  vraiment  décisive.  On  sentira  ainsi  que,  en  s'ap- 
pliquant  à  rectifier  et  à  développer  les  tendances  populaires ,  le 
positivisme  perfectionnera  et  consolidera  beaucoup  sa  propre 
nature ,  même  intellectuelle. 

Néanmoins,  cette  doctrine  ne  montrera  toute  sa  puissance  or- 
ganique et  ne  manifestera  pleinement  son  vrai  caractère  qu'en 
acquérant  l'appui  le  moins  prévu  pour  prix  de  son  aptitude  né- 
cessaire à  régler  et  à  améliorer  la  condition  sociale  des  femmes, 
comme  l'indiquera  spécialement  la  quatrième  partie  de  ce  dis- 
cours. Le  point  de  vue  féminin  permet  seul  à  la  philosophie 
positive  d'embrasser  le  véritable  ensemble  de  l'existence  hu- 
maine, à  la  fois  individuelle  et  collective,  qui  ne  peut  être 
dignement  systématisée  qu'en  prenant  pour  base  la  subordina- 
tion continue  de  l'intelligence  à  la  sociabilité ,  directement  re- 
présentée par  la  vraie  nature,  personnelle  et  sociale,  de  la 
femme. 

Quoique  ce  discours  doive  simplement  ébaucher  ces  deux 
grandes  explications,  il  fera,  j'espère,  assez  sentir  combien  le 
positivisme  est  plus  propre  que  le  catholicisme  du  moyen  âge  à 
utiliser  profondément  les  tendances  spontanées  du  peuple  et 
des  femmes  dans  l'institution  finale  du  pouvoir  spirituel.  Or, 
la  doctrine  nouvelle  ne  peut  obtenir  ce  double  appui  que  d'a- 
près son  aptitude  exclusive  à  dissiper  radicalement  les  diverses 
utopies  anarchiques  qui  menacent  de  plus  en  plus  toute  l'exis- 
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tence  domestique  et  sociale,  tandis  que,  de  part  et  d'autre, 
elle  anoblira  beaucoup  le  caractère  fondamental  et  sanctionnera 
activement  tous  les  vœux  légitimes. 

C'est  ainsi  qu'une  philosophie,  d'abord  émanée  des  plus 
hautes  spéculations ,  se  montre  déjà  capable  d'embrasser  sans 
effort,  non-seulement  la  plénitude  de  la  vie  active,  mais  aussi 
l'ensemble  de  la  vie  affective.  Toutefois,  pour  manifester  en- 
tièrement son  universalité  caractéristique,  je  devrai  encore  y 
signaler  un  complément  indispensable,  en  indiquant  enfin,  mal- 
gré des  préjugés  très-plausibles ,  sa  profonde  aptitude  à  féconder 
aussi  ces  brillantes  facultés  qui  représentent  le  mieux  l'unité 
humaine,  en  ce  que,  contemplatives  par  leur  nature,  elles  se 
rattachent  au  sentiment  par  leur  principal  domaine ,  et  à  l'actt- 
vité  par  leur  influence  générale.  Cette  appréciation  esthétique 
du  positivisme  sera  directement  ébauchée  dans  la  cinquième 
partie  de  ce  discours,  comme  suite  naturelle  de  l'explication 
relative  aux  femmes.  J'y  ferai,  j'espère,  entrevoir  comment  la 
doctrine  nouvelle,  par  cela  même  qu'elle  embrasse  réelle- 
ment l'ensemble  des  rapports  humains,  peut  seule  combler 
une  grande  lacune  spéculative  en  constituant  bientôt  une  vraie 
théorie  générale  des  beaux-arts,  dont  le  principe  consiste  à 
placer  l'idéalisation  poétique  entre  la  conception  philosophique 
et  la  réalisation  politique,  dans  la  coordination  positive  des 
fonctions  fondamentales  de  l'humanité.  Celte  théorie  expli- 
quera pourquoi  l'efficacité  esthétique  du  positivisme  ne  pourra 
se  manifester  par  des  productions  caractéristiques  que  quand 
la  régénération  intellectuelle  et  morale  se  trouvera  assez  avancée 
pour  avoir  déjà  éveillé  les  principales  sympathies  qui  lui  sont 
propres  et  sur  lesquelles  devra  reposer  le  nouvel  essor  de  Fart. 
Mais,  après  ce  premier  ébranlement  mental  et  social ,  la  poésie 
moderne,  investie  enfin  de  sa  vraie  dignité,  viendra ,  à  son  tour, 
entraîner  l'humanité  vers  un  avenir  qui  ne  sera  plus  ni  vague 
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ni  chimérique,  tout  en  rendant  familière  la  saine  appréciation 
des  divers  états  antérieurs.  Un  système ,  qui  érige  directement 
le  perfectionnement  universel  en  but  fondamental  de  toute 
notre  existence  personnelle  et  sociale,  assigne  nécessairement 
un  office  capital  aux  facultés  destinées  surtout  à  cultiver  en 
nous  l'instinct  de  la  perfection  en  tous  genres.  Les  étroites  li- 
mites de  ce  discours  ne  m'empêcheront  pas  d'ailleurs  d'y  indi- 
quer que  ,  tout  en  ouvrant  à  l'art  moderne  une  immense  car- 
rière, le  positivisme  lui  fournira,  non  moins  spontanément,  de 
nouveaux  moyens  généraux. 

J'aurai  ainsi  pleinement  esquissé  le  vrai  caractère  de  la  doc- 
trine régénératrice,  successivement  appréciée  sous  tous  les 
aspects  principaux,  en  passant,  d'après  un  enchaînement  tou- 
jours naturel,  d'abord  de  sa  fondation  philosophique  à  sa 
destination  politique ,  de  là  à  son  efficacité  populaire ,  puis  à 
son  influence  féminine,  et  enfin  à  son  aptitude  esthétique.  Pour 
conclure  ce  long  discours,  simple  prélude  d'un  grand  traité,  il 
ne  me  restera  plus  qu'à  indiquer  comment  toutes  ces  diverses 
appréciations,  spontanément  résumées  par  une  devise  décisive, 
viennent  se  condenser  activement  dans  la  conception  réelle  de 
l'Humanité,  qui,  dignement  systématisée,  constitue  finalement 
l'entière  unité  du  positivisme.  En  formulant  ces  conclusions 
caractéristiques ,  je  serai  naturellement  conduit  aussi  à  signaler, 
en  général,  d'après  l'ensemble  du  passé,  la  marche  ultérieure 
de  la  régénération  humaine,  qui  bornée  d'abord,  sous  l'initia- 
tive française,  à  la  grande  famille  occidentale,  devra  s'étendre 
ensuite,  selon  des  lois  assignables,  à  tout  le  reste  de  la  race 
blanche,  et  même  enfin  aux  deux  autres  races  principales. 
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La  vraie  philosophie  se  propose  de  systématiser,  autant  que 
possible,  toute  l'existence  humaine,  individuelle  et  surtout 
collective,  contemplée  à  la  fois  dans  les  trois  ordres  de  phé- 
nomènes qui  la  caractérisent,  pensées,  sentiments,  et  actes. 
Sous  tous  ces  aspects,  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité 
est  nécessairement  spontanée,  et  l'exacte  appréciation  de  sa 
marche  naturelle  peut  seule  nous  fournir  la  base  générale  d'une 
sage  intervention.  Mais  les  modifications  systématiques  que  nous 
y  pouvons  introduire  ont  néanmoins  une  extrême  importance, 
pour  diminuer  beaucoup  les  déviations  partielles,  les  funestes 
retards,  et  les  graves  incohérences,  propres  à  un  essor  aussi  com- 
plexe, s'il  restait  entièrement  abandonné  à  lui-même.  La  réa- 
lisation continue  de  cette  indispensable  intervention  constitue 
le  domaine  essentiel  de  la  politique.  Toutefois,  sa  vraie  concep- 
tion ne  peut  jamais  émaner  que  de  la  philosophie,  qui  en  per- 
fectionne sans  cesse  la  détermination  générale.  Pour  cette  com- 
mune destination  fondamentale ,  l'office  propre  de  la  philosophie 
consiste  à  coordonner  entre  elles  toutes  les  parties  de  l'existence 
humaine,  afin  d'en  ramener  la  notion  théorique  à  une  complète 
unité,  qui  ne  saurait  être  réelle  qu'autant  qu'elle  représente 
exactement  l'ensemble  des  rapports  naturels,  dont  la  judicieuse 
étude  devient  ainsi  la  condition  préalable  d'une  telle  construc- 
tion. Si  la  philosophie  tentait  d'influer  directement  sur  la  vie 
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active  autrement  que  par  cette  systématisation,  elle  usurperait 
vicieusement  la  mission  nécessaire  de  la  politique,  seule  arbitre 
légitime  de  toute  évolution  pratique.  Entre  ces  deux  fonctions 
principales  du  grand  organisme ,  le  lien  continu  et  la  séparation 
normale  résident  à  la  fois  dans  la  morale  systématique,  qui  con- 
stitue naturellement  l'application  caractéristique  de  la  philoso- 
phie et  le  guide  général  de  la  politique.  J'expliquerai  d'ailleurs 
comment  la  morale  spontanée,  c'est-à  dire  l'ensemble  des  senti- 
ments qui  l'inspirent,  doit  toujours  dominer  les  recherches  de 
l'une  et  les  entreprises  de  l'autre ,  comme  l'a  déjà  indiqué  mon 
ouvrage  fondamental. 

Cette  grande  coordination ,  qui  caractérise  l'office  social  de  la 
philosophie,  ne  saurait  être  réelle  et  durable  qu'en  embrassant 
l'ensemble  de  son  triple  domaine,  spéculatif,  affectif,  et  actif. 
D'après  les  réactions  naturelles  qui  unissent  intimement  ces  trois 
ordres  de  phénomènes ,  toute  systématisation  partielle  serait 
nécessairement  chimérique  et  insuffisante.  Toutefois,  c'est  au- 
jourd'hui seulement  que  la  philosophie,  en  parvenant  à  l'état 
positif,  peut  enfin  concevoir  dignement  la  vraie  plénitude  de 
sa  mission  fondamentale. 

La  systématisation  théologique  émana  spontanément  de 
la  vie  affective ,  et  dut  également  à  cette  unique  origine  sa 
prépondérance  initiale  et  sa  dissolution  finale.  Elle  domina 
longtemps  les  principales  spéculations ,  surtout  pendant  l'âge 
polythéique,  où  le  raisonnement  restreignait  encore  fort  peu 
l'empire  primitif  de  l'imagination  et  du  sentiment.  Mais, 
même  à  cette  époque  de  son  plus  grand  essor  mental  et  social , 
la  vie  active  lui  échappa  essentiellement,  sauf  d'inévitables 
réactions,  plus  relatives  d'ordinaire  à  la  forme  qu'au  fondj  et 
cette  scission  naturelle,  quoique  d'abord  insensible,  tendit  en- 
suite, par  son  accroissement  continu,  à  dissoudre  radicalement 
la  construction  initiale.  Une  coordination  purement  subjective 
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ne  pouvait  s'accorder  avec  la  destination  nécessairement  objec- 
tive qui  caractérise  l'existence  pratique ,  d'après  son  invincible 
réalité.   Tandis  que  l'une  représentait  tous   les  phénomènes 
comme  régis  par  des  volontés  plus  ou  moins  arbitraires,  l'autre 
poussait  de  plus  en  plus  à  les  concevoir  assujettis  à  des  lois  in- 
variables, sans  lesquelles  notre  activité  continue  n'aurait  pu 
comporter  aucune  règle.  D'après  cette  impuissance  radicale  à 
embrasser  réellement  la  vie  active,  la  systématisation  théolo- 
gique dut  aussi  rester  toujours  très-incomplète  quant  à  la  vie  spé- 
culative et  même  afYective ,  dont  l'essor  général  se  subordonne 
nécessairement  aux  principales  exigences  pratiques.  L'existence 
humaine  ne  pouvait  donc  être  pleinement  systématisée  tant  que 
le  régime  théologique  a  prévalu,  puisque  nos  sentiments  et  nos 
actes  imprimaient  alors  à  nos  pensées  deux  impulsions  essen- 
tiellement inconciliables.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  d'apprécier 
ici  l'inanité  nécessaire  de  la  coordination  métaphysique,  qui , 
malgré  ses  prétentions  absolues,  ne  put  jamais  enlever  à  la 
théologie  le  domaine  affectif,  et-fut toujours  encore  moins  propre 
à  embrasser  la  vie  active.  Au  temps  de  sa  plus  grande  splen- 
deur scolastique,  la  systématisation  ontologique  ne  sortit  point 
du  domaine  spéculatif,  réduit  même  à  la  vaine  contemplation 
abstraite  d'une  évolution  purement  individuelle,  l'esprit  méta- 
physique étant  radicalement  incompatible  avec  le  point  de  vue 
social.  J'ai  assez  démontré,  dans  mon  ouvrage  fondamental, 
que  cet  esprit  transitoire  fut  toujours  impropre  à  rien  construire 
réellement,  et  que  sa  domination  exceptionnelle  comportait 
seulement  une  destination  révolutionnaire,  pour  seconder  l'évo- 
lution préliminaire  de  l'humanité  en  décomposant  peu  à  peu  le 
régime  théologique,  qui ,  après  avoir  seul  dirigé  l'essor  initial, 
avait  dû  devenir,  à  tous  égards,  irrévocablement  rétrograde. 

Par  cela  même  que  toutes  les  spéculations  positives  éma- 
nèrent d'abord  de  la  vie  active,  elles  manifestèrent  toujours 
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plus  OU  moins  leur  aptitude  caractéristique  à  systématiser  l'exis- 
tence pratique,  que  la  coordination  primitive  ne  pouvait  em- 
brasser. Quoique  leur  défaut  de  généralité  et  de  liaison  en- 
trave beaucoup  encore  le  développement  de  cette  propriété, 
il  n'en  a  point  empêché  le  sentiment  universel.  Des  théories 
directement  relatives  aux  lois  des  phénomènes  et  destinées  à 
fournir  des  prévisions  réelles,  sont  aujourd'hui  appréciées  sur- 
tout comme  seules  capables  de  régulariser  notre  action  spon- 
tanée sur  le  monde  extérieur.  C'est  pourquoi  l'esprit  positif  a 
pu  devenir  de  plus  en  plus  théorique  et  tendre  à  s'emparer  peu 
à  peu  de  tout  le  domaine  spéculatif,  sans  perdre  jamais  l'ap- 
titude pratique  inhérente  à  son  origine  ,  même  quand  il  pour- 
suivait des  recherches  vraiment  oiseuses ,  excusables  seulement 
à  titre  d'exercices  logiques.  Dès  son  premier  essor  mathéma- 
tique et  astronomique  ,  il  a  montré  sa  tendance  à  systématiser, 
à  sa  manière ,  l'ensemble  de  nos  conceptions  ,  suivant  l'exten- 
sion continue  de  son  principe  fondamental  ,  qui  après  avoir 
longtemps  modifié  de  plus  en  plus  le  principe  théologico-mé- 
taphysique  ,  s'efforce  évidemment ,  depuis  Descartes  et  Bacon, 
de  le  remplacer  irrévocablement.  Ayant  ainsi  pris  graduelle- 
ment possession  de  toutes  les  études  préliminaires  ,  désormais 
affranchies  du  régime  ancien  ,  il  lui  restait  à  compléter  sa  gé- 
néralisation en  s'emparant  aussi  de  l'élude  finale  des  phéno- 
mènes sociaux  ,  qui,  interdite  à  l'esprit  métaphysique,  n'avait 
jamais  pu  être  saisie  par  l'esprit  théologique  que  d'une  manière 
indirecte  et  empirique ,  comme  condition  de  gouvernement. 
Or,  cette  opération  décisive  a  été ,  j'ose  le  dire ,  assez  réalisée, 
dans  mon  élaboration  fondamentale ,  pour  rendre  déjà  incon- 
testable l'aptitude  du  principe  positif  à  coordonner  toute  l'exis- 
tence spéculative  suivant  le  seul  mode  qui  puisse  vraiment 
durer,  sans  cesser  de  développer,  et  même  d'affermir,  sa  ten- 
dance initiale  à  régulariser  aussi  la  vie  active.  La  coordination 
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positive  de  tout  le  domaine  intellectuel  se  trouve  ainsi  d'autant 
mieux  assurée  que  si,  d'une  part ,  cette  création  de  la  science 
sociale  complète  l'essor  de  nos  contemplations  réelles ,  d'une 
autre  part  elle  leur  imprime  aussitôt  le  caractère  systématique 
qui  leur  manquait  encore ,  en  offrant  nécessairement  le  seul 
lien  universel  qu'elles  comportent. 

Cette  conception  est  assez  adoptée  déjà  pour  qu'aucun  véri- 
table penseur  méconnaisse  désormais  la  tendance  nécessaire  de 
l'esprit  positif  vers  une  systématisation  durable  ,  comprenant  à 
la  fois  l'existence  spéculative  et  l'existence  active.  Mais  une 
telle  coordination  serait  encore  loin  de  présenter  l'entière  uni- 
versalité sans  laquelle  le  positivisme  resterait  impropre  à  rem- 
placer entièrement  le  principe  théologique  dans  le  gouverne- 
ment spirituel  de  l'humanité.  Car,  elle  n'embrasserait  point  la 
partie  vraiment  prépondérante  de  toute  existence  humaine  ,  la 
vie  affective  ,  qui  seule  fournit  aux  deux  autres  une  impulsion 
et  une  direction  continues ,  à  défaut  desquelles  leur  propre 
essor  se  consumerait  bientôt  en  des  contemplations  vicieuses  ou 
du  moins  oiseuses  et  en  une  agitation  stérile  ou  même  pertur- 
batrice. Si  cette  immense  lacune  devait  persister,  elle  rendrait 
d'ailleurs  illusoire  la  double  coordination  théorique  et  prati- 
que ,  en  la  privant  de  l'unique  principe  qui  puisse  lui  procurer 
une  consistance  réelle  et  durable.  Une  telle  impuissance  serait 
encore  plus  grave  que  l'insuffisance  nécessaire  du  régime  théo- 
logique envers  la  vie  active  ;  car,  ni  la  raison,  ni  même  l'acti- 
vité, ne  peuvent  constituer  la  véritable  unité  humaine ,  qui , 
dans  l'économie  individuelle  et  surtout  collective  ,  ne  reposera 
jamais  que  sur  le  sentiment  ,  comme  l'indiquera  spécialement 
la  quatrième  partie  de  ce  discours.  C'est  à  sa  source  spontané- 
ment affective  que  la  théologie  a  toujours  dû  son  empire  essen-- 
tiel  ;  c'est  à  ce  titre  que  ^  malgré  son  évidente  caducité,  elle 
conservera  ,  du  moins  en  principe ,  quelques  légitimes  préten- 
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lions  à  la  prépondérance  sociale ,  tant  que  la  nouvelle  philoso- 
phie ne  l'aura  point  dépouillée  aussi  de  ce  privilège  fonda- 
mental. Telle  est  donc  la  condition  finale  dont  rien  ne  peut 
dispenser  la  grande  évolution  moderne  :  la  coordination  posi- 
tive, sans  cesser  d'être  théorique  et  pratique,  doit  aussi  de- 
venir morale  ,  et  puiser  même  dans  le  sentiment  son  vrai  prin- 
cipe d'universaUté.  Alors  seulement  elle  pourra  enfin  écarter 
toutes  les  prétentions  théologiques,  en  réalisant  mieux  que  le 
régime  ancien  la  destination  décisive  de  toute  doctrine  géné- 
rale ,  puisqu'elle  aura  ainsi  coordonné  ,  pour  la  première  fois 
depuis  le  début  de  l'essor  humain  ,  tous  les  aspects  fondamen- 
taux de  notre  triple  existence.  Si  le  positivisme  ne  pouvait ,  en 
effet,  remplir  cette  inévitable  condition,  aucune  systématisa- 
tion ne  serait  désormais  possible  ;  le  principe  positif  se  trouvant , 
d'un  côté  ,  assez  développé  pour  neutrahser  essentiellement  le 
principe  théologique ,  et ,  d'un  autre  côté  ,  restant  toujours 
incapable  d'une  équivalente  suprématie.  C'est  pourquoi  tant 
d'observateurs  consciencieux  sont  aujourd'hui  entraînés  à  déses- 
pérer de  l'avenir  social ,  en  reconnaissant  l'impuissance  finale 
des  anciens  principes  du  gouvernement  humain  ,  sans  aperce- 
voir l'avènement  graduel  de  nouvelles  bases  morales,  faute 
d'une  théorie  assez  réelle  et  assez  complète  pour  leur  avoir 
manifesté  la  vraie  tendance  définitive  de  la  situation  moderne. 
Le  caractère  actuel  du  principe  positif  semble  justifier  une  telle 
opinion;  car  son  inaptitude  à  s'emparer  jamais  du  domaine 
affectif  doit  maintenant  paraître  aussi  constatée  que  sa  prochaine 
prépondérance  dans  l'ordre  actif  et  même  spéculatif. 

Mais  un  examen  plus  approfondi  rectifiera  pleinement  cette 
première  appréciation  ,  en  montrant  que  la  sécheresse  juste- 
ment reprochée  jusqu'ici  aux  inspirations  positives  tient  seule- 
ment à  la  spécialité  empirique  de  leur  essor  préliminaire  ,  sans 
être  aucunement  inhérente  à   leur  véritable  nature.    Surgic 
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d'abord  des  impulsions  matérielles  ,  et  longtemps  bornée  aux 
études  inorganiques,  la  positivité  ne  reste  ,  d'ordinaire  ,  anti- 
pathique au  sentiment  que  faute  d'être  encore  devenue  assez 
complète  et  assez  systématique.  En  s'étendant  aux  spécula- 
tions sociales  ,  qui  doivent  former  son  principal  domaine  ,  elle 
y  perd  nécessairement  les  divers  vices  propres  à  sa  longue  en- 
fance. Par  suite  même  de  sa  réalité  caractéristique  ,  la  nou- 
velle philosophie  se  trouve  entraînée  à  devenir  encore  plus  mo- 
rale qu'intellectuelle  ,  et  à  placer  dans  la  vie  affective  le  centre* 
de  sa  propre  systématisation  ,  pour  représenter  exactement  les 
droits  respectifs  de  l'esprit  et  du  cœur  dans  la  véritable  écono- 
mie de  la  nature  humaine  ,  soit  individuelle  ,  soit  collective. 
L'élaboration  des  questions  sociales  la  conduit  aujourd'hui  à 
dissiper  radicalement  les  orgueilleuses  illusions  inhérentes  à  sa 
préparation  scientifique,  quant  à  la  prétendue  suprématie  de 
l'intelligence.  Sanctionnant  l'expérience  universelle  ,  encore 
mieux  que  ne  put  le  faire  le  catholicisme  le  positivisme  expli- 
que pourquoi  le  bonheur  privé  et  le  bien  public  dépendent 
beaucoup  plus  du  cœur  que  de  l'esprit.  Mais,  en  outre,  l'examen 
direct  de  la  question  de  systématisation  le  conduit  à  proclamer 
que  l'unité  humaine  ne  peut  résulter  que  d'une  juste  prépon- 
dérance du  sentiment  sur  la  raison  et  même  sur  l'activité. 

Notre  nature  étant  caractérisée  à  la  fois  par  l'intelligence  et 
par  la  sociabilité ,  l'unité  semble  d'abord  pouvoir  s'y  établir 
d'après  deux  modes  différents,  selon  que  la  suprématie  y  appar- 
tient à  l'un  ou  à  l'autre  attribut.  Il  n'existe  pourtant  qu'un  seul 
mode  de  systématisation,  parce  que  les  deux  attributs  ne  sont 
point,  à  beaucoup  près,  également  susceptibles  de  prévaloir. 
Soit  que  l'on  considère  la  nature  propre  de  chacun  d'eux  ou 
que  l'on  compare  leurs  énergies  respectives ,  on  peut  clairement 
reconnaître  que  l'intelligence  ne  comporte  réellement  d'autre 
destination  durable  que  de  servir  la  sociabilité.  Quand ,  au  lieu 
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de  s'en  constituer  dignement  le  principal  ministre,  elle  aspire  à 
la  domination,  elle  ne  parvient  jamais  à  réaliser  ses  orgueil- 
leuses prétentions ,  qui  ne  peuvent  aboutir  qu'à  une  désastreuse 
anarchie. 

Même  dans  la  vie  privée,  il  ne  peut  régner  entre  nos  diverses 
tendances  une  harmonie  continue  que  par  l'universelle  prépon- 
dérance du  sentiment  qui  nous  inspire  la  volonté  sincère  et 
habituelle  de  faire  le  bien.  Ce  penchant  est,  sans  doute,  comme 
tout  autre,  essentiellement  aveugle,  et  il  a  besoin  du  secours 
de  la  raison  pour  connaître  les  vrais  moyens  de  se  satisfaire,  de 
même  que  l'activité  lui  devient  ensuite  indispensable  pour  les 
appliquer.  Mais  l'expérience  journalière  prouve  néanmoins 
qu'une  telle  impulsion  constitue,  en  effet,  la  principale  condi- 
tion du  bien  ,  parce  que ,  d'après  le  degré  ordinaire  d'intelli- 
gence et  d'énergie  que  présente  notre  nature,  cette  stimulation 
soutenue  suffit  pour  diriger  avec  fruit  les  recherches  de  l'une 
et  les  entreprises  de  l'autre.  Privées  d'un  tel  mobile  habituel , 
toutes  deux  s'épuiseraient  nécessairement  en  tentatives  stériles 
ou  incohérentes,  et  retomberaient  bientôt  dans  leur  torpeur 
initiale.  Notre  existence  morale  ne  comporte  donc  une  véri- 
table unité  qu'autant  que  l'affection  domine  à  la  fois  la  spécu- 
lation et  l'action. 

Quoique  ce  principe  fondamental  convienne  beaucoup  à  la 
vie  individuelle,  c'est  la  vie  publique  qui  en  manifeste  le 
mieux  l'irrécusable  nécessité.  Ce  n'est  pas  que  la  difficulté  y 
change  réellement  de  nature,  ni  qu'elle  y  exige  de  nouvelles 
solutions  :  mais  elle  y  parvient  à  un  degré  bien  plus  appré- 
ciable, qui  ne  permet  aucune  incertitude  sur  les  moyens.  L'in- 
dépendance mutuelle  des  divers  êtres  qu'il  faut  alors  rallier 
montre  clairement  que  la  première  condition  de  leur  concours 
habituel  consiste  dans  leur  propre  disposition  à  l'amour  uni- 
versel. Il  n'y  a  pas  de  calculs  personnels  qui  puissent  ordinal- 
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rement  remplacer  cet  instinct  social ,  ni  pour  la  soudaineté  et 
rétendue  des  inspirations,  ni  pour  la  hardiesse  et  la  persistance 
des  résolutions.  A  la  vérité ,  ces  affections  bienveillantes  doi- 
vent être  le  plus  souvent  moins  énergiques,  en  elles-mêmes,  que 
les  affections  égoïstes  :  mais  elles  possèdent  nécessairement  cette 
admirable  propriété  que  l'existence  sociale  permet  et  provoque 
leur  essor  presque  illimité,  tandis  qu'elle  comprime  sans  cesse 
leurs  antagonistes;  aussi  est-ce  surtout  d'après  la  tendance 
croissante  des  premières  à  prévaloir  sur  les  secondes  qu'on  doit 
mesurer  le  principal  progrès  de  l'humanité.  Leur  ascendant 
spontané  peut  être  beaucoup  secondé  par  l'intelligence ,  quand 
elle  s'applique  à  consolider  la  sociabilité  en  appréciant  mieux 
les  vrais  rapports  naturels,  et  à  la  développer  en  éclairant  son 
exercice  à  l'aide  des  indications  du  passé  sur  l'avenir.  C'est 
dans  ce  noble  service  que  la  nouvelle  philosophie  fait  consister 
la  principale  destination  de  l'esprit ,  auquel  ainsi  elle  fournit  à 
la  fois  une  incomparable  consécration  et  un  champ  inépuisable  , 
bien  plus  propres  à  le  satisfaire  profondément  que  ses  vains 
triomphes  académiques  et  ses  puériles  investigations  actuelles. 
Au  fond ,  les  superbes  aspirations  de  l'intelligence  à  la  domi- 
nation universelle,  depuis  que  la  grande  unité  théologique  s'est 
irrévocablement  rompue,  n'ont  jamais  pu  comporter  aucune 
réalisation,  et  n'étaient  susceptibles  que  d'une  efficacité  insur- 
rectionnelle contre  un  régime  devenu  rétrograde.  L'esprit  n'est 
pas  destiné  à  régner,  mais  à  servir  :  quand  il  croit  dominer,  il 
rentre  au  service  de  la  personnalité ,  au  lieu  de  seconder  la  so- 
ciabihté,  sans  qu'il  puisse  nullement  se  dispenser  d'assister  une 
passion  quelconque.  En  effet,  le  commandement  réel  exige,  par- 
dessus tout,  de  la  force ,  et  la  raison  n'a  jamais  que  de  la  lu- 
mière; il  faut  que  l'impulsion  lui  vienne  d'ailleurs.  Les  utopies 
métaphysiques,  trop  accueillies  chez  les  savants  modernes,  sur 
la  prétendue  perfection  d'une  vie  purement  contemplative ,   ne 
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constituent  que  d'orgueilleuses  illusions,  quand  elles  ne  cou- 
vrent pas  de  coupables  artifices.  Quelque  réelle  que  soit,  sans 
doute ,  la  satisfaction  attachée  à  la  seule  découverte  de  la  vé- 
rité, elle  n'a  jamais  assez  d'intensité  pour  diriger  la  conduite 
habituelle;  l'impulsion  d'une  passion  quelconque  est  même 
indispensable  à  notre  chétive  intelligence  pour  déterminer  et 
soutenir  presque  tous  ses  efforts.  Si  cette  inspiration  émane 
d'une  affection  bienveillante,  on  la  remarque  comme  étant 
à  la  fois  plus  rare  et  plus  estimable  ;  sa  vulgarité  empêche,  au 
contraire ,  de  la  distinguer  quand  elle  est  due  aux  motifs  per- 
sonnels de  gloire ,  d'ambition ,  ou  de  cupidité  :  telle  est ,  au 
fond,  la  seule  différence  ordinaire.  Lors  môme  que  l'impulsion 
mentale  résulterait ,  en  effet,  d'une  sorte  de  passion  exception- 
nelle pour  la  pure  vérité,  sans  aucun  mélange  d'orgueil  ou  de 
vanité ,  cet  exercice  idéal,  dégagé  de  toute  destination  sociale, 
ne  cesserait  pas  d'être  profondément  égoïste.  J'aurai  bientôt 
lieu  d'indiquer  comment  le  positivisme,  encore  plus  sévère  que 
le  catholicisme,  imprime  nécessairement  une  énergique  flétris- 
sure sur  un  tel  type  métaphysique  ou  scientifique ,  dans  lequel 
le  vrai  point  de  vue  philosophique  fait  hautement  reconnaître 
un  coupable  abus  des  facilités  que  la  civilisation  procure  ,  pour 
une  toute  autre  fin ,  à  l'existence  contemplative. 

C'est  ainsi  que  le  principe  positif,  spontanément  émané  de 
la  vie  active ,  et  successivement  étendu  à  toutes  les  parties  es- 
sentielles du  domaine  spéculatif,  se  trouve,  dans  sa  pleine  ma- 
turité, inévitablement  conduit,  par  une  suite  naturelle  de  sa 
réalité  caractéristique ,  à  embrasser  aussi  l'ensemble  de  la  vie 
affective,  où  il  place  aussitôt  l'unique  centre  de  sa  systématisa- 
tion finale.  Le  positivisme  érige  donc  désormais  en  dogme  fon- 
damental ,  à  la  fois  philosophique  et  politique ,  la  prépondé- 
rance continue  du  cœur  sur  l'esprit. 

Sans  doute,  cette  indispensable  subordination,  seule  base 
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possible  de  l'unité  humaine,  avait  été  organisée,  quoique  em- 
piriquement, par  le  régime  théologique  ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ci-dessus.  Mais,  d'après  une  fatalité  propre  à  l'état  initial, 
cette  première  organisation  se  trouvait  nécessairement  affectée 
d'un  vice  radical  qui  ne  lui  permettait  qu'une  destinée  provi- 
soire. Car,  elle  devait  bientôt  devenir  profondément  oppressive 
pour  l'intelligence,  qui  n'a  pu  s'y  faire  jour  qu'en  la  modifiant 
de  plus  en  plus,  de  manière  à  finir  par  la  dissoudre,  en  résul- 
tat général  de  cette  inévitable  insurrection  de  vingt  siècles,  la- 
quelle d'ailleurs  a  naturellement  développé  les  anarchiques 
utopies  de  l'orgueil  métaphysique  et  scientifique.  En  effet,  si 
le  cœur  doit  toujours  poser  les  questions,  c'est  toujours  à  l'es- 
prit qu'il  appartient  de  les  résoudre  :  tel  est  le  vrai  sens  que  le 
positivisme  vient  établir  en  systématisant  à  jamais  le  principe 
nécessaire  de  toute  économie  individuelle  ou  collective.  Or, 
l'impuissance  primitive  de  l'esprit,  qui  ne  pouvait  remplir  di- 
gnement son  office  qu'après  une  longue  et  difficile  préparation, 
a  d'abord  obligé  le  cœur  de  l'y  remplacer,  en  suppléant  au  dé- 
faut de  notions  objectives  par  l'essor  spontané  de  ses  inspirations 
subjectives,  sans  lesquelles  toute  l'évolution  humaine,  tant 
mentale  que  sociale,  serait  restée  indéfiniment  impossible, 
comme  l'explique  mon  Système  de  philosophie  positive.  Mais  cet 
empire  absolu ,  longtemps  indispensable,  ne  pouvait  ensuite 
éviter  de  devenir  hostile  au  développement  propre  de  la  raison,  à 
mesure  que  celle-ci  parvenait  à  ébaucher  des  conceptions  fondées 
sur  une  appréciation  plus  ou  moins  réelle  du  monde  extérieur. 
Telle  est,  en  général,  la  principale  source  directe  des  grandes 
modifications  successivement  survenues  dans  l'ensemble  des 
croyances  théologiques.  Depuis  que  ce  système  a  subi  tous  les 
amendements  compatibles  avec  sa  nature  fondamentale,  le  con- 
flit intellectuel,  devenu  plus  grave  et  plus  rapide  par  l'essor 
décisif  des  connaissances  positives,  a  pris  un  caractère  de  plus 
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en  plus  rétrograde  d'un  côté  et  révolutionnaire  de  l'autre, 
d'après  l'impossibilité,  de  plus  en  plus  sentie,  de  concilier  deux 
régimes  aussi  opposés.  Tel  est  surtout  le  caractère  de  la  situa- 
lion  actuelle,  où  l'ancienne  domination  de  la  théologie,  si  elle 
était  susceptible  de  restauration ,  constituerait  directement  une 
profonde  dégradation  intellectuelle,  et  même  par  suite  morale, 
en  réglant  uniquement  d'après  nos  désirs  et  nos  convenances 
toutes  nos  opinions  sur  la  vérité  extérieure.  Aussi  l'humanité 
ne  peut-elle  plus  faire  aucun  pas  décisif  sans  renoncer  totale- 
ment au  principe  théologique,  qui  déjà  ne  conserve,  en  Occi- 
dent, d'autre  efficacité  essentielle  que  de  maintenir,  par  sa  ré- 
sistance nécessaire,  la  vraie  position  de  la  question  principale, 
en  obligeant  ainsi  la  systématisation  nouvelle  à  se  concentrer 
enfin  dans  la  vie  afTective ,  malgré  les  préjugés  et  les  habitudes 
propres  à  l'immense  transition  révolutionnaire  qui  dure  depuis 
la  fin  du  moyen  âge  Mais  le  positivisme,  en  remplissant,  encore 
mieux  qu'aucun  théologisme,  cette  condition  fondamentale  de 
toute  organisation ,  termine  nécessairement  la  longue  insurrec- 
tion de  l'esprit  contre  le  cœur;  puisque,  par  une  décision  à  la 
fois  spontanée  et  systématique ,  il  accorde  à  l'intelligence  la 
libre  participation  totale  qui  lui  appartient  dans  l'ensemble  de 
la  vie  humaine.  D'après  l'interprétation  positive  du  grand  prin- 
cipe organique,  l'esprit  ne  doit  essentiellement  traiter  que  les 
questions  posées  par  le  cœur  pour  la  juste  satisfaction  finale  de 
nos  divers  besoins.  L'expérience  a  déjà  trop  démontré  que , 
sans  cette  règle  indispensable,  l'esprit  suivrait  presque  toujours 
sa  pente  involontaire  vers  les  spéculations  oiseuses  ou  chimé- 
riques, qui  sont  en  même  temps  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  faciles.  Mais ,  dans  son  élaboration  quelconque  de  chaque 
sujet  ainsi  proposé,  l'esprit  doit  rester  seul  juge,  soit  de  la  con- 
venance des  moyens,  soit  de  la  réalité  dos  résultats:  c'est  uni- 
quement à  lui  qu'il  appartient  d'apprécier  ce  qui  est  pour  pré- 
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voir  ce  qui  sera.  En  un  mot,  l'esprit  doit  toujours  êlre  le 
ministre  du  cœur  et  jamais  son  esclave.  Telles  sont  les  condi- 
tions corrélatives  de  l'harmonie  finale  instituée  par  le  principe 
positif.  On  doit  peu  craindre  qu'elles  soient  gravement  trou- 
blées, puisque  les  deux  éléments  de  ce  grand  équilibre  se  trou- 
veront bientôt  disposés  naturellement  à  le  maintenir,  comme 
également  favorable  à  chacun  d'eux.  Les  habitudes  insurrection- 
nelles de  la  raison  moderne  n'autorisent  point  à  lui  supposer 
un  caractère  indéflniment  révolutionnaire ,  une  fois  que  ses  lé- 
gitimes réclamations  se  trouveront  largement  satisfaites.  D'ail- 
leurs, au  besoin ,  les  moyens  ne  manqueraient  pas  au  nouveau 
régime  pour  réprimer  assez  des  prétentions  subversives,  ainsi 
que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  le  faire  sentir.  D'un  autre  côté, 
la  nouvelle  domination  du  cœur  ne  saurait  jamais  devenir, 
comme  l'ancienne,  sérieusement  hostile  envers  l'esprit,  puisque  . 
le  véritable  amour  demande  toujours  à  s'éclairer  sur  les  moyens 
réels  d'atteindre  le  but  qu'il  poursuit  :  le  règne  du  vrai  senti- 
ment doit  être  habituellement  aussi  favorable  à  la  saine  raison 
qu'à  la  sage  activité. 

Voilà  comment  une  doctrine,  qui  ne  comporte  pas  plus  l'hy- 
pocrisie que  l'oppression ,  vient  aujourd'hui ,  en  résultat  général 
des  diverses  évolutions  antérieures,  régénérer  à  la  fois  l'ordre 
public  et  l'ordre  privé,  de  plus  en  plus  compromis  par  une  si- 
tuation radicalement  anarchique,  en  ralliant  à  jamais  la  vraie 
philosophie  et  la  saine  politique  sous  un  même  principe  fonda- 
mental ,  non  moins  susceptible  d'être  senti  que  d'être  démontré, 
et  qui  est  autant  propre  à  tout  systématiser  qu'à  tout  régir.  Ce 
grand  dogme  positiviste  de  l'universelle  prépondérance  du  cœur 
sur  l'esprit  sera  d'ailleurs  représenté,  dans  la  cinquième  partie 
de  ce  Discours ,  comme  aussi  capable  d'aptitude  esthétique  que 
de  puissance  philosophique  et  d'elTicacilé  sociale.  On  achèvera 
ainsi  de  comprendre  la  possibilité  de  tout  concentrer  désormais 
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autour  d'un  principe  unique,  à  la  fois  moral,  rationnel  et 
poétique,  seul  propre  à  terminer  réellement  la  plus  profonde 
révolution  de  l'humanité.  Chacun  peut  déjà  constater  ici  que 
la  force,  essentiellement  moderne,  de  la  démonstration,  encore 
restée ,  à  tant  d'égards ,  dissolvante ,  se  sanctifie  nécessaire- 
ment, lors  de  sa  pleine  maturité,  en  recevant  irrévocablement, 
de  la  nouvelle  impulsion  générale ,  une  imposante  destination 
organique,  qu'un  prochain  avenir  développera  beaucoup.  Je 
puis  donc,  sans  aucune  exagération,  conclure,  de  l'ensemWe 
des  indications  précédentes,  que ,  malgré  son  origine  purement 
théorique,  désormais  le  positivisme  convient  autant  aux  âmes 
tendres  qu'aux  esprits  méditatifs  et  aux  caractères  énergiques. 

Ayant  ainsi  déterminé  la  nature  et  le  principe  de  la  systé- 
matisation totale  que  doivent  maintenant  construire  les  vrais 
philosophes,  il  me  reste  à  en  caractériser  la  marche  nécessaire 
et  ensuite  le  nœud  fondamental. 

Quoique  cette  construction  ne  puisse  convenir  à  sa  destina- 
tion qu'en  embrassant  l'ensemble  de  son  triple  domaine,  spécu- 
latif,  affectif,  et  actif,  ses  trois  parties  essentielles  ne  sauraient 
pourtant  s'accomphr  à  la  fois  ,  sans  que  néanmoins  leur  inévi- 
table succession  altère  aucunement  leur  solidarité  spontanée  , 
puisqu'elle  résulte,  au  contraire,  d'une  juste  appréciation  de 
leur  mutuelle  dépendance.  11  importe  de  reconnaître ,  en  effet, 
que  les  pensées  doivent  être  systématisées  avant  les  sentiments, 
et  ceux-ci  avant  les  actes.  C'est  sans  doute  par  l'instinct  con- 
fus de  cet  ordre  nécessaire  que  tous  les  philosophes  avaient  jus- 
qu'ici borné  à  la  seule  existence  contemplative  le  domaine  gé- 
néral de  la  sytématisation  humaine. 

L'inévitable  obligation  de  coordonner  avant  tout  les  idées, 
ne  résulte  pas  seulement  de  ce  que  leur  liaison  est  plus  facile 
et  comporte  plus  de  perfection  ,  de  manière  à  constituer  une 
utile  préparation  logique  au  reste  de  la  grande  synthèse.  En 
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creusant  davantage  ce  sujet,  on  découvre  un  motif  plus  décisif 
et  moins  saillant,  qui  représente  ce  préambule,  pourvu  qu'il 
soit  complet,  comme  la  base  nécessaire  de  l'ensemble  de  la 
construction,  qui  heureusement  ne  peut  plus  offrir  ensuite  au- 
cune difficulté  du  premier  ordre,  du  moins  en  s'y  bornant  avec 
sagesse  au  degré  de  coordination  qu'exige  réellement  sa  desti- 
nation finale. 

Cette  importance  prépondérante  de  la  simple  systématisation 
intellectuelle  semble  d'abord  contraire  à  la  faible  énergie  des 
fonctions  correspondantes  dans  l'économie  totale  de  notre  véri- 
table nature,  où  le  sentiment  et  l'activité  contribuent  certaine- 
ment beaucoup  plus  que  la  pure  raison  à  chaque  résultat  ha- 
bituel. Si  l'on  tente  de  résoudre  cette  sorte  de  paradoxe,  on 
est  conduit  à  discerner  enfin  en  quoi  consiste  le  nœud  fonda- 
mental du  grand  problème  de  l'unité  humaine. 

En  effet,  une  telle  unité  exige  d'abord  un  principe  nécessai- 
rement subjectif,  qui  a  été  posé  ci-dessus,  dans  la  prépondé- 
rance continue  du  cœur  sur  l'esprit,  sans  laquelle  ni  l'existence 
collective,  ni  même  la  simple  existence  individuelle,  ne  com- 
porteraient aucune  harmonie  durable,  faute  d'une  impulsion 
assez  énergique  pour  faire  habituellement  converger  les  innom- 
brables tendances,  hétérogènes  et  souvent  opposées,  d'un  or- 
ganisme aussi  complexe.  Mais  cette  indispensable  condition 
intérieure  serait  loin  de  suffire,  si,  en  même  temps,  le  monde 
extérieur  ne  nous  offrait  pas  spontanément  une  base  objective, 
indépendante  de  nous,  dans  Tordre  général  des  divers  phéno- 
mènes qui  régissent  l'humanité,  et  dont  Tevidente  prépondé- 
rance peut  permettre  au  sentiment  d'amour  de  discipliner  les 
inclinations  discordantes ,  quand  l'inlelligence  nous  a  dévoilé 
le  véritable  ensemble  de  notre  destinée.  Telle  est  la  principale 
mission  de  l'esprit,  dignement  consacré  désormais  au  service 
du  cœur  par  la  théorie  positive  de  la  systématisation  humaine. 
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Si,  au  début  de  ce  discours,  j'ai  représenté  cette  construc- 
tion comme  inévitablement  insuffisante,  et  même  chimérique, 
tant  qu'elle  resterait  partielle,  je  dois  maintenant  ajouter, 
pour  compléter  le  grand  programme  philosophique ,  qu'elle  ne 
doit  pas  davantage  rester  isolée,  et  même  que  l'harmonie  sub- 
jective serait  impossible  sans  un  lien  objectif.  D'abord,  cette 
coordination  purement  intérieure,  en  la  supposant  accomplie  à 
part,  ne  comporterait  évidemment  presque  aucune  efficacité 
habituelle  pour  notre  vrai  bonheur  privé  ou  public,  qui  dépend 
beaucoup  des  relations  de  chacun  de  nous  avec  l'ensemble  des 
êtres  réels.  Mais,  en  outre,  par  l'extrême  imperfection  de  notre 
nature,  les  tendances  discordantes  de  l'égoïsme  fondamental 
sont  en  elles-mêmes  tellement  supérieures  aux  dispositions 
sympathiques  de  la  sociabilité,  que  celles-ci  ne  pourraient  jamais 
prévaloir  sans  le  point  d'appui  qu'elles  trouvent  dans  une  éco- 
nomie extérieure  qui  nécessairement  provoque  leur  essor  con- 
tinu, tandis  qu'elle  comprime  l'ascendant  de  leurs  antago- 
nistes. 

Pour  apprécier  assez  cette  réaction  indispensable,  il  faut 
concevoir  cet  ordre  extérieur  comme  embrassant,  avec  le 
monde  proprement  dit,  l'ensemble  de  nos  propres  phénomènes, 
qui,  quoique  les  plus  modifiables  de  tous,  sont  néanmoins  assu- 
jettis aussi  à  d'invariables  lois  naturelles,  principal  objet  de  nos 
contemplations  positives.  Or ,  nos  affections  bienveillantes  se 
trouvent  spontanément  conformes  à  celles  de  ces  lois  qui  ré- 
gissent directement  la  sociabilité,  et  nous  disposent  d'ailleurs  à 
respecter  toutes  les  autres ,  aussitôt  que  notre  intelligence  en 
a  découvert  l'empire.  L'harmonie  affective,  même  privée,  et 
surtout  publique ,  n'est  donc  possible  que  par  l'évidente  néces- 
sité de  subordonner  l'existence  humaine  à  cet  ascendant  exté- 
rieur qui  seul  rend  disciplinables  nos  instincts  égoïstes,  dont 
U  prépondérance  neutraliserait  aisément  nos  impulsions  sym- 
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pathiqucs,  si  celles-ci  ne  irouvaient  au  dehors  cet  appui  fonda- 
mental »  que  la  raison  peut  seule  mettre  au  service  du  senti- 
ment pour  régler  l'activité. 

C'est  ainsi  que  la  systématisation  intellectuelle,  essentielle- 
ment relative  à  ce  grand  spectacle  naturel,  acquiert  nécessaire- 
ment une  importance  très-supérieure  à  ses  propres  exigences 
théoriques,  ordinairement  si  faibles,  même  chez  les  plus  con- 
templatifs. En  ce  sens,  la  synthèse  spéculative  résout  aussitôt 
la  principale  difficulté  que  présente  la  synthèse  affective ,  en 
associant  à  nos  meilleures  impulsions  intérieures  une  puissante 
stimulation  extérieure,  qui  leur  permet  de  contenir  assez  nos 
penchants  discordants  pour  établir  l'harmonie  habituelle 
qu'elles  poursuivent  toujours,  mais  qu'elles  ne  pourraient  ja- 
mais réaliser  sans  un  tel  secours  continu.  On  sait  d'ailleurs  que 
cette  conception  générale  de  l'ordre  naturel  constitue  directe- 
ment la  base  indispensable  de  toute  systématisation  réelle  des 
actes  humains,  qui  ne  comportent  d'efficacité  qu'en  vertu  de 
leur  conformité  permanente  à  l'ensemble  de  cette  irrésistible 
économie  :  cette  partie  de  notre  grande  démonstration  se  trouve 
aujourd'hui  devenue  si  familière  que  je  suis  ici  dispensé  de  l'in- 
diquer davantage.  Quand  la  synthèse  spéculative  aura  permis 
d'accomplir  la  synthèse  atTective ,  il  est  clair  que  la  synthèse  ac- 
tive ne  pourra  plus  offrir  de  nouvelles  difficultés  majeures  ^ 
puisque  l'unité  d'impulsion  achèvera  d'instituer  une  unité 
d'action  déjà  préparée  par  l'unité  de  conception.  Voilà  com- 
ment toute  la  systématisation  humaine  dépend  finalement  de 
la  simple  coordination  mentale ,  qui  doit  d'abord  sembler  en 
elle-même  si  peu  décisive. 

A  son  principe  subjectif ,  la  prépondérance  du  sentiment , 
le  positivisme  associe  donc  une  base  objective  ,  l'immuable  né- 
cessité extérieure,  qui  seule  permet  réellement  de  subordonner 
à  la  sociabilité  l'ensemble  de  notre  existence.  La  supériorité  de 
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la  nouvelle  systématisation  sur  l'ancienne  est  encore  plus  évi- 
dente sous  ce  second  aspect  que  sous  le  premier.  Car,  ce  lien 
objectif  ne  résultait ,  dans  le  théologisme  ,  que  de  la  croyance 
spontanée  aux  volontés  surnaturelles.  Or,  quelque  réalité  qu'on 
attribuât  alors  à  cette  fiction  ,  sa  source  restait  pourtant  sub- 
jective en  effet ,  ce  qui  devait  rendre  fort  confuse  et  très-mo- 
bile son  efficacité  habituelle.  La  discipline  correspondante  ne 
pouvait  être  comparable  ,  ni  en  évidence,  ni  en  énergie,  ni  en 
stabilité  ,  à  celle  que  comporte  la  notion  continue  d'un  ordre 
vraiment  extérieur,  confirmé,  malgré  nous,  par  toute  notre 
existence. 

Ce  dogme  fondamental  du  positivisme  doit  être  conçu  ,  non 
comme  le  produit  instantané  d'une  inspiration  générale  ,  mais 
comme  le  résultat  graduel  d'une  immense  élaboration  spéciale , 
quia  commencé  avec  le  premier  exercice  de  la  raison  humaine, 
et  qui  est  à  peine  achevée  aujourd'hui  chez  ses  organes  les  plus 
avancés.  Il  constitue  la  plus  précieuse  acquisition  intellectuelle 
de  Tensemblede  l'humanité,  préparant  avec  effort,  pendant  sa 
longue  enfance ,  le  seul  régime  qui  convienne  finalement  à  sa 
vraie  nature.  Dans  tous  les  cas  fondamentaux,  il  n'est  réelle- 
ment démontrable  que  par  l'observation  ,  sauf  l'extension  par 
analogie.  Jamais  il  ne  comporte  de  preuves  déductives  qu'envers 
les  phénomènes  évidemment  composés  de  ceux  où  il  est  déjà 
constaté.  C'est  ainsi  ,  par  exemple  ,  que  nous  sommes  logique- 
ment autorisés  à  admettre ,  en  général  ,  des  lois  météorolo- 
giques, quoique  la  plupart  soient  encore  ignorées,  et  doivent 
peut-être  rester  toujours  inconnues  :  car,  de  tels  événements 
ne  résultent  certainement  que  d'un  concours  d'influences  natu- 
relles, astronomiques  ,  physiques,  chimiques,  etc.  ,  dont  cha- 
cune a  été  reconnue  assujettie  à  un  ordre  invariable.  Mais  , 
envers  tous  les  phénomènes  vraiment  irréductibles  à  d'autres  , 
une  induction  spéciale   peut   seule  déterminer,  à  cet  égard  . 
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notre  conviction  :  comment  pourrait  être  déduit  un  principe 
nécessairement  destiné  à  fournir  la  base  tacite  de  toute  déduc- 
tion réelle  ?  Voilà  pourquoi  ce  dogme ,  si  étranger  à  notre 
régime  initial ,  a  exigé  une  si  longue  préparation ,  dont  les  plus 
éminents  penseurs  ne  pouvaient  eux-mêmes  se  dispenser.  Quand 
les  conceptions  métaphysiques  ont  semblé  anticiper  à  ce  sujet 
sur  les  vérifications  indispensables,  leur  efficacité  n'est  résultée, 
au  fond ,  que  de  leur  aptitude  provisoire  à  généraliser,  d'une 
manière  plus  ou  moins  confuse ,  les  analogies  spontanément 
suscitées  par  la  découverte  effective  des  lois  naturelles  envers 
les  plus  simples  phénomènes.  Ces  anticipations  dogmatiques 
sont  même  restées  toujours  fort  équivoques ,  et  surtout  très- 
stériles  ,  tant  qu'elles  n'ont  pu  se  rattacher  à  aucune  ébauche 
spéciale  de  théorie  vraiment  positive.  Aussi ,  malgré  la  puis- 
sance apparente  de  telles  argumentations  ,  si  familières  à  la 
raison  moderne ,  le  vrai  sentiment  de  l'ordre  extérieur  se 
trouve-t-il  encore  profondément  insuffisant  chez  les  meilleurs 
esprits  ,  faute  d'une  convenable  vérification  envers  les  phéno- 
mènes les  plus  compliqués  et  les  plus  importants ,  sauf  le 
très-petit  nombre  des  penseurs  qui  admettent  déjà  comme  défini- 
tive ma  découverte  fondamentale  des  principales  lois  sociologi- 
ques. L'incertitude  qui  subsiste  ainsi  pour  une  étude  intime- 
ment liée  à  toutes  les  autres,  exerce  d'ailleurs  sur  celles-ci  une 
ténébreuse  réaction ,  qui  altère  gravement  la  notion  de  l'inva- 
riabilité jusque  dans  les  plus  simples  sujets  ;  comme  le  té- 
moigne, par  exemple,  l'aberration  radicale  de  presque  tous 
les  géomètres  actuels  quant  au  prétendu  calcul  des  chances,  où 
l'on  suppose  nécessairement  que  les  faits  correspondants  ne 
suivent  aucune  loi.  Ce  grand  dogme  ne  pouvait  donc  être ,  en 
un  cas  quelconque ,  solidement  établi  qu'autant  que  sa  vérifi- 
cation spéciale  s'étendait  à  toutes  les  catégories  essentielles  de 
phénomènes  élémentaires.  Mais  cette  difficile  condition  se  trou- 
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vant  assez  remplie  aujourd'hui ,  chez  les  penseurs  vraiment  au 
niveau  de  leur  siècle ,  nous  pouvons  enfin  constituer  directe- 
fnent  l'unité  humaine  sur  cette  base  objective ,  désormais 
inébranlable  :  tous  les  événements  réels ,  y  compris  ceux  de 
notre  propre  existence  individuelle  et  collective  ,  sont  toujours 
assujettis  à  des  relations  naturelles  de  succession  et  de  simili- 
tude, essentiellement  indépendantes  de  notre  intervention. 

Tel  est  donc  le  fondement  extérieur  de  la  grande  synthèse , 
aussi  bien  affective  et  active  que  purement  spéculative ,  con- 
stamment relative  à  cet  ordre  immuable.  Son  appréciation 
réelle  constitue  le  principal  objet  de  nos  contemplations,  sa 
prépondérance  nécessaire  règle  l'essor  général  de  nos  senti- 
ments ,  et  son  amélioration  graduelle  détermine  le  but  continu 
de  nos  actions.  Pour  en  mieux  saisir  l'influence  ,  il  suffirait  de 
supposer  un  moment  sa  cessation  effective  ;  alors  notre  intelli- 
gence se  consumerait  en  divagations  effrénées ,  bientôt  suivies 
d'une  incurable  torpeur;  nos  meilleurs  penchants  ne  contien- 
draient plus  l'ascendant  spontané  des  moins  nobles  instincts  ; 
et  notre  activité  n'aboutirait  qu'à  une  incohérente  agitation. 
Quoique  cet  ordre  ait  été  longtemps  ignoré  ,  son  inévitable  em- 
pire n'en  a  pas  moins  tendu  toujours  à  régler,  à  notre  insu  , 
toute  notre  existence  ,  d'abord  active  ,  et  par  suite  contempla- 
tive ou  même  affective.  A  mesure  que  nous  l'avons  connu  ,  nos 
conceptions  sont  devenues  moins  vagues,  nos  inclinations  moins 
capricieuses ,  et  notre  conduite  moins  arbitraire.  Depuis  que 
nous  en  saisissons  l'ensemble ,  il  tend  à  régulariser,  en  tous 
genres ,  la  sagesse  humaine  ,  en  représentant  toujours  notre 
économie  artificielle  comme  un  judicieux  prolongement  de 
cette  irrésistible  économie  naturelle  ,  qu'il  faut  d'abord  étudier 
et  respecter  pour  parvenir  à  l'améliorer.  Même  en  ce  qu'il  nous 
offre  de  vraiment  fatal  ,  c'est-à-dire  d'immodifiable  ,  cet  ordre 
extérieur  est  indispensable   à  la  direction  de  notre  existence  , 
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malgré  les  superficielles  récriminations  de  tant  d'orgueilleuses 
intelligences.  Si  ,  par  exemple  ,  on  suppose  l'homme  soustrait 
à  la  nécessité  de  résider  sur  la  terre  ,  et  libre  de  changer  à  vo- 
lonté son  séjour  planétaire ,  toute  notion  de  société  se  trouve 
aussitôt  détruite  par  les  tendances  vagabondes  et  inconciliables 
auxquelles  se  livreraient  ainsi  les  diverses  individualités.  L'ir- 
résolution et  l'inconséquence  ,  inhérentes  à  la  multiplicité  et 
à  la  médiocrité  de  nos  penchants ,  ne  nous  permettent  une  con- 
duite suivie  et  unanime  qu'en  vertu  de  ces  insurmontables 
exigences  ,  sans  lesquelles  notre  chétive  raison ,  malgré  ses 
vains  murmures  ,  ne  parviendrait  jamais  à  terminer  ses  con- 
fuses délibérations.  Impropres  à  rien  créer,  nous  ne  savons  que 
modifier  à  notre  avantage  un  ordre  essentiellement  supérieur 
à  notre  influence.  En  supposant  possible  l'indépendance  ab- 
solue ,  tant  rêvée  par  l'orgueil  métaphysique  ,  on  sent  bientôt 
que,  loin  d  améliorer  notre  destinée  ,  elle  empêcherait  tout 
essor  réel  de  notre  existence ,  même  privée.  Le  principal  arti- 
fice du  perfectionnement  humain  consiste,  au  contraire,  à 
diminuer  l'indécision ,  l'inconséquence,  et  la  divergence  de  nos 
desseins  quelconques ,  en  rattachant  à  des  motifs  extérieurs 
celles  de  nos  habitudes  intellectuelles ,  morales ,  et  pratiques 
qui  émanèrent  d'abord  de  sources  purement  intérieures.  Car 
tous  les  liens  mutuels  de  nos  diverses  tendances  sont  incapables 
d'en  assurer  la  fixité  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  au  dehors  un 
point  d'appui  inaccessible  à  nos  variations  spontanées. 

Mais,  quelle  que  soit  déjà  l'heureuse  efficacité  du  dogme  positi- 
viste, môme  en  ce  que  l'ordre  naturel  nous  offre  d'immuable, 
nous  devons  surtout  considérer  les  modifications  artificielles 
dont  cette  économie  fondamentale  est  à  tant  d'égards  suscep- 
tible,  puisqu'elles  fournissent  la  principale  destination  de  toute 
notre  sagesse.  Les  plus  simples  de  tous  les  phénomènes,  ceux  de 
notre  existence  planétaire,  sont,  en  effet ,  les  seuls  que  nous  ne 
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puissions  aucunement  modifier.  Quoique ,  depuis  que  nous  en 
connaissons  les  lois ,  nous  y  puissions  aisément  concevoir  di- 
verses améliorations,  notre  puissance  physique,  à  quelque  ex- 
tension qu'elle  parvienne  Jamais,  restera  toujours  incapable  d'y 
rien  changer.  C'est  à  nous,  au  contraire,  à  disposer  notre  exis- 
tence pour  subir  le  mieux  possible  ces  irrésistibles  conditions 
générales,  dont  la  simplicité  supérieure  nous  permet  des  prévi- 
sions plus  précises  et  plus  lointaines.  Leur  appréciation  posi- 
tive, de  laquelle  a  surtout  dépendu  la  longue  évolution  prépara- 
toire de  notre  intelligence,  nous  fournira  toujours  la  source  la 
plus  nette  et  la  plus  décisive  du  vrai  sentiment  de  l'immuabi- 
lité.  Si  leur  étude  trop  exclusive  tend  encore  à  nous  pousser  au 
fatalisme,  cette  influence ,  désormais  réglée  par  une  éducation 
plus  philosophique,  peut  aisément  concourir  à  notre  propre 
amélioration  morale ,  en  nous  disposant  mieux  à  une  sage  rési- 
gnation envers  tous  les  maux  vraiment  insurmontables. 

Dans  tout  le  reste  de  l'ordre  extérieur,  son  invariabilité  fon- 
damentale se  concilie  toujours  avec  des  modifications  secon- 
daires qui  deviennent  plus  profondes  et  plus  multipliées  à  me- 
sure que  la  complication  croissante  des  phénomènes  permet  à 
notre  faible  intervention  de  mieux  altérer  des  résultats  dus  au 
concours  d'influences  plus  diverses  et  plus  accessibles,  comme 
Va  tant  expliqué  mon  Système  de  philosophie  positive.  Suivant 
l'esprit  de  ce  même  ouvrage,  notre  intervention  acquiert  ainsi 
d'autant  plus  d'efficacité  que  les  lois  naturelles  se  rapportent 
davantage  à  noire  propre  existence,  soit  individuelle,  soit  col- 
lective. Envers  celle-ci  surtout,  les  modifications  comportent 
une  telle  extension  qu'elles  contribuent  beaucoup  à  maintenir 
encore  l'erreur  vulgaire  qui  représente  ces  phénomènes  comme 
affranchis  de  toute  règle  immuable. 

Pour  compléter  une  telle  appréciation  générale  du  dogme 
positiviste,    il  importe  d'ajouter  que  cette  aptitude  croissante 
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de  l'ordre  extérieur  à  subir  l'intervention  humaine  se  combine 
nécessairement  avec  son  imperfection  plus  grande,  dont  elle 
constitue  ainsi  une  sorte  de  compensation  spontanée,  très-pré- 
cieuse quoique  fort  insuffisante  ;  car  ces  deux  caractères  résul- 
tent également  de  la  complication  graduelle  de  l'économie  na- 
turelle. Le  régime  astronomique  est  lui-même  très-imparfait 
malgré  sa  simplicité  supérieure  ,  qui  d'ailleurs  nous  rend  plus 
irrécusables  ses  divers  inconvénients,  dont  la  sommaire  considé- 
ration mérite  une  attention  sérieuse.  Quoique  nous  ne  puis- 
sions y  apporter  aucun  remède,  cette  vue  nous  préserve  d'une 
stupide  admiration  ,  et  peut  utilement  concourir  à  fixer  l'atti- 
tude définitive  de  l'humanité  en  présence  des  difficultés  de  tous 
genres  qui  caractérisent  sa  vraie  destinée.  Surtout  elle  tend  à 
écarter  radicalement  la  vaine  recherche  du  bien  absolu,  qui 
entrave  tant  la  sage  poursuite  des  améUorations  réelles. 

Envers  tous  les  autres  phénomènes,  l'imperfection  croissante 
de  l'économie  naturelle  détermine  sans  cesse  une  active  stimu- 
lation de  toute  notre  existence  positive,  aussi  bien  morale  et 
mentale  que  purement  pratique,  en  nous  appelant  toujours  à 
soulager  des  maux  que  nous  pouvons  en  effet  adoucir  beaucoup 
par  le  judicieux  concours  de  nos  efforts  continus.  C'est  surtout 
ainsi  que  l'humanité  peut  développer  un  caractère  de  fermeté 
et  de  dignité  toujours  étranger  à  sa  longue  enfance  théolo- 
gique. Pour  quiconque  s'élève  aujourd'hui  au  vrai  point  de 
vue  de  l'avenir  social,  la  conception  de  l'homme  devenu,  sans 
scrupule  et  sans  jactance,  l'unique  arbitre,  entre  certaines 
limites,  de  l'ensemble  de  sa  destinée,  constitue  assurément  une 
notion  beaucoup  plus  satisfaisante,  à  tous  égards,  que  l'antique 
fiction  providentielle  qui  nous  supposait  toujours  passifs.  Une 
telle  appréciation  habituelle  tend  directement  à  fortifier  le  lien 
social,  où  chacun  est  ainsi  conduit  à  voir  sa  principale  ressource 
privée  contre  les  misères  générales  de  la  condition  humaine.  En 
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excitant  nos  meilleurs  sentiments,  elle  nous  fait  aussi  mieux 
saisir  l'importance  delà  principale  culture  intellectuelle,  di- 
rigée par  là  vers  sa  véritable  destination.  Quoique  cette  heu- 
reuse influence  ait  toujours  augmenté  chez  les  modernes,  elle  a 
été  jusqu'ici  trop  restreinte  et  trop  empirique  pour  qu'on  puisse 
s'en  former  une  juste  idée,  autrement  qu'en  anticipant  sur  l'a- 
venir humain  ,  d'après  une  saine  théorie  historique.  Car,  notre 
art  systématique  ne  comprend  point  encore  cotte  partie  de  l'é- 
conomie fondamentale  qui,  étant  à  la  fois  la  plus  modifiable  et 
la  plus  imparfaite  comme  la  plus  importante,  doit  constituer 
à  tous  égards  le  principal  objet  de  notre  sollicitude  perma- 
nente. L'art  médical  proprement  dit  commence  à  peine  à  sortir 
de  sa  routine  initiale  -,  et  l'art  social,  soit  moral,  soit  politique  , 
y  demeure  tellement  plongé,  que  la  plupart  des  hommes  d'état 
contestent  même  la  possibilité  de  l'en  dégager  jamais,  quoiqu'il 
comporte  plus  qu'aucun  autre  une  systématisation  réelle,  qui 
permettra  seule  de  rationaliser  tout  le  reste  de  notre  existence 
pratique,  comme  je  l'expliquerai  ailleurs.  Mais  ces  vues  bor- 
nées ne  tiennent  aujourd'hui  qu'au  sentiment  trop  incomplet 
de  la  réalité  des  lois  naturelles  envers  les  plus  éminents  phéno- 
mènes. Quand  l'ordre  fondamental  est  dignement  reconnu  dans 
son  véritable  ensemble,  la  conception  habituelle  de  l'art  devient 
nécessairement  aussi  étendue  et  aussi  homogène  que  celle  de  la 
science;  aucun  bon  esprit  ne  peut  alors  contester  que  notre 
existence  sociale  constitue  désormais  le  principal  domaine  de 
tous  deux. 

.  Le  service  général  de  l'inteHigence  envers  la  sociabilité  ne  se 
borne  donc  pas  à  lui  faire  connaître  l'économie  naturelle  dont 
elle  doit  accepter  l'inévitable  empire.  Pour  que  cette  détermi- 
nation théorique  puisse  guider  notre  activité,  il  y  faut  joindre 
l'exacte  appréciation  dos  diverses  limites  de  variation  propres  à 
cet  ordre  extérieur,  et  aussi  celle  de  ses  principales  imperfec- 
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lions  :  ces  deux  données  générales  permettent  seules  de  caracté- 
riser et  de  circonscrire  notre  sage  intervention.  La  critique  po- 
sitive de  la  nature  constituera  donc  toujours  une  importante 
attribution  delà  saine  philosophie,  quoique  l'intention  anti- 
théologique  qui  l'inspira  d'abord  ait  déjà  cessé  d'offrir  aucun 
intérêt  majeur,  par  suite  même  de  son  irrévocable  elficacité. 
Sans  s'occuper  d'une  lutte  quelconque,  on  concevra  désormais 
un  tel  examen  comme  destiné  à  mieux  poser  l'ensemble  de  l«j 
question  humaine.  Il  se  lie  directement  au  but  continu  de  toute 
notre  existence  dans  le  régime  positif,  puisque  le  perfection- 
nement suppose  d'abord  l'imperfection.  Cette  connexité  géné- 
rale devient  surtout  nécessaire  envers  notre  propre  nature,  car 
la  vraie  moralité  exige  un  profond  sentiment  habituel  de  nos 
vices  spontanés. 

Toutes  ces  indications  caractérisent  assez  la  condition  fon- 
damentale d'après  laquelle  la  grande  systématisation  humaine, 
sans  cesser  d'être  essentiellement  affective  par  son  principe 
subjectif,  doit  finalement  dépendre  d'une  opération  spécu- 
lative, seule  capable  de  lui  fournir  une  base  objective,  en  la 
liant  à  l'ensemble  de  l'économie  extérieure  dont  l'humanité 
subit  et  modifie  l'empire.  Malgré  les  difficultés  propres  à  une 
telle  explication,  elle  suffît  au  but  de  ce  discours,  simple 
prélude  d'un  traité  complet.  Elle  fait  directement  apprécier 
le  nœud  essentiel  de  la  synthèse  positiviste,  comme  consis- 
tant à  découvrir  la  vraie  théorie  de  l'évolution  humaine,  à  la 
fois  individuelle  et  collective.  Car,  toute  ébauche  décisive  sur  ce 
sujet  final  complète  aussitôt  la  notion  générale  de  l'ordre  na- 
turel, et  l'érigé  nécessairement  en  dogme  fondamental  d'une 
systématisation  universelle,  graduellement  préparée  par  l'en- 
semble du  mouvement  moderne.  Le  concours  spontané  dos 
travaux  scientifiques  propres  aux  deux  derniers  siècles  ne  lais- 
sait, à  cet  égard,  de  lacune  capitale  qu'envers  les  phénomène.^ 
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moraux  et  surtout  sociaux.  En  y  démontrant  aussi  Texistence 
de  lois  invariables,  par  une  première  coordination  totale  du 
passé  humain  ,  la  raison  moderne  termine  sa  laborieuse  initia- 
tion ,  et  dès  lors  elle  construit  son  régime  final,  en  s'élevant 
ainsi  au  seul  point  de  vue  qui  puisse  tout  embrasser. 

Tel  fut  le  double  but  de  l'élaboration  fondamentale  par  la- 
quelle, de  l'aveu  des  principaux  penseurs  actuels,  j'ai  complété 
et  coordonné  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  en  établis- 
sant la  loi  générale  de  l'évolution  humaine ,  tant  sociale  qu'in- 
tellectuelle. Je  ne  dois  pas  revenir  ici  sur  cette  grande  loi,  qui 
déjà  n'est  plus  contestée,  et  qui  d'ailleurs  trouvera  sa  place 
dogmatique  dans  le  troisième  volume  de  ce  nouveau  traité.  Elle 
proclame,  comme  on  sait ,  le  passage  nécessaire  de  toutes  nos 
spéculations  quelconques  par  trois  états  successifs  :  d'abord , 
l'état  théologique,  où  dominent  franchement  des  fictions  spon- 
tanées, qui  ne  comportent  aucune  preuve  ;  ensuite  ,  l'état  mé- 
taphysique, que  caractérise  surtout  la  prépondérance  habituelle 
des  abstractions  personnifiées  ou  entités;  et  enfin  ,  l'état  po- 
sitif,  toujours  fondé  sur  une  exacte  appréciation  de  la  réalité 
extérieure.  Le  premier  régime,  quoique  purement  provisoire, 
constitue  partout  notre  unique  point  de  départ  ;  le  troisième  , 
seul  définitif,  représente  notre  existence  normale;  quant  au  se- 
cond, il  ne  comporte  qu'une  influence  modificatrice  ou  plutôt 
dissolvante,  qui  le  destine  seulement  à  diriger  la  transition  de 
l'une  à  l'autre  constitution.  Tout  commence,  en  effet,  sous 
l'inspiration  théologique ,  pour  aboutir  à  la  démonstration  po- 
sitive ,  en  passant  par  Targumentation  métaphysique.  C'est  ainsi 
qu'une  même  loi  générale  nous  permet  désormais  d'embrasser 
à  la  fois  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir  de  l'humanité. 

A  cette  loi  de  filiation  ,  mon  Système  de  philosophie  positive  a 
toujours  associé  la  loi  de  classement  dont  l'application  dynamique 
fournit  le  second  élément  indispensable  de  ma  théorie  d'évo- 


J»RRMIÈRK   PARTIE.  33 

ïalion,en  déterminant  l'ordre  nécessairti  suivant  lequel  nos 
diverses  conceptions  participent  à  chaque  phase  successive.  On 
sait  que  cet  ordre  est  réglé  par  la  généralité  décroissante  des 
phénomènes  correspondants,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par 
leur  complication  croissante  :  de  là  résulte  leur  dépendance 
spontanée  envers  tous  ceux  qui  sont  plus  simples  et  moins  spé- 
ciaux. La  hiérarchie  fondamentale  de  nos  spéculations  réelles 
consiste  ainsi  dans  leur  classement  naturel  en  six  catégories 
élémentaires  :  mathématique,  astronomique,  physique,  chi- 
mique, biologique,  et  enfin  sociologique,  dont  chacune  subit 
avant  la  suivante  les  différents  degrés  essentiels  de  l'évolution 
totale ,  laquelle  ne  pourrait  otTrir  qu'un  caractère  vague  et 
confus  sans  l'usage  continu  d'une  telle  classification. 

Une  théorie  formée  par  l'intime  combinaison  de  cette  loi  sta- 
tique avec  la  loi  dynamique  semble  d'abord  ne  concerner  que  le 
mouvement  intellectuel  de  l'humanité.  Mais  les  explications 
indiquées  ci-dessus  nous  garantissent  d'avance  son  aptitude  né- 
cessaire à  embrasser  aussi  le  développement  social,  dont  la 
marche  générale  a  dû  toujours  dépendre  de  celle  de  nos  con- 
ceptions élémentaires  sur  l'ensemble  de  l'économie  naturelle. 
La  partie  historique  de  mon  grand  ouvrage  a  démontré ,  en 
effet,  la  correspondance  continue  entre  l'évolution  active  et 
l'évolution  spéculative,  dont  le  concours  naturel  devait  régler 
l'évolution  affective.  Cette  extension  décisive  delà  théorie  fon- 
damentale exige  seulement  qu'on  y  joigne  un  dernier  complé- 
ment essentiel ,  directement  relatif  à  l'essor  temporel  de  l'huma- 
nité. Il  consiste,  comme  on  sait,  dans  la  succession  nécessaire 
des  divers  caractères  principaux  de  l'activité  humaine  ,  d'abord 
conquérante  ,  ensuite  défensive  ,  et  enfin  industrielle.  Leur  so- 
lidarité naturelle  avec  la  prépondérance  respective  de  lesprit 
Ihéologique ,  de  l'esprit  métaphysique,  et  de  l'esprit  positif, 
?xplique  aussitôt  l'ensemble  du  passé,  en  systématisant  sans  ef- 
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fort  la  seule  conception  historique  qui  soit  spontanément  sanc- 
tionnée par  la  raison  publique ,  c'est-à-dire  la  distinction  gé- 
nérale entre  l'antiquité,  le  moyen  âge,  et  l'état  moderne. 

Pour  fonder  enfin  la  vraie  science  sociale,  il  suflisait  donc 
d'établir  irrévocablement  cette  théorie  d'évolution,  en  combi- 
nant, avec  la  loi  dynamique  qui  la  caractérise ,  d'abord  le  prin- 
cipe statique  qui  la  consolide,  et  ensuite  l'extension  temporelle 
qui  la  complète.  Cette  fondation  décisive  achève  de  constituer 
l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle,  en  écartant  à  jamais  la 
distinction  provisoire  qui,  depuis  Aristote  et  Platon ,  la  séparait 
profondément  de  la  philosophie  morale.  L'esprit  positif,  si 
longtemps  borné  aux  plus  simples  phénomènes  inorganiques , 
termine  alors  sa  difficile  initiation,  en  s'étendant  jusqu'aux 
spéculations  les  plus  compliquées  et  les  plus  importantes,  désor- 
mais affranchies  de  tout  régime  théologique  ou  métaphysique. 
Toutes  nos  conceptions  réelles  étant  ainsi  devenues  homogènes, 
l'unité  spéculative  tend  aussitôt  à  s'établir  spontanément ,  de 
manière  à  fournir  une  solide  base  objective  à  la  systématisation 
totale  qui  constitue  le  but  caractéristique  de  la  vraie  philoso- 
phie, jusqu'ici  restée  impossible  faute  d'éléments  suffisants. 

On  sentira  comment  la  principale  difficulté  de  cette  synthèse 
définitive  consistait,  j'ose  le  dire,  dans  la  découverte  de  ma 
théorie  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  si  l'on  considère 
qu'une  telle  théorie,  en  môme  temps  qu'elle  complète  et  coor- 
donne cette  base  objective ,  la  subordonne  spontanément  au 
principe  subjectif,  qui  doit  toujours  diriger  l'ensemble  de  la 
construction  philosophique.  En  appréciant  ainsi  l'ordre  uni- 
versel ,  l'intelligence,  trop  fière  d'un  office  indispensable  qu'elle 
seule  peut  rempHr,  est  souvent  disposée  à  méconnaître  sa  des- 
tination nécessaire  au  service  continu  de  la  sociabilité  ;  elle 
tend  à  suivre  librement  sa  pente  naturelle  vers  les  divagations 
spéculatives,  tant  fortifiées  aujourd'hui  par  les  habitudes  em- 
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piriques  propres  à  l'essor  préliminaire  des  spécialités  positives. 
Il  faut  donc  que  l'inspiration  subjective  la  ramène  sans  cesse  à 
sa  vraie  vocation ,  en  empêchant  ses  contemplations  de  prendre 
un  caractère  absolu  et  une  extension  illimitée,  qui  reprodui- 
raient, sous  la  forme  scientifique,  les  principaux  inconvénients 
du  régime  théologico-métaphysique  L'univers  doit  être  étudié, 
non  pour  lui-môme,  mais  pour  l'homme,  ou  plutôt  pour  l'hu- 
manité. Tout  autre  dessein  serait,  au  fond,  aussi  peu  rationnel 
que  peu  moral:  car  c'est  seulement  en  tant  que  subjectives, 
et  jamais  comme  purement  objectives,  que  nos  spéculations 
réelles  peuvent  être  vraiment  satisfaisantes,  quand  elles  se  bor- 
nent à  découvrir,  dans  l'économie  extérieure,  les  lois  qui, 
d'une  manière  plus  ou  moins  directe ,  influent  en  effet  sur  nos 
destinées.  Hors  de  ce  domaine,  déterminé  par  la  sociabilité , 
nos  connaissances  resteront  toujours  autant  imparfaites  qu'oi- 
seuses ,  même  envers  les  plus  simples  phénomènes ,  témoin  l'as- 
tronomie.  Sans  cette  constante  prépondérance  du  sentiment, 
l'esprit  positif  retournerait  bientôt  aux  prédilections  spontanées 
de  sa  longue  enfance ,  pour  les  contemplations  les  plus  éloignées 
de  l'homme ,  qui  sont  aussi  les  plus  faciles.  Tant  que  son  ini- 
tiation est  restée  incomplète ,  cette  tendance  naturelle  à  pour- 
suivre indistinctement  toutes  les  recherches  vraimentaccessibles, 
a  pu  se  justifier  par  l'efficacité  logique  que  comportaient  la  plu- 
part de  celles  qui  étaient  dépourvues  de  toute  utilité  scienti- 
fique. Mais,  depuis  que  la  méthode  positive  est  assez  développée 
pour  devoir  être  directement  vouée  à  sa  véritable  destination  , 
ces  exercices  oiseux  prolongent  vicieusement  le  régime  prélimi- 
naire. Cette  vague  anarchie  spéculative  prend  même  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  rétrograde ,  en  tendant  à  détruire  les  prin- 
cipaux résultats  obtenus   par  l'esprit  de   détail,   tant   qu'il 
demeura  vraiment  progressif. 

La  construction  de  la  base  objective  indispensable  à  la  grande 
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synthèse  humaine  suscite  donc  une  difficulté  très-grave,  pour 
y  concilier  la  liberté  habituelle,  sans  laquelle  l'intelligence  n'y 
pourrait  procéder  convenablement,  avec  la  discipline  continue 
qu'exige  sa  tendance  spontanée  aux  divagations  indéfinies.  Cette 
conciliation  était  essentiellement  impossible,  tant  que  l'étude  de 
l'ordre  naturel  ne  s'étendait  point  jusqu'aux  lois  sociologiques. 
Mais,  aussitôt  que  l'esprit  positif  embrasse  réellement  cette  at- 
tribution finale  ,  la  suprématie  nécessaire  de  telles  spéculations 
le  soumet  sans  effort  au  joug  légitime  du  sentiment.  Dans  sa 
marche  générale  du  dehors  au  dedans,  l'appréciation  objective 
vient  alors  se  rattacher  spontanément  à  l'impulsion  subjective, 
dont  elle  avait  si  longtemps  entravé  l'empire  fondamental.  Au- 
cun véritable  penseur  ne  peut  plus  refuser  d'admettre  les  dé- 
monstrations décisives  qui,  môme  sous  le  simple  aspect  spécu- 
latif, établissent  désormais  la  prépondérance  logique  et  scien- 
tifique du  point  de  vue  social,  comme  seul  lien  possible  de 
toutes  nos  contemplations  réelles.  Son  ascendant  nécessaire  ne 
saurait  jamais  devenir  oppressif  envers  les  autres  études  posi- 
tives, qui  constitueront  toujours,  soit  pour  la  méthode,  soit 
pour  la  doctrine ,  le  préambule  indispensable  de  cette  science 
finale.  Ce  régime  définitif  imprime,  au  contraire ,  à  chaque 
science  préparatoire ,  à  la  fois  une  consécration  précieuse  et 
une  féconde  stimulation,  en  la  liant  directement  à  l'ensemble 
de  l'humanité. 

Tel  est  le  mède  naturel  suivant  lequel,  comme  je  l'annonçais 
au  début  de  ce  discours,  l'esprit  positif  vient  aujourd'hui,  par 
la  fondation  de  la  sociologie  ,  se  replacer  à  jamais  sous  la  juste 
domination  du  cœur,  de  manière  à  permettre  enfin  la  systéma- 
tisation totale,  d'après  la  subordination  continue  de  la  base  ob- 
jective envers  le  principe  subjectif.  En  dissipant  sans  retour 
l'antagonisme  exceptionnel  qui,  depuis  la  fin  du  moyen  âge, 
dut  se  développer  entre  la  raison  et  le  sentiment,  cette  opéra- 
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lion  philosophique  appelle  immédiatement  l'humanité  au  seul 
régime,  individuel  et  collectif,  qui  convienne  pleinement  à  sa 
nature.  Tant  que  ces  deux  nobles  influences  sont  restées  con- 
traires, la  sociabilité  ne  pouvait  parvenir  à  modifier  profondé- 
ment l'empire  pratique  de  la  personnalité.  Mais,  malgré  leur 
faible  énergie  spontanée  dans  notre  imparfaite  organisation , 
leur  concours  intime  et  continu,  susceptible  d'un  essor  immense, 
pourra  désormais,  sans  altérer  le  caraclère  essentiellement 
égoïste  de  la  vie  active,  lui  imprimer  un  degré  habituel  de  mo- 
ralité dont  le  passé  ne  saurait  fournir  aucune  idée,  vu  l'insuf- 
fisante harmonie  que  comportaient  jusqu'ici  ces  deux  modéra- 
teurs nécessaires  de  tous  nos  instincts  prépondérants. 

Ja  n'aurais  point  assez  défini  la  synthèse  théorique  sur  la- 
quelle doit  reposer  toute  la  systématisation  humaine,  si  main- 
tenant je  n'indiquais  la  restriction  générale  de  cette  cocistruc- 
tion  objective  à  ce  qu'elle  olîre  de  vraiment  indispensable  pour 
permettre  l'élaboration  directe  du  régime  final.  Sans  une  telle 
appréciation ,  l'inteUigence ,  entraînée  par  ses  habitudes  ac- 
tuelles d'orgueilleuse  divagation,  tendrait  à  exagérer  son  office 
nécessaire,  de  manière  à  éluder  le  joug  continu  de  la  sociabi- 
lité, en  ajournant  la  régénération  morale  et  pohtique  au  delà 
de  ce  qu'exige  ce  préambule  philosophique.  Cette  dernière  dé- 
termination manifestera  une  nouvelle  propriété  de  ma  théorie 
d'évolution  ,  ainsi  représentée  comme  plaçant  déjà  la  coordina- 
tion spéculative  au  point  de  pouvoir  aujourd'hui  commencer  la 
systématisation  affective  et  même  active,  au  moins  quant  à  sa 
partie  la  plus  éminente  et  la  plus  décisive,  la  morale  propre- 
ment dite. 

Pour  restreindre  convenablement  la  construction  de  notre 
base  objective,  nous  devons  d'abord  distinguer,  dans  l'ordre 
extérieur,  deux  classes  générales  de  lois  naturelles,  les  unes 
simples  ou  abj^traites  ,  les  autres  composées  ou  concrètes.  Mon 
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ouvrage  fondamental  a  tellement  établi  et  appliqué  cette  indis- 
pensable distinction,  désormais  incontestable,  qu'il  me  suffit 
ici  d'en  caractériser  la  source  et  l'usage. 

Elle  résulte ,  en  principe,  de  ce  que  nos  études  positives  peu- 
vent toujours  concerner  ou  les  êtres  existants,  ou  seulement 
leurs  divers  phénomènes.  Quoique  les  corps  réels  ne  nous  de- 
viennent appréciables  que  par  l'ensemble  des  phénomènes  qu'ils 
nous  offrent,  nous  pouvons  contempler  abstraitement  chaque 
sorte  de  phénomènes  sous  un  aspect  commun  à  tous  les  êtres 
qui  nous  le  présentent ,  ou  faire  l'examen  concret  du  groupe 
particulier  de  phénomènes  qui  caractérise  chacun  d'eux.  Dans 
te  dernier  cas,  nous  étudions  les  différents  systèmes  d'existence  ; 
dans  l'autre,  nous  déterminons  les  divers  modes  d'activité. 
L'exemple,  indiqué  ci-dessus,  des  études  météorologiques, 
constitue  le  meilleur  type  de  cette  distinction  générale;  car 
les  événements  qu'on  y  considère  ne  sont  jamais  que  d'évidentes 
combinaisons  de  phénomènes  astronomiques,  physiques,  chi- 
miques, biologiques,  et  même  sociaux,  dont  les  lois  propres 
comportent  et  exigent  autant  de  théories  différentes.  Si  toutes 
ces  lois  abstraites  nous  étaient  assez  connues,  la  question  con- 
crète ne  nous  offrirait  d'autre  difficulté  capitale  que  celle  de  les 
combiner  assez  pour  en  déduire  l'ordre  nécessaire  de  ces  effets 
composés;  quoiqu'une  telle  construction  me  semble  d'ailleurs 
tant  excéder  nos  faibles  facultés  déductives  que  nous  ne  pour- 
rions encore  abandonner,  à  cet  égard,  la  marche  purement  in- 
ductive. 

D'après  une  telle  distinction  ,  notre  étude  fondamentale  de 
l'économie  naturelle  doit  certainement  concerner  d'abord  son 
appréciation  abstraite  ,  décomposée  en  autant  de  cas  généraux 
qu'il  existe  de  phénomènes  vraiment  élémentaires  ,  c'est-à-dire 
irréductibles  à  d'autres,  et  dès  lors  exigeant,  malgré  leur 
conncxité  nécessaire  ,  autant  d'inductions  diverses  ,  sans  que 
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leur  théorie  pût  jamais  s'établir  par  la  seule  déduction.  La 
systématisation  spéculative  ne  peut  directement  embrasser  que 
ces  contemplations  simples  ,  qui  deviendront  ensuite  le  fonde- 
ment rationnel  des  contemplations  composées.  Quand  même 
celles-ci ,  par  leur  complication  supérieure ,  ne  comporteraient 
jamais  une  pleine  coordination  ,  l'unité  théorique  pourrait  se 
borner  aux  premières  ,  sans  rester  au-dessous  de  sa  vraie  des- 
tination ,  comme  base  objective  de  la  grande  synthèse  hu- 
maine. Car,  ce  fondement  abstrait  nous  permettrait  déjà  d'in- 
troduii'e  partout,  à  un  certain  degré,  la  marche  déductive,  de 
manière  à  lier  assez  toutes  nos  pensées  quelconques  pour  rendre 
possible  une  suffisante  systématisation  habituelle  de  nos  senti- 
ments et  de  nos  actes,  suivant  le  but  de  la  saine  philosophie. 
L'étude  abstraite  de  l'ordre  extérieur  nous  offre  donc  la  seule 
synthèse  qui  soit  vraiment  indispensable  à  l'élaboration  directe 
de  l'unité  totale.  Elle  constitue  ,  en  elle-même  ,  un  fondement 
suffisant  de  l'ensemble  de  notre  sagesse  ,  qui  y  trouve  cette 
philosophie  première,  si  confusément  demandée  par  Bacon 
comme  base  nécessaire  du  régime  normal  de  l'humanité. 
Quand  nous  avons  coordonné  toutes  les  lois  abstraites  des 
divers  modes  généraux  d'activité  réelle ,  l'appréciation  effec- 
tive de  chaque  système  particulier  d'existence  cesse  aussitôt 
d'être  purement  empirique  ,  quoique  la  plupart  des  lois  con- 
crètes nous  restent  encore  inconnues.  Cela  est  surtout  sensible 
envers  le  cas  le  plus  difficile  et  le  plus  important  :  car  il  nous 
suffit^  évidemment ,  de  connaître  les  principales  lois ,  statiques 
et  dynamiques  ,  de  la  sociabilité ,  pour  systématiser  convena- 
blement toute  notre  existence  publique  et  privée  ,  de  manière 
à  perfectionner  beaucoup  l'ensemble  de  nos  destinées.  Si  la 
philosophie  atteint  un  tel  but ,  ce  qui  déjà  n'est  plus  douteux  , 
on  devra  peu  regretter  qu'elle  ne  puisse  assez  expliquer  tous 
les  régimes  sociaux  que  le  temps  et  l'espace  présentent  à  nos 
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contemplations.  Disciplinée  par  le  vrai  sentiment ,  la  raison 
moderne  saura  désormais  régler  sagement  une  curiosité  indé- 
finie ,  qui  consumerait  en  recherches  oiseuses  les  faibles  puis- 
sances spéculatives  d'où  l'humanité  tire  ses  plus  précieuses  res- 
sources dans  sa  lutte  si  difficile  contre  les  vices  de  l'ordre  na- 
turel. La  découverte  des  principales  lois  concrètes  pourrait , 
sans  doute ,  contribuer  beaucoup  à  l'amélioration  de  nos  des- 
tinées ,  extérieures  et  même  intérieures  ;  c'est  surtout  dans  ce 
champ  que  notre  avenir  scientifique  comporte  une  ample  mois- 
son Mais  leur  connaissance  n'est  nullement  indispensable  pour 
permettre  aujourd'hui  la  systématisation  totale  qui  doit  rem- 
plir, envers  le  régime  final  de  l'humanité ,  l'office  fondamental 
qu'accomplit  jadis  la  coordination  théologique  envers  le  ré- 
gime initial.  Cette  inévitable  condition  n'exige  certainement  que 
la  simple  philosophie  abstraite  ;  en  sorte  que  la  régénération 
resterait  possible  ,  quand  même  la  philosophie  concrète  ne 
devrait  jamais  devenir  satisfaisante. 

Ainsi  réduite ,  la  construction  de  l'unité  spéculative  se 
trouve  déjà  tellement  élaborée  ,  en  Occident ,  que  tous  les  vrais 
penseurs  qui  se  sentent  assez  sympathiques  peuvent  y  com- 
mencer, sans  aucun  délai,  la  réorganisation  morale  qui  doit  pré- 
parer et  diriger  une  véritable  réorganisation  politique.  Car,  la 
théorie  d'évolution  mentionnée  ci-dessus  constitue ,  sous  un 
autre  aspect ,  une  systématisation  directe  de  toutes  nos  concep- 
tions abstraites  sur  Tenscmble  de  l'ordre  naturel. 

Pour  le  sentir,  il  suffit  d'envisager  nos  diverses  connaissances 
réelles  comme  composant ,  au  fond,  une  science  unique,  celle 
de  l'humanité  ,  dont  nos  autres  spéculations  positives  sont  à 
la  fois  le  préambule  et  le  développement.  Or,  son  élaboration 
directe  exige,  évidemment,  une  double  préparation  fonda- 
mentale ,  relative  d'abord  à  l'étude  de  noire  condition  exté- 
rieure ,  et  ensuite  à  celle  de  notre  nature  intérieure.  Car,  la 
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sociabilité  ne  saurait  être  comprise  sans  une  suffisante  appré- 
ciation préalable  du  milieu  où  elle  se  développe  et  de  l'agent 
qui  la  manifeste.  Avant  d'aborder  la  science  finale ,  il  faut  donc 
avoir  assez  ébauché  la  théorie  abstraite  du  monde  extérieur  et 
celle  de  l'homme  individuel  pour  déterminer  l'influence  con- 
tinue des  lois  correspondantes  sur  celles  qui  sont  propres  aux 
phénomènes  sociaux  Cette  préparation  n'est  pas  moins  indis- 
pensable sous  le  rapport  logique  que  sous  le  simple  aspect  scien- 
tifique .  afin  d'adapter  notre  chétive  intelligence  aux  spécula- 
tions les  plus  difficiles  par  une  suffisante  habitude  des  plus 
faciles.  Enfin,  dans  cette  initiation  doublement  nécessaire, 
l'ordre  inorganique  doit  nous  occuper  avant  l'ordre  organique, 
soit  en  vertu  de  l'influence  prépondérante  des  lois  relatives  à 
Texistence  la  plus  universelle  sur  les  phénomènes  propres  à  la 
plus  spéciale  ,  soit  d'après  l'évidente  obligation  d'étudier 
d'abord  la  méthode  posilive  dans  ses  applications  les  plus 
simples  et  les  plus  caractéristiques.  Il  serait  ici  superflu  de  rap- 
peler davantage  des  principes  que  mon  ouvrage  fondamental  a 
tant  établis. 

La  philosophie  sociale  doit  donc ,  à  tous  égards ,  être  pré- 
parée par  la  philosophie  naturelle  proprement  dite  ,  d'abord 
inorganique,  puis  organique.  Cette  indispensable  préparation 
d'une  construction  réservée  à  notre  siècle  remonte  ainsi  jusqu'à 
la  création  de  l'astronomie  dans  l'antiquité.  Les  modernes  l'ont 
complétée  en  ébauchant  la  biologie ,  dont  les  notions  statiques 
fuient  seules  accessibles  aux  anciens.  Mais,  malgré  la  subordi- 
nation nécessaire  de  ces  deux  sciences,  leur  diversité  trop  pro- 
noncée et  leur  enchsînement  trop  indirect  empêcheraient  de 
concevoir  l'ensemble  du  préambule  fondamental,  si,  par  une 
condensation  exagérée,  on  tentait  de  le  réduire  à  ces  termes 
extrêmes.  Entre  eux  ,  la  chimie  est  venue,  au  moyen  âge  ,  con- 
stituer un  lien  indispensable,  qui  déjà  permettait  d'entrevoir 
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la  véritable  unité  spéculative,  par  la  succession  naturelle  de  ces 
trois  sciences  préliminaires,  conduisant  graduellement  à  la 
science  finale.  Toutefois,  cet  intermédiaire  ne  pouvait  suffire, 
quoique  assez  rapproché  du  terme  biologique,  parce  qu'il  est 
trop  éloigné  du  terme  astronomique ,  dont  l'ascendant  direct  y 
exigeait  l'emploi  de  conceptions  factices  et  même  chimériques, 
susceptibles  seulement  d'une  efficacité  passagère.  La  vraie  hié- 
rarchie des  spéculations  élémentaires  n'a  donc  pu  commencer 
à  se  manifester  que  dans  l'a vant-dernicr  siècle,  quand  la  physi- 
que proprement  dite  a  fait  surgir  une  classe  de  contemplations 
inorganiques,  qui  touche  à  l'astronomie  par  sa  branche  la  plus 
générale ,  et  à  la  chimie  par  la  plus  spéciale.  Pour  concevoir 
cette  hiérarchie  d'une  manière  conforme  à  sa  destination,  il 
suffit  dès  lors  de  la  rattacher  à  son  origine  nécessaire,  en  re- 
montant jusqu'à  des  spéculations  tellement  simples  et  univer- 
selles que  leur  positivité  puisse  être  directe  et  spontanée.  Tel 
est  l'éminent  caractère  des  conceptions  purement  mathémati- 
ques, sans  lesquelles  l'astronomie  ne  pouvait  naître.  Elles  seules 
constitueront  toujours ,  dans  l'éducation  individuelle,  comme 
elles  l'ont  fait  dans  notre  évolution  collective,  le  véritable  point 
de  départ  de  l'initiation  positive,  en  tant  que  relatives  à  des  spé- 
culations qui ,  sous  la  plus  complète  domination  de  l'esprit  théo- 
logique, suscitent  nécessairement  un  certain  essor  systématique 
de  l'esprit  positif,  ensuite  étendu  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
sujets  qui  lui  étaient  d'abord  le  plus  interdits. 

D'après  ces  sommaires  indications,  la  série  naturelle  des  spé- 
culations fondamentales  se  constitue  d'elle-même ,  quand  on 
range  selon  leur  généralité  décroissante  et  leur  complication 
croissante  les  six  termes  essentiels  dont  l'introduction  y  est 
ainsi  motivée;  et  cette  disposition  fait  aussitôt  ressortir  leurs 
vrais  rapports  mutuels.  Or  cette  opération  coïncide  évidem- 
ment avec  le  classement  propre  à  la  théorie  d'évolution  ci-des- 
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SUS  rappelée.  Celle  Ihéorie  peut  donc  êlre  conçue,  sous  l'aspect 
statique,  comme  offrant  une  base  directe  à  la  systématisation 
abstraite,  d'où  l'on  vient  de  voir  dépendre  l'ensemble  de  la 
synthèse  humaine.  La  coordination  usuelle  ainsi  établie  entre 
les  éléments  nécessaires  de  toutes  nos  conceptions  réelles  con- 
stitue déjà  une  véritable  unité  spéculative ,  par  l'accomplisse- 
ment du  vœu  confus  de  Bacon  ,  sur  la  construction  d'une  scala 
intellectui  ^  permettant  à  nos  pensées  habituelles  de  passer  sans 
efforts  des  moindres  sujets  aux  pluséminents,  ou,  en  sens  in- 
verse, avec  un  sentiment  continu  de  leur  intime  solidarité  na- 
turelle. Chacune  de  ces  six  branches  essentielles  de  la  philoso- 
phie abstraite,  quoique  très-distincte  des  deux  adjacentes  dans 
sa  partie  centrale,  adhère  profondément  à  la  précédente  par  son 
origine  ,  et  à  la  suivante  par  sa  fin.  L'homogénéité  et  la  conti- 
nuité d'une  telle  construction  sont  d'autant  plus  complètes  que 
le  même  principe  de  classement,  apphqué  d'une  manière  plus 
spéciale,  détermine  aussi  la  vraie  distribution  intérieure  des 
diverses  théories  qui  composent  chaque  branche.  Par  exemple , 
les  trois  grandes  classes  de  spéculations  mathématiques ,  d'abord 
numériques,  puis  géométriques,  et  enfin  mécaniques,  se  suc- 
cèdent et  se  coordonnent  entre  elles  d'après  la  même  loi  qui 
préside  à  la  formation  de  l'échelle  fondamentale.  Mon  traité 
philosophique  a  pleinement  démontré  qu'une  pareille  harmonie 
intérieure  existe  partout.  La  série  générale  constitue  ainsi  le 
résumé  le  plus  concis  des  plus  vastes  méditations  abstraites  ; 
et  réciproquement  toutes  les  saines  études  spéciales  aboutissent 
à  autant  de  développements  partiels  de  cette  hiérarchie  univer- 
selle. Quoique  chaque  partie  exige  des  inductions  distinctes , 
chacune  reçoit  de  la  précédente  une  influence  déductive ,  qui 
restera  toujours  aussi  indispensable  à  sa  constitution  dogma- 
tique qu'elle  le  fut  d'abord  à  son  essor  historique.  Toutes  les 
études  préliminaires  préparent  ainsi  la  science  finale ,  laquelle 
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désormais  réagira  sans  cesse  sur  leur  culture  systématique ,  pour 
y  faire  enfin  prévaloir  le  véritable  esprit  d'ensemble,  toujours 
lié  au  vrai  sentiment  social  Cette  indispensable  discipline  ne 
saurait  devenir  oppressive  ,  puisque  son  principe  concilie  spon- 
tanément les  conditions  permanentes  d'une  sage  indépendance 
avec  celles  d'un  concours  réel.  En  subordonnant ,  par  sa 
propre  composition,  l'intelligence  à  la  sociabilité  ,  une  telle  for- 
mule encyclopédique,  éminemment  susceptible  de  devenir 
populaire ,  place  d'ailleurs  tout  le  système  spéculatif  sous  la  sur- 
veillance, comme  sous  la  protection,  d'un  public  ordinairement 
disposé  à  contenir,  chez  les  philosophes,  les  divers  abus  inhé- 
rents à  l'état  continu  d'abstraction  qu'exige  leur  office. 

La  même  théorie  qui  explique  l'évolution  mentale  de  l'huma- 
nité établit  donc  la  vraie  coordination  finale  de  nos  pensées  élé- 
mentaires, de  manière  à  concilier  radicalement  les  conditions, 
jusqu'ici  plus  ou  moins  opposées,  de  l'harmonie  et  du  mouve- 
ment. Son  aptitude  historique  et  sa  valeur  dogmatique  se  forti- 
fient mutuellement;  puisque  la  véritable  liaison  de  nos  concep- 
tions doit  surtout  ressortir  de  leurs  transformations  successives, 
qui ,  à  leur  tour,  resteraient  inexplicables  sans  elle ,  l'histoire  et 
la  philosophie  devenant  ainsi  inséparables  pour  tous  les  bons 
esprits. 

Une  théorie,  à  la  fois  statique  ot  dynamique,  qui  remplit  de 
telles  conditions,  peut  certainement  être  appréciée  aujourd'hui 
comme  constituant  déjà  l'unité  spéculative  sur  sa  véritable  base 
objective,  quoique  cette  unité  ait  besoin  de  se  développer  et 
de  se  consolider  à  mesure  que  cette  base  sera  mieux  étudiée. 
Mais  ce  double  essor  doit  réellement  dépendre  de  la  destination 
sociale  de  cette  construction ,  beaucoup  plus  que  d'une  vaine 
tendance  à  la  perfeclion  scientifique.  C'est  en  dirigeant  la  réor- 
ganisation spirituelle  des  populations  d'élite,  que  la  philosophie 
abstraite  devra  surtout  sentir  le  besoin  d'une  extension  nou- 
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velle  ou  d'une  meilleure  liaison  ,  quand  les  exigences  morales 
et  politiques  y  provoqueront  l'étude  de  nouveaux  rapports  na- 
turels, sans  que  jamais  la  conception  y  doive  trop  devancer 
l'application.  11  suffit  que  cette  coordination  naissante  de  toutes 
nos  contemplations  réelles  soit  assez  élaborée  aujourd'hui  pour 
permettre  déjà  d'aborder  la  synthèse  affective  et  même  active, 
en  commençant  à  systématiser  la  morale  positive  qui  doit  pré- 
sider à  la  régénération  finale  de  l'humanité.  Or  j'ose  assurer 
que  mon  ouvrage  fondamental  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
possibilité  immédiate  d'une  telle  entreprise,  dont  l'opportunité 
sera  directement  manifestée  par  l'ensemble  de  ce  discours. 

Ayant  assez  caractérisé  l'esprit  général  du  positivisme ,  je  dois 
maintenant  ajouter,  à  cet  égard,  quelques  explications  complé- 
mentaires, destinées  à  prévenir  ou  à  rectifier  de  graves  mé- 
prises, trop  fréquentes  et  trop  dangereuses  pour  que  je  puisse 
les  négliger,  sans  cependant  m'occuper  jamais  des  attaques  de 
mauvaise  foi. 

L'entière  émancipation  théologique  devant  constituer  aujour- 
d'hui une  indispensable  préparation  à  l'état  pleinement  positif, 
cette  condition  préalable  entraîne  souvent  des  observateurs  su- 
perficiels à  confondre  sincèrement  ce  régime  final  avec  une 
situation  purement  négative,  qui  présentait,  môme  dans  le 
siècle  dernier,  un  caractère  vraiment  progressif,  mais  qui  dés- 
ormais dégénère,  chez  ceux  où  elle  devient  vicieusement  per- 
manente ,  en  obstacle  essentiel  à  toute  véritable  réorganisation 
sociale  et  même  mentale.  Quoique  j'aie,  depuis  longtemps, 
repoussé  formellement  toute  solidarité ,  soit  dogmatique ,  soit 
historique,  entre  le  vrai  positivisme  et  ce  qu'on  nomme  l'a- 
théisme, je  dois  ici  indiquer  encore,  sur  cette  fausse  appré- 
ciation ,  quelques  éclaircissements  sommaires,  mais  directs. 

Même  sous  l'aspect  intellectuel ,  l'athéisme  ne  constitue 
qu'une  émancipation  très  insuffisante,  puisqu'il  tend  à  prolon- 
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ger  indéfiniment  l'état  métaphysique  en  poursuivant  sans  cesse 
de  nouvelles  solutions  des  problèmes  théologiques,  au  lieu  d'é- 
carter comme  radicalement  vaines  toutes  les  recherches  inac- 
cessibles. Le  véritable  esprit  positif  consiste  surtout  à  substituer 
toujours  l'étude  des  lois  invariables  des  phénomènes  à  celle  de 
leurs  causes  proprement  dites,  premières  ou  finales,  en  un 
mot  la  détermination  du  comment  à  celle  du  pourquoi.  Il  est 
donc  incompatible  avec  les  orgueilleuses  rêveries  d'un  ténébreux 
athéisme  sur  la  formation  de  l'univers ,  l'origine  des  ani- 
maux, etc.  Dans  son  appréciation  générale  de  nos  divers  états 
spéculatifs,  le  positivisme  n'hésite  point  à  regarder  ces  chi- 
mères doctorales  comme  fort  inférieures,  même  en  rationalité, 
aux  inspirations  spontanées  de  l'humanité.  Car  le  principe  théo- 
logique, consistant  à  tout  expliquer  par  des  volontés^  ne  peut 
être  pleinement  écarté  que  quand,  ayant  reconnu  inaccessible 
toute  recherche  des  causes,  on  se  borne  à  connaître  les /ois. 
Tant  qu'on  persiste  à  résoudre  les  questions  qui  caractérisèrent 
notre  enfance,  on  est  très-mal  fondé  à  rejeter  le  mode  naïf 
qu'y  appliqua  notre  imagination,  et  qui  seul  convient,  en  effet, 
à  leur  nature  :  ces  croyances  spontanées  ne  pouvaient  radicale- 
ment s'éteindre  qu'à  mesure  que  l'humanité,  mieux  éclairée  sur 
ses  moyens  et  ses  besoins,  changeait  irrévocablement  la  direc- 
tion générale  de  ses  recherches  continues.  Quand  on  veut  péné- 
trer le  mystère  insoluble  de  la  production  essentielle  des 
phénomènes ,  on  ne  peut  rien  supposer  de  plus  satisfaisant  que 
de  les  attribuer  à  des  volontés  intérieures  ou  extérieures,  puis- 
qu'on les  assimile  ainsi  aux  effets  journaliers  des  affections  qui 
nous  animent.  L'orgueil  métaphysique  ou  scientifique  a  pu  seul 
persuader  aux  athées,  anciens  ou  modernes,  que  leurs  vagues 
hypothèses  sur  un  tel  sujet  sont  vraiment  supérieures  à  cette 
assimilation  directe,  qui  devait  exclusivement  satisfaire  notre 
intelligence  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reconnu  l'inanité  radicale  et 
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l'entière  inutilité  de  toute  recherche  absolue.  Quoique  l'ordre 
naturel  soit,  à  tous  égards,  très-imparfait,  sa  production  se 
concilierait  beaucoup  mieux  avec  la  supposition  d'une  volonté 
intelligente  qu'avec  celle  d'un  aveugle  mécanisme.  Les  athées 
persistants  peuvent  donc  être  regardés  comme  les  plus  incon- 
séquents des  théologiens,  puisqu'ils  poursuivent  les  mêmes  ques- 
tions en  rejetant  l'unique  méthode  qui  s'y  adapte.  Aussi  le  pur 
athéisme  est-il  même  aujourd'hui  fort  exceptionnel  :  le   plus 
souvent  on  qualifie  ainsi  un  état  de  panthéisme,  qui  n'est,  au 
fond ,  qu'une  rétrogradation  doctorale  vers  un  fétichisme  vague 
et  abstrait,  d'où  peuvent  renaître,  sous  de  nouvelles  formes, 
toutes  les  phases  théologiques,  quand  l'ensemble  de  la  situation 
moderne  cesse  de  contenir  le  libre  essor  des  aberrations  méta- 
physiques. Un  tel  régime  indique  d'ailleurs,  chez  ceux  qui  l'a- 
doptent comme  définitif,   une  appréciation    très -exagérée, 
ou  même  vicieuse,  des  besoins  intellectuels,  et  un  sentiment 
trop   imparfait  des  besoins  moraux  ou   sociaux.  Il  se  com- 
bine le  plus  souvent  avec   les  dangereuses  utopies   de   l'or- 
gueil spéculatif  quant  au  prétendu  règne  de  l'esprit.  Dans  la 
morale  proprement  dite ,  il  procure  une  sorte  de  consécration 
dogmatique  aux  ignobles  sophismes  de  la  métaphysique  mo- 
derne sur  la  domination  absolue  de  Tégoïsme.  En  politique,  il 
tend  directement  à  rendre  indéfinie  la  situation  révolutionnaire, 
par  la  haine  aveugle  qu'il  inspire  envers  l'ensemble  du  passé , 
dont  il  empêche  toute  explication  vraiment  positive ,  propre  à 
nous  dévoiler  l'avenir  humain.  L'athéisme  ne  peut  donc  dis- 
poser aujourd'hui  à  la  vraie  positivité  que  ceux  chez  lesquels  il 
constitue  seulement  une  situation  très-passagère,  la  dernière  et 
la  moins  durable  de  toutes  les  phases  métaphysiques.  Gomme  la 
propagation  actuelle  de  l'esprit  scientifique  facilite  beaucoup 
cette  extrême  transition ,  ceux  qui  parviennent  à  l'âge  mûr  sans 
l'avoir  spontanément  accomplie  annoncent  ainsi  une  sorte  d'im- 


48  DISCOURS  SUR  LENSEMBLK  DU  POSITIVISME. 

puissance  mentale ,  souvent  liée  à  l'insuffisance  morale ,  peu  con- 
ciliable  avec  le  positivisme.  Les  affinités  purement  négatives  étant 
toujours  faibles  ou  précaires ,  la  véritable  philosophie  moderne 
ne  peut  pas  se  contenter  davantage  de  la  non-admission  du  mono- 
théisme que  de  celle  du  polythéisme  ou  du  fétichisme,  que  per- 
sonne ne  jugerait  suffisantes  pour  motiver  des  rapprochements 
sympathiques.  Une  semblable  préparation  n'avait,  au  fond,  d'im- 
portance que  pour  ceux  qui  durent  prendre  l'initiative  dans  la 
tendance  directe  de  l'humanité  à  une  rénovation  radicale.  Elle  a 
déjà  cessé  d'être  vraiment  indispensable ,  puisque  la  caducité  du 
régime  ancien  ne  laisse  plus  aucun  doute  essentiel  sur  l'ur- 
gence de  la  régénération.  La  persistance  anarchique,  caracté- 
risée surtout  par  l'athéisme,  constitue  désormais  une  disposi- 
tion plus  défavorable  à  l'esprit  organique,  qui  devrait  déjà 
prévaloir,  que  ne  peut  l'être  une  sincère  prolongation  des  an- 
ciennes habitudes.  Car  ce  dernier  obstacle  n'empêche  plus  la 
vraie  position  directe  de  la  question  fondamentale,  et  même  il 
tend  beaucoup  à  la  provoquer,  en  obligeant  la  phiiosephie  nou- 
velle à  ne  combattre  les  croyances  arriérées  que  d'après  son 
aptitude  générale  à  mieux  satisfaire  tous  les  besoins  moraux  et 
sociaux.  Au  lieu  de  cette  salutaire  émulation ,  le  positivisme 
ne  pourra  recevoir  qu'une  stérile  réaction  de  l'opposition  spon- 
tanée que  lui  présente  aujourd'hui  l'athéisme  chez  tant  de  mé- 
taphysiciens et  de  savants,  dont  les  dispositions  anti-théolo- 
giques n'aboutissent  plus  qu'à  entraver,  par  une  répugnance 
absolue ,  la  régénération  qu'elles  préparèrent ,  à  certains  égards, 
dans  le  siècle  précédent.  Loin  de  compter  sur  l'appui  des 
athées  actuels,  le  positivisme  doit  donc  y  trouver  des  adver- 
saires naturels ,  quoique  le  peu  de  consistance  de  leurs  opinions 
permette  d'ailleurs  de  ramener  aisément  ceux  dont  les  erreurs 
ne  sont  pas  essentiellement  dues  à  l'orgueil. 
Il  importe  davantage  à  la  nouvelle  philosophie  d'éclaircir  la 
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grave  imputation  de  matérialisme  que  lui  attire  nécessairement 
son  indispensable  préambule  scientifique  En  écartant  toute 
vaine  discussion  sur  des  mystères  impénétrables,  ma  théorie 
fondamentale  de  l'évolution  humaine  me  permet  de  caractéri- 
ser nettement  ce  qu'il  y  a  de  réel  au  fond  de  ces  débats  si 
confus. 

L'esprit  positif ,  longtemps  borné  aux  plus  simples  études, 
n'ayant  pu  s'étendre  aux  plus  éminentes  que  par  une  succes- 
sion spontanée  de  degrés  intermédiaires,  chacune  de  ses  nou- 
velles acquisitions  a  dû  s'accomplir  d'abord  sous  l'ascendant 
exagéré  des  méthodes  et  des  doctrines  propres  au  domaine  an^ 
térieur.  C'est  dans  une  telle  exagération  que  consiste ,  à  mes 
yeux ,  l'aberration  scientifique  à  laquelle  l'instinct  public  ap- 
plique sans  injustice  la  qualification  de  matérialisme^  parc© 
qu'elle  tend,  en  effet ,  à  dégrader  toujours  les  plus  nobles  spé- 
culations en  les  assimilant  aux  plus  grossières.  Une  semblable 
usurpation  était  d'autant  plus  inévitable ,  que  partout  elle  re- 
pose sur  la  dépendance  nécessaire  des  phénomènes  les  moins 
généraux  envers  les  plus  généraux ,  d'où  résulte  une  légitime 
influence  déductive  par  laquelle  chaque  science  participe  à  l'é- 
volution continue  de  la  science  suivante ,  dont  les  inductions 
spéciales  ne  pourraient  autrement  acquérir  une  suffisante  ra- 
tionalité. Aussi  toute  science  a-t-elle  dû  longtemps  lutter 
contre  les  envahissements  de  la  précédente  ;  et  ces  conflits  sub- 
sistent  encore,  même  envers  les  plus  anciennes  études:  ils  ne 
peuvent  entièrement  cesser  que  sous  l'universelle  discipline  de 
la  saine  philosophie ,  qui  fera  partout  prévaloir  un  juste  senti- 
ment habituel  des  vrais  rapports  encyclopédiques,  si  mal  appré- 
ciés par  l'empirisme  actuel.  En  ce  sens,  le  matérialisme  con^ 
stitue  un  danger  inhérent  à  l'initiation  scientifique,  telie  que 
jusqu'ici  elle  dut  s'accomplir,  chaque  science  tendant  à  absor- 
ber la  suivante  au  nom  d'une  positivité  plus  ancienne  et  mieux 
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établie.  Le  mal  est  donc  plus  profond  et  plus  étendu  que  ne  le 
supposent  la  plupart  de  ceux  qui  le  déplorent.  On  ne  le  re» 
marque  aujourd'hui  qu'envers  les  plus  hautes  spéculations,  qui, 
en  effet,  y  participent  davantage  comme  subissant  les  empiéte- 
ments de  toutes  les  autres  ;  mais  il  existe  aussi ,  à  divers  degrés, 
pour  un  élément  quelconque  de  notre  hiérarchie  scientifique, 
sans  même  excepter  sa  base  mathématique,  qui  semblerait  d'a- 
bord en  être  naturellement  préservée.  Un  vrai  philosophe  re- 
connaît autant  le  matérialisme  dans  la  tendance  du  vulgaire  des 
mathématiciens  actuels  à  absorber  la  géométrie  ou  la  méca- 
nique par  le  calcul,  que  dans  l'usurpation  plus  prononcée  de  la 
physique  par  l'ensemble  de  la  mathématique  ou  de  la  chimie 
par  la  physique,  surtout  de  la  biologie  par  la  chimie,  et  enfin 
dans  la  disposition  constante  des  plus  èmlnents  biologistes  à 
concevoir  la  science  sociale  comme  un  simple  corollaire  ou  ap- 
pendice de  la  leur.  C'est  partout  le  même  vice  radical,  l'abus 
de  la  logique  déductive  ;  et  le  mt^-me  résultat  nécessaire,  l'immi- 
nente désorganisation  des  éludes  supérieures  sous  l'aveugle  do- 
mination des  inférieures.  Tous  les  savants  proprement  dits  sont 
donc  aujourd'hui  plus  ou  moins  matérialistes,  suivant  la  sim- 
plicité et  la  généralité  plus  ou  moins  prononcées  des  phéno- 
mènes correspondants.  Les  géomètres  se  trouvent  ainsi  le  plus 
exposés  à  cette  aberration,  d'après  leur  tendance  involontaire  à 
constituer  l'unité  spéculative  par  l'ascendant  universel  des  plus 
grossières  contemplations,  numériques,  géométriques,  ou  méca- 
niques; mais  les  biologistes  qui  réclament  le  mieux  contre  une 
telle  usurpation  méritent,  à  leur  tour,  les  mêmes  reproches,  quand 
ils  prétendent,  par  exemple,  tout  expliquer  en  sociologie  par 
des  influences  purement  secondaires  de  climat  ou  de  race,  puis- 
qu'ils méconnaissent  alors  les  lois  fondamentales  que  peut 
seule  dévoiler  une  combinaison  directe  des  inductions  histo- 
riques. 
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Celte  appréciation  philosophique  du  matérialisme  explique  à 
la  fois  la  source  naturelle  et  la  profonde  injustice  de  la  grave 
méprise  dont  j'indique  ici  la  rectification  décisive.  Loin  que  le 
vrai  positivisme  soit  aucunement  favorable  à  ces  dangereuses 
aberrations,  on  voit,  au  contraire,  qu'il  peut  seul  les  dissiper 
irrévocablement  d'après  son  aptitude  exclusive  à  procurer  une 
juste  satisfaction  aux  tendances  très-légitimes  dont  elles  n'of- 
frent qu'une  empirique  exagération.  Jusqu'ici  le  mal  n'a  été  con- 
tenu que  par  la  résistance  spontanée  de  l'esprit  théologico-mé- 
taphysique  ;  et  cet  office  provisoire  a  constitué  la  destination, 
indispensable  quoique  insuffisante,  du  spiritualisme  proprement 
dit.  Mais  de  tels  obstacles  ne  pouvaient  empêcher  l'énergique 
ascension  du  matérialisme,  ainsi  investi,  aux  yeux  de  la  raison 
moderne,  d'un  certain  caractère  progressif,  par  sa  liaison  pro- 
longée avec  la  juste  insurrection  de  l'humanité  contre  un  régime 
devenu  rétrograde.  Aussi,  malgré  ces  impuissantes  protesta- 
tions, l'oppressive  domination  des  théories  inférieures  compro- 
met-elle beaucoup  aujourd'hui  l'indépendance  et  la  dignité  des 
études  supérieures.  En  satisfaisant ,  au  delà  de  toute  possibilité 
antérieure,  à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  prétentions  op- 
posées du  matérialisme  et  du  spiritualisme,  le  positivisme  les 
écarte  irrévocablement  à  la  fois,  l'un  comme anarchique ,  Tau- 
Ire  comme  rétrograde.  Ce  double  service  résulte  spontanément 
de  la  simple  fondation  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique,  qui 
assure  à  chaque  étude  élémentaire  son  libre  essor  inductif,  sans 
altérer  sa  subordination  déductive.  Mais  cette  conciliation  fon- 
damentale sera  surtout  due  à  l'universelle  prépondérance,  lo- 
gique et  scientifique,  que  la  nouvelle  philosophie  pouvait  seule 
procurer  au  point  de  vue  social.  En  faisant  ainsi  prévaloir  les 
plus  nobles  spéculations,  où  la  tendance  matérialiste  est  la  plus 
dangereuse  et  aussi  la  plus  imminente,  on  la  représente  directe- 
ment comme  non  moins  arriérée  désormais  que  son  antagoniste. 
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puisqu'elles  entravent  également  l'élaboration  de  la  science 
finale.  Par  là,  cette  double  élimination  se  trouve  même  liée  à 
l'ensemble  de  la  régénération  sociale,  que  peut  seule  diriger 
une  exacte  connaissance  des  lois  naturelles  propres  aux  phéno- 
mènes moraux  et  politiques.  J'aurai  bientôt  lieu  de  faire  aussi 
sentir  combien  le  matérialisme  sociologique  nuit  aujourd'hui 
au  véritable  art  social,  comme  disposant  à  méconnaître  son 
principe  le  plus  fondamental,  la  division  systématique  des  deux 
puissances  spirituelle  et  temporelle,  qu'il  s'agit  surtout  de  ren- 
dre maintenant  inaltérable ,  en  reprenant ,  sur  de  meilleures 
bases,  l'admirable  construction  du  moyen  âge.  On  reconnaîtra 
ainsi  que  le  positivisme  n'est  pas  moins  radicalement  opposé 
au  matérialisme  par  sa  destination  politique  que  par  son  carac- 
tère philosophique. 

Afin  de  rendre  cette  sommaire  appréciation  à  la  fois  plus  im- 
partiale et  plus  décisive,  j'y  ai  écarté  à  dessein  les  graves  in- 
culpations morales  que  suscite  ordinairement  une  telle  accusa- 
tion. Môme  quand  elles  sont  sincères,  ces  imputations,  si  souvent 
démenties  par  l'expérience,  se  trouvent,  en  effet,  contraires  à  la 
vraie  théorie  de  la  nature  humaine,  puisque  nos  opinions, 
saines  ou  vicieuses ,  sont  heureusement  incapables  d'exercer 
sur  nos  sentiments  et  notre  conduite  l'empire  absolu  qu'on  leur 
attribue  communément.  D'après  leur  relation  provisoire  avec 
l'ensemble  du  mouvement  d'émancipation  ,  les  aberrations 
matérialistes  furent ,  au  contraire  ,  souvent  liées  ,  chez  les 
modernes  ,  aux  plus  généreuses  inspirations.  Mais  ,  outre  que 
cette  solidarité  passagère  a  déjà  cessé  ,  il  faut  aujourd'hui  re- 
connaître que  ,  même  dans  les  meilleurs  cas ,  une  telle  ten- 
dance intellectuelle  a  toujours  altéré,  à  un  certain  degré  , 
l'essor  spontané  de  nos  plus  nobles  instincts,  en  disposant  à 
écarter  ou  à  méconnaître  des  phénomènes  affectifs  que  ces  gros- 
sières  hypothèses  ne  pouvaient  représenter.    On  en   voit  un 
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exemple  trop  décisif,  dans  le  déplorable  arrêt  prononcé  par 
réminent  Cabanis  contre  Tadmirable  chevalerie  du  moyen  âge  . 
quoique  le  cœur  de  ce  philosophe  fût  aussi  pur,  et  même  aussi 
tendre ,  que  son  esprit  était  élevé  et  étendu  ,  le  matérialisme 
contemporain  l'a  essentiellement  empêché  d'apprécier  l'heu- 
reuse organisation  du  culte  habituel  de  la  femme  chez  nos 
énergiques  ancêtres. 

Cette  rectification  décisive  des  deux  principales  inculpalions 
naturellement  adressées  aujourd'hui  au  positivisme  systéma- 
tique, par  suite  de  sa  solidarité  initiale  avec  le  positivisme  em- 
pirique ,  me  dispense  d'insister  autant  sur  les  fréquentes  accu- 
sations de  fatalisme  et  d'optimisme  ,  dont  l'injustice  est 
beaucoup  plus  facile  à  caractériser. 

Quant  à  la  première ,  il  faut  peu  s'étonner  que ,  depuis  la 
naissance  des  théories  réelles ,  elle  ait  toujours  accompagné 
chaque  extension  nouvelle  du  domaine  positif.  Lorsque  des 
phénomènes  quelconques  passent  du  régime  des  volontés ,  même 
modifiées  par  les  entités,  au  régime  des  lois,  le  contraste  de 
leur  régularité  finale  avec  leur  instabilité  primitive  doit  ,  en 
eflfet ,  présenter  d'abord  un  caractère  de  fatalité  ,  qui  ne  peut 
disparaître  ensuite  que  par  une  appréciation  très-approfondie 
du  véritable  esprit  scientifique.  Cette  méprise  est  d'autant  plus 
inévitable  que  notre  type  initial  des  lois  naturelles  se  rapporte  à 
des  phénomènes  imniodiflables,  ceux  des  mouvements  célestes, 
qui  nous  rappelleront  toujours  une  nécessité  absolue,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'étendre  aux  événements  plus  complexes  ,  à 
mesure  qu'on  y  introduit  la  méthode  positive.  Il  faut  même  re- 
connaître que  le  dogme  positiviste  suppose  partout  une  stricte 
invariabilité  dans  l'ordre  fondamental  ,  dont  les  variations  , 
spontanées  ou  artificielles  ,  ne  sont  jamais  que  secondaires  et 
passagères.  Les  concevoir  dépourvues  de  toutes  limites  ,  équi- 
vaudrait ,  en  etTet  ,  à  l'entière   négation   des  lois  naturelles. 
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IMais,  en  expliquant  ainsi  l'inévitable  imputation  de  fatalisme 
qui  s'adressa  toujours  aux  nouvelles  théories  positives,  on  voit 
également  que  l'aveugle  persistance  d'un  tel  reproche  indique 
aujourd'hui  une  très-superficielle  appréciation  du  vrai  positi- 
visme. Car,  si ,  pour  tous  les  phénomènes  ,  l'ordre  naturel  est 
immodifiable  dans  ses  dispositions  principales ,  pour  tous  aussi, 
sauf  ceux  du  ciel,  ses  dispositions  secondaires  sont  d'autant 
plus  modifiables  qu'il  s'agit  d'effets  plus  compliqués.  L'esprit 
positif ,  qui  dut  être  fataliste  tant  qu'il  se  borna  aux  études 
mathématico-astronomiques ,  perdit  nécessairement  ce  premier 
caractère  en  s'étendant  aux  recherches  physico  chimiques  ,  et 
surtout  aux  spéculations  biologiques ,  où  les  variations  de- 
viennent si  considérables.  En  s'élevant  enfin  jusqu'au  domaine 
sociologique  ,  il  doit  aujourd'hui  cesser  d'encourir  le  reproche 
que  mérita  son  enfance,  puisque  son  principal  exercice  se  rap- 
portera désormais  aux  phénomènes  les  plus  modifiables ,  sur- 
tout par  notre  intervention.  11  est  donc  évident  que ,  loin  de 
nous  inviter  à  la  torpeur,  le  dogme  positiviste  nous  pousse  à 
l'activité,  surtout  sociale,  beaucoup  plus  que  ne  le  comporta 
jamais  le  dogme  Ihéologique.  Dissipant  tout  vain  scrupule  et 
tout  recours  chimérique ,  il  ne  nous  détourne  d'intervenir  qu'en 
cas  d'impossibilité  constatée. 

L'accusation  d'optimisme  est  encore  moins  fondée  que  la 
précédente;  car,  cette  tendance  n'offre  point,  comme  l'autre  , 
une  certaine  solidarité  initiale  avec  l'esprit  positif  Sa  source 
est,  au  contraire,  purement  théologique;  son  influence  décroît 
toujours  à  mesure  que  la  positivité  se  développe.  Quoique  les 
phénomènes  immodifiables  du  ciel  nous  suggèrent  naturelle- 
ment l'idée  de  perfection  autant  que  celle  de  nécessité ,  leur 
simplicité  y  manifeste  tellement  les  vices  de  l'ordre  réel  que 
jamais  l'optimisme  n'y  aurait  cherché  ses  principaux  argu- 
ments, si  la  première  ébauche  de  leurs  théories  n'avait  pas  dô 
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s'accomplir  sous  le  régime  monothéique  ,  qui  nécessairement  y 
faisait  supposer  une  sagesse  absolue.  D'après  la  théorie  d'évolu- 
tion sur  laquelle  repose  aujourd'hui  le  positivisme  systéma- 
tique ,  la  philosophie  nouvelle  s'oppose  spontanément  de  plus 
en  plus  à  l'optimisme  ,  comme  au  fatalisme  ,  à  mesure  qu'elle 
embrasse  des  spéculations  plus  compliquées,  où  les  imperfec- 
tions de  l'économie  naturelle  se  prononcent  davantage,  comme 
ses  modifications.  C'est  donc  envers  les  études  sociales  que 
cette  imputation ,  ainsi  que  l'autre  ,  doit  être  le  moins  méritée. 
Si  elle  y  semble  encore  motivée ,  cela  n'y  tient  aujourd'hui  qu'à 
une  insuffisante  introduction  du  véritable  esprit  scientifique  , 
par  des  penseurs  qui  n'en  pouvaient  assez  connaître  la  nature 
et  les  conditions.  Faute  d'une  convenable  préparation  logique, 
on  a,  de  nos  jours  ,  souvent  abusé  ,  en  effet  ,  d'un  caractère 
propre  aux  phénomènes  sociaux  pour  y  représenter  comme 
absolue  une  sagesse  spontanée  qui  est  seulement  supérieure  à 
ce  que  comporterait  leur  degré  de  comphcation.  En  tant  que 
dus  à  des  êtres  intelligents,  qui  tendent  toujours  à  corriger  les 
imperfections  de  leur  économie  collective ,   ces  phénomènes 
doivent  offrir  un  ordre  moins  imparfait  que  si ,  avec  une  égale 
complication  ,  leurs  agents  pouvaient  être  aveugles.  La  vraie 
notion  du  bien  s'y  rapportant  toujours  à  l'état  social  corres- 
pondant, il  est  impossible  que  chaque  situation  et  chaque 
changement  quelconques  n'y  soient  pas ,  à  certains  égards  , 
justifiables  ,  sans  quoi  ils  deviendraient  aussitôt  inexplicables  , 
comme  contraires  à  la  nature  des  êtres  et  à  celle  des  événe- 
ments. Tels  sont  les  motifs  naturels  qui  maintiennent  aujour- 
d'hui une  dangereuse  tendance  à  l'optimisme  politique  chez  les 
penseurs ,  même  éminents ,  qu'une  sévère  éducation  scientifi- 
que n'a  point  préparés  à  s'afl'ranchir  assez  des  habitudes  théo- 
logico-métaphysiques  envers  les  plus  hautes  spéculations.  Dans 
l'harmonie  spontanée  de   chaque  régime  avec  la  civilisation 
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correspondante,  leur  vague  appréciation  suppose  une  perfec- 
tion chimérique.  Mais  il  serait  injuste  d'attribuer  au  positi- 
visme des  aberrations  évidemment  contraires  à  son  véritable 
esprit ,  et  dues  seulement  à  l'insuffisante  préparation  logique  et 
scientifique  de  ceux  qui  ont  jusqu'ici  abordé  les  contempla- 
tions sociales.  L'obligation  de  tout  expfiquer  ne  conduit  à  tout 
justifier  que  ceux  qui  ne  savent  point,  en  sociologie,  dis- 
tinguer l'influence  des  personnes  de  celle  des  situations. 

En  considérant  dans  son  ensemble  cette  sommaire  appré- 
ciation de  l'esprit  fondamental  du  positivisme ,  on  doit  mainte- 
nant sentir  que  tous  les  caractères  essentiels  de  la  nouvelle  phi- 
losophie se  résument  spontanément  par  la  qualification  que  je 
lui  ai  appliquée  dès  sa  naissance.  Toutes  nos  langues  occiden- 
tales s'accordent ,  en  effet,  à  indiquer,  par  le  mot  positif  et  ses 
dérivés ,  les  deux  attributs  de  réaUté  et  d'utilité ,  dont  la  com- 
binaison suffirait  seule  pour  définir  désormais  le  véritable  es- 
prit philosophique,  qui  ne  peut  être,  au  fond,  que  le  bon  sens 
généralisé  et  systématisé.  Ce  même  terme  rappelle  aussi,  dans 
tout  l'Occident,  les  qualités  de  certitude  et  de  précision  ,  par 
lesquelles  la  raison  moderne  se  distingue  profondément  de  l'an- 
cienne. Une  dernière  acception  universelle  caractérise  surtout  la 
tendance  directement  organique  de  l'esprit  positif,  de  manière 
à  le  séparer,  malgré  lalliance  préliminaire,  du  simple  esprit 
métaphysique,  qui  jamais  ne  put  être  que  critique  :  ainsi  s'an- 
nonce la  destination  sociale  du  positivisme,  pour  remplacer  le 
théologisme  dans  le  gouvernement  spirituel  de  l'humanité. 

Cette  cinquième  signification  du  titre  essentiel  de  la  saine 
philosophie  conduit  naturellement  au  caractère  toujours  relatif 
du  nouveau  régime  intellectuel,  puisque  la  raison  moderne  ne 
peut  cesser  d'être  critique  envers  le  passé  qu'en  renonçante  tout 
principe  absolu.  Quand  le  public  occidental  aura  senti  cette 
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dernière  connexité,  non  moins  réelle  que  les  précédentes  quoi- 
que plus  cachée,  positif  ÛG\\endra  partout  inséparable  de  re- 
latif, comme  il  l'est  aujourd'hui  d'organique ,  de  précis,  de  cer- 
tain, d'utile  et  de  réel.  Dans  cette  condensation  graduelle  des 
principaux  titres  de  la  vraie  sagesse  humaine  autour  d'une  heu- 
reuse dénomination,  il  ne  restera  bientôt  à  désirer  que  la 
réunion ,  nécessairement  plus  tardive ,  des  attributs  moraux 
aux  simples  caractères  intellectuels.  Quoique  ceux-ci  soient 
seuls  rappelés  jusqu'ici  par  cette  formule  décisive,  la  marche 
naturelle  du  mouvement  moderne  permet  d'assurer  que  le  mot 
positif  prendra  finalement  une  destination  encore  plus  relative 
au  cœur  qu'à  l'esprit.  Cette  dernière  extension  s'accomplira 
lorsqu'on  aura  dignement  apprécié  comment,  en  vertu  de  cette 
réalité  qui  seule  la  caractérise  d'abord,  l'impulsion  positive 
conduit  aujourd'hui  à  faire  systématiquement  prévaloir  le  sen- 
timent sur  la  raison  ,  comme  sur  l'activité.  Par  une  telle  trans- 
formation ,  le  nom  de  philosophie  ne  fera,  d'ailleurs,  que  re- 
prendre à  jamais  la  noble  destination  initiale  que  rappela 
toujours  son  étymologie ,  et  qui  n'est  devenue  pleinement 
réalisable  que  depuis  la  récente  conciliation  des  conditions  mo- 
rales avec  les  conditions  mentales,  d'après  la  fondation  défini- 
tive de  la  vraie  science  sociale. 


SECONDE   PARTIE, 


DESTINATION   SOCIALE    DU    POSITIVISME, 

d'après  sa  CONNEXITÊ  MËGESSAIRE  AVEC  l'eNSEMBLË  DE  LA  GRAl^Ot 
RÉVOLUTION  OCCIDENTALE. 

La  philosophie  positive  étant  surtout  caractérisée  par  l'uni- 
verselle  prépondérance  mentale  du  point  de  vue  social ,  son 
aptitude  pratique  résulte  naturellement  de  sa  propre  constitu- 
tion théorique,  qui  n'a  besoin  que  d'être  bien  comprise  pour 
tendre  sans  effort  à  systématiser  la  vie  réelle ,  au  lieu  de  rester 
bornée  à  nous  procurer  de  vaines  satisfactions  contemplatives. 
Réciproquement,  cette  application  spontanée  fortifiera  beau- 
coup son  vrai  caractère  spéculatif,  en  rappelant  toujours  la 
concentration  nécessaire  de  tous  les  efforts  scientifiques  vers 
leur  but  définitif,  de  manière  à  contenir,  autant  que  possible, 
la  disposition  ordinaire  des  recherches  abstraites  à  dégénérer  en 
oiseuses  divagations.  Mais  cette  liaison  générale  ne  serait  point 
assez  efficace  pour  faire  aujourd'hui  prévaloir  un  régime  mental 
aussi  nouveau  et  aussi  difficile ,  si  l'ensemble  de  la  situation 
moderne  n'imposait  désormais  à  la  philosophie  le  devoir  plus 
déterminé  de  satisfaire  un  immense  besoin  social,  qui  intéres- 
sera directement  la  sollicitude  publique  au  succès  continu  de 
l'élaboration  philosophique,  dont  la  consistance  se  trouvera 
ainsi  non  moins  garantie  que  sa  dignité.  Après  avoir  assez  ap- 
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précié  le  positivisnie  comme  produit  nécessaire  du  mouvement 
intellectuel ,  je  dois  donc  indiquer  maintenant  sa  destination 
politique,  sans  laquelle  il  ne  saurait  être  convenablement  jugé. 

Pour  la  caractériser  nettement,  il  suffit,  dans  ce  discours, 
de  faire  convenablement  sentir  l'intime  connexité  de  la  nou- 
velle philosophie  avec  l'ensemble  de  la  grande  révolution  qui , 
depuis  soixante  ans,  agite  profondément  l'élite  de  Thumanité, 
en  résultat  final  de  la  transition  décisive  qui  s'était  graduelle- 
ment opérée  pendant  les  cinq  siècles  antérieurs. 

Cette  crise  radicale  devait  naturellement  offrir  deux  phases 
principales  :rune  essentiellement  négative,  seule  achevée  jus- 
qu'ici, qui  consommerait  l'irrévocable  extinction  du  système 
ancien,  mais  sans  indiquer  encore  aucune  notion  fixe  et  dis- 
tincte du  nouvel  état  social  j  l'autre ,  directement  positive ,  qui 
vient  enfin  de  commencer,  où  s'accomplirait  l'élaboration  fon- 
damentale du  système  nouveau.  La  saine  philosophie  a  dû  être 
le  dernier  produit  de  la  première  partie ,  et  doit  désormais 
présider  à  la  seconde  ;  tel  est  le  double  enchaînement  qu'il  faut 
ici  caractériser. 

Sans  la  réaction  intellectuelle  du  grand  ébranlement  initial , 
la  raison  moderne  ne  pouvait  même  s'élancer,  avec  une  énergie 
soutenue,  à  la  poursuite  directe  du  nouveau  système ,  dont  la 
véritable  nature  se  trouvait  dissimulée,  pour  les  plus  éminenls 
penseurs  du  dix-huitième  siècle,  par  les  vains  débris  de  l'ordre 
ancien.  Cette  impulsion  décisive  était  surtout  indispensable  à  la 
fondation  de  la  science  sociale,  afin  de  mettre  en  évidence  la 
vraie  notion  générale  du  progrès  humain ,  qui  lui  sert  de  base 
nécessaire,  et  qui  ne  pouvait  autrement  prévaloir. 

En  concevant  l'ordre  comme  immobile ,  sa  théorie  prélimi- 
naire a  pu  surgir  dans  Tantiquité ,  et  le  grand  Aristote  l'ébaucha 
admirablement  ;  de  même  que ,  en  biologie ,  les  spéculations 
purement  statiques  y  naquirent  sans  aucune  conception  dyna= 
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mique.  Mais  toute  idée  réelle  de  progrès  social  était  nécessaire- 
ment étrangère  aux  philosophes  anciens,  faute  d'une  suffisante 
manirestation  historique  du  mouvennent  continu  de  Thumanité. 
Ce  mouvement  a  commencé  à  devenir,,  au  moyen  âge,  assez 
prononcé  pour  susciter  un  premier  instinct  réel  de  notre  per- 
fectibilité ,  par  l'universelle  persuasion  de  la  supériorité  du  ca- 
tholicisme sur  le  polythéisme  et  le  judaïsme  ,  même  avant  que 
la  substitution  du  régime  féodal  au  régime  romain  complétât 
cette  appréciation  spirituelle  par  une  indispensable  confirmation 
temporelle.  Quelque  confus  que  dût  être  ce  sentiment  primitif 
du  progrès  humain  ,  il  présentait  déjà  un  haut  degré  d'énergie 
et  de  popularité,  trop  amorti  ensuite  dans  les  luttes  théologico- 
métaphysiques.  Il  faudra  toujours  remonter  jusque-là  pour  com- 
prendre la  véritable  origine  de  cette  ardeur  progressive  qui  dis- 
tingue l'ensemble  de  la  grande  famille  occidentale,  et  qui  y  a 
spontanément  contenu  tant  d'aberrations  doctorales,  là  surtout 
où  la  métaphysique  protestante  ou  déiste  a  le  moins  altéré  les 
nobles  inspirations  du  moyen  âge. 

Mais  ce  sentiment  initial,  quelque  indispensable  qu'il  dût 
être,  ne  pouvait  aucunement  suffire  pour  constituer  la  notion 
fondamentale  du  progrès  humain.  Car  il  faut  au  moins  trois 
termes  pour  caractériser  une  progression  quelconque.  Or,  on 
ne  pouvait  alors  en  concevoir  que  deux ,  en  comparant  le  moyen 
âge  à  l'antiquité.  La  nature  absolue  de  la  philosophie  théolo- 
gique qui  présidait  à  cette  première  comparaison,  empêchait 
môme  de  supposer  l'existence  ultérieure  d'aucun  terme  nou- 
veau, puisqu'elle  représentait  le  régime  catholico-féodal  comme 
doué  d'une  perfection  définitive,  au  delà  de  laquelle  on  plaçait 
seulement  l'utopie  religieuse  sur  la  vie  future.  Quand  la  théo- 
logie eut  assez  déchu  pour  ne  plus  entraver,  à  cet  égard  ,  l'ima- 
gination moderne,  il  se  trouva  d'abord  que  cette  déchéance 
entraîna  une  sorte  de  réaction  mentale  longtemps  défavorable 
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à  la  première  ébauche  de  la  notion  du  progrès,  en  déterminant 
contre  le  moyen  âge  une  aveugle  animosilé.  En  haine  des 
croyances  qui  avaient  alors  prévalu ,  presque  tous  les  penseurs 
furent  saisis  d'une  irrationnelle  admiration  de  l'antiquité ,  au 
point  de  méconnaître  totalement  la  supériorité  sociale  du  moyen 
âge,  dont  la  masse  illettrée  conserva  seule  quelque  sentiment 
réel,  surtout  chez  les  populations  préservées  du  protestantisme. 
La  notion  du  progrès  ne  commença  à  préoccuper  l'esprit  mo- 
derne que  lorsqu'elle  renaquit,  avec  un  nouveau  caractère  ,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle,  d'après  le  spectacle  décisif  de 
l'évolution  élémentaire  déjà  accomplie  par  l'élite  de  l'humanité 
dans  les  sciences  et  dans  l'industrie,  et  même,  d'une  manière 
moins  irrécusable,  dans  les  beaux-arts.  Mais,  quoique  ces  ap- 
préciations partielles  aient  en  effet  fourni  la  première  source 
directe  des  notions  systématiques  de  notre  siècle  sur  le  progrès 
humain,  elles  ne  pouvaient  aucunement  caractériser  la  pro- 
gression ,  qui  restait  même  plus  douteuse  qu'au  moyen  âge 
sous  l'aspect  social,  plus  important  que  tous  ces  points  de  vue 
spéciaux. 

L'ébranlement  révolutionnaire  qui  poussa  définitivement  la 
France,  centre  normal  de  l'Occident,  à  la  recherche  d'une  ré- 
génération totale,  était  donc  indispensable  pour  constituer 
cette  progression,  en  lui  fournissant,  au  moins  dans  une  per- 
spective lointaine  et  confuse,  un  troisième  terme  essentiel,  type 
du  vrai  régime  moderne,  dont  la  comparaison  avec  le  moyen 
âge  annonçât  un  pas  général  aussi  prononcé  que  celui  qui  in- 
spirait à  nos  ancêtres  chevaleresques  un  juste  sentiment  de  leur 
supériorité  sociale  sur  leurs  antiques  prédécesseurs.  Tant  que 
le  régime  catholico-féodal  n'était  pas  ouvertement  détruit ,  ses 
vains  débris  dissimulaient  l'avenir  politique  au  point  de  ne  per- 
mettre aucun  sentiment  décisif  du  progrès  continu  de  la  socia- 
bilité. Par  une  exception  propre  aux  phénomènes  sociaux,  le 
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Spectacle  doit  s'y  développer  en  môme  temps  que  Tobservaleur. 
Jusqu'à  l'explosion  de  la  grande  crise,  on  peut  dire  que  l'évo- 
lution politique  propre  à  fournir  la  base  expérimentale  de  la 
théorie  du  progrès  restait  encore  autant  incomplète  que  l'esprit 
demeurait  incapable  de  l'apprécier.  Les  plus  éminents  penseurs 
ne  pouvaient,  en  effet,  concevoir  réellement,  il  y  a  un  siècle, 
une  progression  continue,  et  l'humanité  leur  semblait  condam- 
née au  mouvement  circulaire  ou  oscillatoire  ^  tandis  que,  sous 
l'impulsion  révolutionnaire,  le  véritable  instinct  du  mouve- 
ment humain  a  spontanément  surgi  d'une  manière  plus  ou 
moins  décisive  chez  les  moindres  intelligences,  d'abord  en 
France,  et  déjà  même  dans  tout  l'Occident.  C'est  donc  à  ce 
salutaire  ébranlement  que  nous  devons  à  la  fois  la  force  et  l'au- 
dace de  concevoir  une  notion  sur  laquelle  repose  nécessairement 
la  vraie  science  sociale,  et  par  suite  toute  la  philosophie  posi- 
tive ,  dont  cette  science  finale  pouvait  seule  constituer  l'unité 
générale.  Sans  la  théorie  du  progrès,  celle  de  l'ordre  resterait 
insuffisante ,  même  quand  on  la  supposerait  possible ,  pour  fon- 
der la  sociologie,  qui  ne  peut  résulter  que  de  leur  intime  com- 
binaison. Par  cela  même  que  le  progrès  ne  constitue,  à  tous 
égards,  que  le  développement  de  l'ordre,  seul  il  en  offre  aussi 
la  manifestation  décisive.  On  conçoit  donc  comment  la  philo- 
sophie positive  devait  directement  émaner  de  la  révolution 
française,  outre  la  coïncidence  nullement  fortuite  qui  fixait  à 
cette  époque  le  suffisant  accomplissement  de  son  préambule 
scientifiqu«\ 

Mais,  pour  compléter  cette  appréciation,  il  faut  maintenant 
reconnaître  que  cette  heureuse  réaction  mentale  du  grand  ébran- 
lement social  ne  pouvait  commencer  à  se  réaliser  que  quand  l'es- 
prit purement  révolutionnaire  se  trouverait  tellement  amorti  que 
l'éclair  ainsi  jeté  sur  l'avenir  n'empêchât  plus  de  voirl'ensemble 
du  passé.  Si,  d'un  côté,  cette  énergique  impulsion  commençait 
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à  nous  dévoiler,  quoique  vaguement,  le  troisiènie  terme  de  la 
progression  sociale,  elle  nous  interdisait,  d'une  autre  part,  la 
juste  appréciation  du  second ,  tant  que  durerait  la  haine  aveugle 
que  l'émancipation  moderne  avait  dû  nous  inspirer  contre  tout 
le  moyen  âge ,  et  sans  laquelle  nous  n'aurions  pu  sortir  irrévo- 
cablement du  régime  ancien.  L'extinction  de  ce  degré  intermé- 
diaire ne  troublait  pas  moins  la  conception  totale  que  Tabsence 
du  degré  final ,  trop  différent  du  degré  initial  pour  lui  être  im- 
médiatement comparable.  11  était  donc  impossible  de  former  la 
vraie  théorie  du  progrès  humain ,  sans  avoir  d'abord  rendu  une 
exacte  justice  au  moyen  âge,  par  lequel  l'état  ancien  et  l'état 
moderne  se  trouvent  à  la  fois  réunis  et  séparés.  Or,  cette  équi- 
table appréciation  se  trouvait  certainement  incompatible  avec 
la  prépondérance  initiale  de  l'esprit  révolutionnaire  proprement 
dit.  En  ce  sens,  l'énergique  réaction  philosophique  organisée, 
au  début  de  notre  siècle ,  par  l'éminent  de  Maistre,  a  profondé- 
men  concouru  à  préparer  la  vraie  théorie  du  progrès.  Malgré 
l'intention  évidemment  rétrograde  qui  anima  cette  école  pas- 
sagère ,  ses  travaux  figureront  toujours  parmi  les  antécédents 
nécessaires  du  positivisme  systématique,  quoique  l'essor  décisif 
de  la  nouvelle  philosophie  les  ait  ensuite  écartés  à  jamais,  en 
s'incorporant  d'une  manière  plus  complète  tous  leurs  résultats 
essentiels. 

La  vraie  science  sociale  et  la  vraie  philosohie  ne  pouvaient 
donc  surgir  que  quand  une  jeune  intelligence,  imbue  de  l'ar- 
deur révolutionnaire,  pourrait  s'approprier  spontanément  tout 
ce  qu'une  telle  élaboration  renfermait  de  précieux  sur  Tappré- 
ciation  historique  de  l'ensemble  du  moyen  âge.  C'est  seulement 
alors  qu'a  pu  naître  le  véritable  esprit  de  l'histoire,  l'instinct 
général  de  la  continuité  humaine,  auparavant  inconnu,  même 
à  mon  principal  précurseur,  l'illustre  et  malheureux  Con- 
dorcet.   A  la    même  époque,   le   génie  de   Gall    complétait 
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la  récente  ébauche  systématique  de  la  biologie,  en  créant 
l'étude  scientifique  des  fonctions  intérieures  du  cerveau,  au- 
tant du  moins  que  l'évolution  purement  individuelle  permet  de 
les  apprécier.  On  achève  ainsi  de  comprendre  l'ensemble  de 
conditions  sociales  et  mentales  qui  dut  placer  la  découverte  des 
lois  sociologiques ,  et  par  suite  la  fondation  du  positivisme,  au 
temps  précis  où  je  commençai  à  philosopher,  une  génération 
après  la  dictature  progressive  de  la  Convention ,  ou  presque  dès 
la  chute  de  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte. 

C'est  ainsi  que  le  grand  ébranlement  révolutionnaire,  et  même 
la  longue  rétrogradation  qui  lui  succéda,  devaient  précéder 
et  préparer  la  conception  systématique  d'une  nouvelle  doctrine 
générale.  Or,  si  l'élaboration  philosophique  du  positivisme  exi- 
geait une  telle  préparation ,  cette  condition  était  encore  plus 
indispensable  à  son  avènement  social,  soit  pour  lui  assurer  une 
suffisante  liberté  d'exposition  et  de  discussion,  soit  surtout 
pour  disposer  le  public  à  y  voir  le  vrai  germe  de  la  solution  fi- 
nale. 11  serait  ici  superflu  d'insister  sur  une  nécessité  aussi 
évidente. 

Après  avoir  reconnu  comment  le  positivisme  résulta  de  la 
première  partie  de  la  révolution,  il  faut,  réciproquement,  le 
concevoir  comme  devant  présider  à  la  seconde. 

Loin  que  la  révolution  ait  déterminé  la  démolition  du  régime 
ancien,  une  saine  appréciation  historique  démontre,  au  con- 
traire, que  cette  grande  crise  provient  de  Tintime  décomposi- 
tion, d'abord  spontanée,  puis  systématique,  que  le  système  po- 
litique du  moyen  âge  subit  de  plus  en  plus  dans  tout  l'Occident, 
et  surtout  en  France ,  à  partir  du  quatorzième  siècle.  Au  lieu 
de  prolonger  le  mouvement  négatif  des  cinq  siècles  antérieurs, 
elle  y  mit  d'abord  un  terme  nécessaire,  en  manifestant,  par  un 
dernier  ébranlement,  l'irrévocable  résolution  d'abandonner  en- 
tièrement l'ordre  déchu  ,  pour  procéder  directement  à  une  ré- 
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génération  totale.  Cette  indispensable  manifestation  fut  surtout 
caractérisée  par  l'entière  abolition  de  la  royauté,  à  laquelle 
s'étaient  successivement  ralliés  tous  les  débris  spirituels  et  tem- 
porels  de  l'ancienne  constitution  française.  Mais,  sauf  ce  préam- 
bule nécessaire,  qui  n'occupa  que  la  séance  initiale  de  la  prin- 
cipale assemblée  révolutionnaire,  l'ensemble  du  mouvement 
avait,  dès  le  début,  une  destination  essentiellement  organique, 
surtout  marquée  depuis  la  prépondérance  de  l'esprit  républi- 
cain. Il  est  clair  néanmoins  que,  malgré  cette  tendance  fonda- 
mentale, la  première  partie  de  la  révolution  fut,  en  effet, 
éminemment  négative.  Cet  avortement  initial  ne  tint  pas  seu- 
lement aux  impérieuses  exigences  de  la  lutte,  aussi  difficile 
que  glorieuse,  par  laquelle  la  France  maintint  son  indispen- 
sable indépendance  contre  les  formidables  attaques  de  la  coali 
lion  rétrograde.  On  doit  surtout  l'attribuer  au  caractère  pure- 
ment critique  des  doctrines  métaphysiques  qui  pouvaient  seules 
diriger  alors  l'esprit  révolutionnaire. 

Malgré  la  solidarité  naturelle  des  deux  progressions,  néga- 
tive et  positive,  qui  s'accomplissaient  depuis  la  fin  du  moyen 
âge,  la  première  se  trouvait  nécessairement  plus  avancée  que 
la  seconde.  La  caducité  du  régime  ancien  devait  donc  susciter 
le  vœu  d'une  entière  rénovation  ,  avant  que  la  préparation  élé 
mentaire  du  régime  final  fût  assez  complète  pour  manifester  sa 
vraie  nature  générale.  On  vient  même  de  reconnaître  que  l'éla 
boration  décisive  de  la  doctrine  régénératrice,  loin  de  pouvoir 
précéder  l'ébranlement  révolutionnaire,  n'était  devenue  pos- 
sible que  sous  son  impulsion.  Il  est  donc  aisé  de  concevoir  lin- 
surmontable  fatalité  qui  alors  obligea  d'employer,  comme  prin- 
cipes  organiques,  les  doctrines  purement  critiques  qui  avaient 
dû  présider  aux  luttes  antérieures.  Quoique  cette  métaphysique 
négative  devînt  réellement  sans  objet  dès  qu'on  renonçait  fran- 
chement au  régime  ancien,  ses  dogmes  étaient  seuls  familiers , 
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et  contenaient  l'unique  formule  que  comportât  d'abord  le  pro- 
grès social.  Le  mouvement  initial  dut  donc  s'accomplir  sous 
l'inspiration  d'une  doctrine  vraiment  arriérée,  qui  ne  pouvait 
suffire  à  cette  nouvelle  destination. 

Nécessairement  impuissante  à  rien  construire ,  une  telle  phi- 
losophie ne  comportait  d'autre  efficacité  organique  que  de  for- 
muler vaguement  le  programme,  plutôt  sentimental  que  ra- 
tionnel ,  de  l'avenir  politique ,  sans  indiquer  aucunement  la 
marche  convenable  à  sa  préparation.  Ainsi  érigés  en  principes 
organiques,  les  dogmes  critiques  durent  bientôt,  d'après  leur 
caractère  absolu,  développer  une  tendance  radicalement  anar- 
chique,  aussi  hostile  aux  éléments  de  l'ordre  nouveau  qu'aux 
débris  du  régime  ancien.  Une  expérience  décisive,  dont  le  sou- 
venir est  ineffaçable,  et  qui,  par  cela  même,  n'est  susceptible 
d'aucun  renouvellement  sérieux  ,  mit  donc  hors  de  doute  l'inap- 
titude organique  de  la  doctrine  qui  dirigea  d'abord  l'esprit  ré- 
volutionnaire, lequel  ne  put  alors  aboutir  qu'à  démontrer  l'ur- 
gence d'une  rénovation  totale ,  mais  sans  en  indiquer  la  nature. 

Dans  une  telle  situation  philosophique  et  politique ,  le  besoin 
d'ordre,  devenu  prépondérant,  dut  déterminer  une  longue 
réaction  rétrograde,  qui,  commencée  par  le  déisme  légal  de  Ro- 
bespierre, se  développa  surtout  d'après  le  système  de  conquêtes 
de  Bonaparte,  et  se  prolongea  faiblement,  malgré  la  paix ,  sous 
ses  chétifs  successeurs.  Elle  n'a  laissé  d'autre  résultat  durable 
que  la  démonstration  historique  et  dogmatique  de  l'école  de  de 
Maistre  sur  l'inanité  sociale  de  la  métaphysique  moderne,  dont 
l'insuffisance  mentale  ressortait  alors  de  l'extension  décisive  de 
l'esprit  positif  aux  plus  hautes  études  biologiques,  sous  les  heu- 
reux efforts  de  Cabanis  et  surtout  de  Gall.  Au  reste,  cette  la- 
borieuse opposition  à  l'émancipation  finale  de  l'humanité,  loin 
d'atteindre  son  but  politique,  n'aboutit  qu'à  ranimer  l'instinct 
du  progrès,  d'après  les  invincibles  répugnances  qu'inspirait  par- 
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tout  la  vaine  reconstruction  d'un  régime  tellement  déchu  que 
sa  nature  et  ses  conditions  n'étaient  plus  comprises  par  ceux 
mêmes  qui  s'efforçaient  de  le  rétablir. 

Cet  inévitable  réveil  de  l'esprit  révolutionnaire  se  manisfesta 
dès  que  la  paix  vint  supprimer  le  principal  appui  du  système 
de  rétrogradation.  Mais  ce  rajeunissement  de  la  métaphysique 
négative  ne  s'accompagnait  plus  d'aucune  illusion  sérieuse  sur 
son  aptitude  organique.  Ses  dogmes  ne  furent  essentiellement 
accueillis,  faute  d'une  meilleure  doctrine,  que  comme  moyens 
de  repousser  les  principes  rétrogrades ,  de  même  que  ceux-ci 
n'avaient  dû  leur  faveur  apparente  qu'au  besoin  de  contenir  les 
tendances  anarchiques.  Dans  ces  nouveaux  débats  sur  des  sujets 
usés,  le  public  sentit  bientôt  que  le  vrai  germe  de  la  solution 
finale  n'existait  encore  nulle  part  :  aussi  n'attacha-t-il  d'impor- 
tance réelle  qu'aux  conditions  d'ordre  et  de  liberté ,  devenues 
non  moins  indispensables  à  l'élaboration  philosophique  qu'à  la 
prospérité  matérielle.  Une  telle  situation  se  trouvait  très-favo- 
rable à  la  construction  d'une  doctrine  définitive  ,  dont  le  prin- 
cipe fondamental  surgit,  en  effet,  pendant  cette  dernière  phase 
du  mouvement  rétrograde,  quand  je  découvris,  en  1822,  la 
loi  générale  de  l'évolution  théorique. 

L'indifférence  apparente  d'un  public  qui  ne  voyait  sur  aucun 
drapeau  la  vraie  formule  de  l'avenir  social ,  fut  enfin  prise  par 
un  pouvoir  aveugle  pour  une  adhésion  tacite  à  ses  vains  pro- 
jets. Aussitôt  que  les  garanties  du  progrès  se  trouvèrent  sérieu- 
sèment  menacées,  la  mémorable  secousse  de  1830  vint  mettre 
un  terme  irrévocable  au  système  de  rétrogradation  introduit 
trente-six  ans  auparavant.  Les  convictions  qu'il  inspirait  étaient 
déjà  si  peu  profondes  que  ses  partisans  furent  alors  conduits 
spontanément  à  désavouer  leurs  propres  doctrines ,  pour  dé- 
veloper,  à  leur  manière,  les  principaux  dogmes  révolution^ 
jiaires.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  se  trouvèrent  ouvertement  aban- 


68  DISCOURS  SUR  l'ensemble  du  POSITlVïSMEc 

donnés  par  leurs  anciens  organes ,  à  mesure  qu'ils  parvenaient 
au  gouvernement.  Rien  ne  caractérisera  mieux,  pour  l'histoire, 
cette  double  subversion  décisive,  que  les  débats  relatifs  à  la 
liberté  d'enseignement,  alternativement  demandée  et  refusée, 
à  vingt  ans  d'intervalle ,  au  nom  des  mêmes  prétendus  prin- 
cipes, qui  ne  représentaient  plus,  des  deux  parts,  que  des 
intérêts. 

Cette  décomposition  radicale  de  toutes  les  convictions  anté- 
rieures laissa  directement  surgir  l'instinct  public,  qui  désormais 
réclamait  surtout  la  conciliation  fondamentale  entre  l'esprit 
d'ordre  et  l'esprit  de  progrès.  Mais  cette  position  finale  de  la 
grande  question  ne  rendit  que  plus  sensible  l'absence  totale 
d'une  solution  réelle ,  dont  le  positivisme  naissant  contenait 
seul  le  principe.  Toutes  les  opinions  actives  se  trouvaient , 
au  contraire  ,  irrévocablement  devenues  à  la  fois  anarchiques 
et  rétrogrades.  Quant  à  celle  qui  entreprenait  de  les  concilier, 
son  inanité  organique  ne  lui  permettait  d'autre  efficacité  théo- 
rique que  d'encourager  également  l'anarchie  et  la  rétrograda- 
tion, afin  de  pouvoir  toujours  les  neutraliser  l'une  par  l'autre. 
Personne,  au  fond,  ne  sentait  un  dénoijment  sérieux  de  la 
grande  révolution  dans  la  prétendue  fondation  d'une  monarchie 
constitutionnelle,  qui,  contraire  à  l'ensemble  du  passé  français, 
ne  pouvait  nous  offrir  qu'une  vaine  imitation  empirique  d'une 
anomalie  politique  essentiellement  propre  à  l'Angleterre. 

Il  faut  donc  envisager  cette  dernière  demi-génération  comme 
une  halte  naturelle,  où  le  défaut  de  doctrine  dominante  empê- 
chait de  commencer  la  terminaison  organique  de  la  révolution, 
malgré  l'irrévocable  cessation  de  la  réaction  rétrograde  qui 
avait  dû  suivre  l'ébranlement  initial.  Les  vrais  philosophes  se 
trouvaient  seuls  entrés  déjà  dans  la  nouvelle  voie  révolution- 
naire ,  depuis  que  la  fondation  décisive  de  la  science  sociale 
permettait  enfin  de  déterminer  sans  utopie  le  caractère  général 
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de  l'avenir  humain,  encore  inconnu  à  mon  principal  précur- 
seur, l'illustre  et  malheureux  Condorcet.  Mais,  pour  que  la 
doctrine  régénératrice  tendît  librement  vers  son  paisible  avène- 
ment social ,  il  fallait  écarter  ouvertement  le  mensonge  officiel 
qui  représentait  la  révolution  comme  terminée  par  un  vain  ré- 
gime parlementaire,  et  livrer  désormais  la  réorganisation  spiri- 
tuelle à  la  concurrence  directe  des  penseurs  indépendants. 
Telle  sera  nécessairement  la  double  réaction  philosophique  de 
la  merveilleuse  transformation  politique  que  la  France  vient 
d'éprouver. 

Grâce  à  l'admirable  instinct  de  nos  énergiques  prolétaires, 
les  velléités  rétrogrades  d'un  pouvoir  devenu  contraire  à  sa 
destination  primitive  ont  enfin  déterminé  l'irrévocable  abolition 
de  la  royauté  française ,  qui,  depuis  longtemps  privée  de  tout 
prestige,  ne  constituait  plus  qu'un  obstacle  général  au  progrès, 
sans  aucun  véritable  profit  pour  l'ordre.  Sa  vaine  suprématie 
entravait  directement  la  réorganisation  spirituelle,  tandis  que  son 
ascendant  réel  ne  pouvait  empêcher  la  misérable  agitation  poli- 
tique entretenue  par  des  rivalités  essentiellement  personnelles. 

Dans  sa  signification  négative,  le  principe  républicain  résuiîie 
définitivement  la  première  partie  de  la  révolution ,  en  interdi- 
sant tout  retour  d'une  royauté  qui,  depuis  la  seconde  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV,  ralliait  naturellement  toutes  les  tendances 
rétrogrades.  Par  son  interprétation  positive,  il  commence  di- 
rectement la  régénération  finale ,  en  proclamant  la  subordina- 
tion fondamentale  de  la  politique  à  la  morale,  d'après  la  consé- 
cration permanente  de  toutes  les  forces  quelconques  au  service 
de  la  communauté.  Sans  doute  ce  principe  n'existe  encore 
qu'à  l'état  de  sentiment  j  mais  c'était  ainsi  qu'il  devait  surgir, 
€t  c'est  même  ainsi  qu'il  prévaudra  toujours  après  son  indispen- 
sable systématisation ,  comme  l'établit  la  première  partie  de  ce 
discours.   En  ce  sens,  la   population  française,  digne  avant- 
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garde  de  la  grande  famille  occidentale,  vient,  au  fond,  d'ouvrir 
déjà  l'ère  normale  ;  car  elle  a  proclamé,  sans  aucune  interven- 
tion théologigue,  le  vrai  principe  social,  surgi  d'abord,  au 
moyen  âge,  sous  l'inspiration  catholique,  mais  ne  pouvant 
prévaloir  que  d'après  une  meilleure  philosophie  et  dans  un  mi- 
lieu mieux  préparé.  La  république  française  tend  donc  à  consa- 
crer directement  la  doctrine  fondamentale  du  positivisme, 
quant  à  l'universelle  prépondérance  du  sentiment  sur  la  raison 
et  sur  l'activité.  Un  tel  point  de  départ  doit  bientôt  conduire 
l'opinion  publique  à  concevoir  la  nouvelle  philosophie  comme 
seule  vraiment  apte  à  systématiser  ce  régime  définitif. 

L'ensemble  de  cette  situation  fait  ressortir  encore  davantage 
la  question  essentielle  posée  pendant  la  phase  précédente ,  la 
conciliation  radicale  entre  l'ordre  et  le  progrès.  Une  expérience 
décisive  a  maintenant  prouvé  l'instabilité  nécessaire  de  tout 
régime  purement  matériel ,  fondé  seulement  sur  des  intérêts, 
indépendamment  des  affections  et  des  convictions.  Quelques 
changements  qui  puissent  survenir,  la  prépondérance  directe  et 
continue  du  sentiment  social  restera  désormais  le  principe  actif 
et  avoué  de  toute  la  vie  politique.  Sous  son  impulsion  crois- 
sante ,  on  éprouvera  vivement  la  nécessité  fondamentale  d'une 
véritable  doctrine  pour  éclairer  son  exercice  et  fixer  ses 
inspirations.  11  est  vrai  que  le  besoin  de  formules  quelconques 
vient  de  procurer  une  sorte  de  résurrection  officielle  à  la  mé- 
taphysique négative  qui  prévalut  dans  la  première  partie  de  la 
révolution  ;  mais  ce  réveil  passager  ne  suppose  presque  jamais 
des  convictions  sérieuses  envers  des  doctrines  dépourvues  dés- 
ormais de  toute  vraie  destination  sociale ,  discréditées  depuis 
longtemps  par  suite  de  leur  propre  triomphe  politique  ,  et  sys- 
tématiquement ruinées  d'après  une  discussion  approfondie.  Le 
nouvel  essai  qu'on  va  tenter  de  leur  aptitude  constituante 
achèvera  de  faire  comprendre  au  public  leur  entière  impuis- 
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sance  organique  ,  qui  ne  pourra  plus  être  imputée  aux  diffi- 
cultés d'une  situation  exceptionnelle.  Cet  actif  enseignement 
expérimental  représentera  bientôt  l'esprit  métaphysique  comme 
aussi  incapable  que  l'esprit  théologique  lui-môme  de  diriger 
la  régénération  finale.  Déjà  la  classe  de  métaphysiciens  la  plus 
rétrograde,  comprenant  les  psycologues  proprement  dits,  a 
essentiellement  déchu  avec  la  royauté  constitutionnelle  ,  dont 
le  patronage  avait  seul  accrédité  en  France  cette  importation 
protestante.  Leurs  rivaux,  les  idéologues ,  en  reprenant  au- 
jourd'hui leur  ascendant  national ,  ne  sauraient  rendre  à  leurs 
doctrines  surannées  l'empire  qu'elles  durent  acquérir  pendant 
le  siècle  dernier.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  le  gouvernement  ap- 
partiendra presque  toujours  à  ceux  de  l'école  voltairienne  et  dan- 
tonienne  ,  qui,  animés  de  tendances  vraiment  progressives  ,  ne 
veulent  point  que  la  seconde  partie  de  la  révolution  soit  l'em- 
pirique imitation  de  la  première,  quoiqu'ils  n'en  conçoivent  pas 
nettement  le  vrai  caractère  propre.  Ceux-là  ,  dont  le  meilleur 
type  fut ,  à  tous  égards,  le  noble  Armand  Carrel ,  si  malheu- 
reusement ravi  d'avance  à  la  France  républicaine  ,  recon- 
naîtront la  nécessité  d'adopter  une  plus  saine  philosophie,  à 
mesure  que  l'expérience  manifestera  la  discordance  radicale  de 
leurs  métaphysique  avec  l'ensemble  de  la  situation  actuelle.  Le 
positivisme,  qui  déjà  remplit,  à  leurs  yeux  ,  la  condition  fon- 
damentale de  rendre  impossible  toute  rétrogradation  ,  ob- 
tiendra bientôt  leurs  sympathies  actives  ,  d'après  son  aptitude 
caractéristique  à  dénouer  aujourd'hui  les  principales  difficultés 
sociales.  Quant  aux  républicains  rétrogrades  ,  disciples  de 
Rousseau  et  iniitateurs  de  Robespierre,  leur  ascendant  mo- 
mentané ne  pourrait  tendre  qu'à  exciter  partout  une  énergique 
réprobation  de  leurs  abstractions  anarchiques  ,  envers  les- 
quelles la  vie  industrielle,  l'esprit  scientifique,  et  les  goûts 
esthétiques,  nous  inspirent  journellement  une  invincible  anti- 
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palhie ,  encore  augmentée  ,   par  le  défaut  même  d'éducation 
scolastique,  chez  nos  judicieux  prolétaires  sur  l'appui  desquels 
comptent  follement  ces  docteurs  en  guillotine  ,  qui  ont  systé- 
matisé de  sang-froid  des  fureurs  passagères.  Les  plus  recom- 
mandables  d'entre  eux,  d'après  la  tendance  spéciale  de  leur 
école  à  l'initiative  politique ,  vont  ,   sans  doute ,  développer 
beaucoup  leurs  diverses  utopies  sociales  ,  dont  l'essor  spontané 
n'est  plus  contenu  par  aucun  obstacle,  ni  matériel  ni  spiri- 
tuel. Mais  leurs  vaines  tentatives  feront  mieux  comprendre  au 
public  l'inanité  radicale  et  le  caractère  oppressif  de  toutes  ces 
doctrines  métaphysiques  ,  alors  privées  de  l'attrait  involontaire 
qu'inspire  un  silence  forcé  et  de  l'illusion  naturelle  d'une  loin- 
taine perspective.  Ainsi  placées  directement  en  présence  de  la 
réalité,  elles  ne  tarderont  pas  à  manifester,  par  un  contraste 
inévitable  ,  la  supériorité  décisive  de  la  nouvelle  philosophie  y 
qui  représente  la  société  comme  se  développant  selon  ses  pro- 
pres lois  naturelles ,  dont  l'ensemble  détermine  l'avenir  d'après 
sa  relation  nécessaire  avec  le  passé.  Le  positivisme  ,  où  l'on  ne 
voit  encore  que  l'organe  le  plus  avancé  du  progrès  social ,  se 
trouvera  dès  lors  érigé  de  plus  en  plus  en  unique  garantie  sys- 
tématique de  l'ordre  intellectuel  et  moral ,  seule  base  durable 
de  l'ordre  matériel  ,    désormais    compromis   par   toutes  les 
opinions  actuelles.  Au  reste,  l'absence  totale  de  convictions 
profondes  et  communes  ,  sans  lesquelles  ne  peut  surgir  aucun 
dangereux  fanatisme ,    permet  d'espérer  que  ces  inévitables 
essais  ne  susciteront  plus  de  longs  orages  politiques.  Quoique 
les  mutations  illégales  doivent  ainsi  devenir   plus  fréquentes 
qu'auparavant,   la   moindre  stabilité  des  divers   organes  du 
pouvoir  temporel ,  soit  local ,  soit  central ,  facilitera  ces  substi- 
tutions de  personnes  ou  de  coteries,  de  manière  à  les  rendre 
peu  redoutables  à  l'ordre  fondamental.  Il  y  a  donc  lieu  de  pré- 
sumer que  ,  d'après  l'ensemble  de  ces  épreuves  ,  la  raison  pu- 
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blique  se  montrera  bientôt  aussi  opposée  à  toute  métaphysique 
qu'elle  Test  déjà  à  toute  théologie ,  de  manière  à  faire  partout 
désirer  l'ascendant  social  du  positivisme. 

Pour  compléter  cette  indication  des  tendances  propres  à  la 
nouvelle  situation  française ,  il  suffit  de  noter  que  la  marche 
générale  des  débats,  et  surtout  des  événements,   en    faisant 
mieux  ressortir  qu'auparavant  le  besoin  fondamental  d'une  vé- 
ritable doctrine  universelle  ,  propre  à  contenir  les  divagations 
et  à  éviter  ou  corriger  les  pertubations ,  manifestera  aussi  la 
nécessité  spéciale  de  l'autorité  spirituelle  qui  peut  seule  as- 
surer Tefficacité  pratique  d'une  telle  philosophie.  Au  milieu  de 
leurs  innombrables  divergences ,  toutes  nos  sectes  métaphy- 
siques s'accordent  spontanément  sur  cette  intime  confusion  des 
deux  puissances  élémentaires,  qui,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
constitua  de  plus  en  plus  ,  surtout  sous  l'impulsion  protestante, 
le  principal  dogme  révolutionnaire  ,  en  haine  du  régime  propre 
au  moyen  âge.  Comme  leurs  pères  grecs ,  les  prétendus  phi- 
losophes modernes,  psycologues  ou  idéologues,  ont  toujours 
convoité  la  suprême  concentration  des  divers  pouvoirs  humains; 
ils  ont  même  propagé  cette  aberration  chez  les  savants  spéciaux. 
Le  positivisme  systématique  fait  seul  apprécier  aujourd'hui 
l'admirable  instinct  qui  poussa  tous  les  hommes  éminents  du 
moyen  âge  à  introduire  ,  entre  la  puissance  morale  et  la  puis- 
sance politique  ,  une   division    fondamentale ,    chef-d'œuvre 
social  de  la  sagesse  humaine ,  et  seulement  trop  prématurée 
alors  pour  comporter  un  succès  irrévocable ,  soit  d'après  la  na- 
ture théologique  des  principes  dirigeants,  soit  par  le  caractère 
militaire  de  l'existence  active.  Celte  séparation   nécessaire , 
principale  base  du  régime  final ,  n'est  maintenant  comprise  et 
respeclée  que  dans  la   nouvelle  école  philosophique  ,  sauf  les 
sympathies   spontanées  que  conservent  encore  ,  sans  aucune 
formule ,  les  masses  vraiment  catholiques.  Dès  le  début  de  la 
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révolution,  l'orgueil  doctoral  a  directement  tendu  vers  l'om- 
nipotence sociale  qu'il  avait  toujours  rêvée  comme  le  type  idéal 
de  la  perfection  politique.  Quoique  les  progrès  naturels  de  la 
raison  publique  interdisent  déjà  tout  dangereux  essor  à  celte 
utopie  rétrograde ,  ils  sont  encore  trop  peu  systématiques  pour 
empêcher,  à  cet  égard  ,  des  tentatives  caractéristiques.  Tous  les 
novateurs  métaphysiques  vont  donc  plus  que  jamais  aspirer  à  la 
suprématie  pratique  et  théorique ,  maintenant  que  la  situation 
ne  borne  plus  leur  ambition  aux  simples  existences  ministé- 
rielles. La  profonde  divergence  de  leurs  opinions  respectives  ^ 
et  leur  commune  discordance  avec  le  milieu  actuel,  empêchent 
de  craindre  qu'ils  parviennent  jamais  à  entraver  sérieusement 
la  Hberté  de  discussion  ,  en  nous  imposant  la  consécration  lé- 
gale d'une  doctrine  quelconque.  Mais  ils  le  tenteront  assez  pour 
éclairer  l'esprit  public  sur  le  caractère  nécessairement  oppressif 
de  toute  théorie  sociale  contraire  au  vrai  principe  fondamental 
de  la  politique  moderne ,  la  séparation  normale  des  deux  pou- 
voirs essentiels.  Cet  essor  perturbateur  des  ambitions  métaphy- 
siques tendra  donc  à  faire  spécialement  apprécier  les  démons- 
trations décisives  de  la  nouvelle  philosophie  ,  qui  de  plus  en 
plus  représentera  cette  division  comme  également  indispen- 
sable à  l'ordre  et  au  progrès.  Si  les  penseurs  positivistes  savent 
éviter  toute  séduction  contraire  à  leurs  convictions  ,  leur  pai- 
sible attitude  spéculative ,  au  milieu  de  cette  vaine  agitation 
politique ,  achèvera  de  réconcilier  le  public  impartial  avec 
cette  grande  notion  ,  entièrement  affranchie  désormais  des 
croyances  qui  durent  présider  à  sa  première  ébauche  histo- 
rique. Ce  contraste  involontaire  fera  de  plus  en  plus  sentir  que 
la  vraie  liberté ,  comme  la  convergence  réelle  ,  ne  peuvent 
aujourd'hui  émaner  que  des  doctrines  positives,  seules  capables 
de  supporter  une  discussion  complète,  parce  que  seules  elles 
reposent  sur  de  véritables  démonstrations.  Mûrie  par  une  si- 
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lualion  décisive  ,  la  sagesse  vulgaire  imposera  bientôt  aux  phi- 
losophes ,  avec  une  irrésistible  énergie,  l'obligation  continue 
de  concentrer  tous  leurs  efforts  vers  le  gouvernement  direct 
des  esprits  et  des  cœurs  ,  sans  aucune  tendance  à  la  domination 
temporelle  ,  dont  la  poursuite  sera  dès  lors  érigée  chez  eux  en 
symptôme  irrécusable  de  l'impuissance  mentale  et  même  de 
l'insuffisance  morale. 

Par  l'importante  modification  politique  qui  vient  de  surve- 
nir en  France ,  la  seconde  partie  de  la  grande  révolution,  ainsi 
commencée  pour  le  public  comme  elle  l'était  déjà  pour  les  vrais 
philosophes,  tend  donc,  d'une  manière  plus  directe  et  plus 
rapide ,  à  développer  son  véritable  caractère  général  en  appe- 
lant la  nouvelle  doctrine  universelle  à  diriger  la  réorganisation 
tinale  des  opinions  et  des  mœurs,  seule  base  solide  de  la  régé- 
nération graduelle  des  institutions  sociales.  Mais,  après  avoir 
indiqué  comment  le  positivisme  reçoit  aujourd'hui  cette  haute 
mission  en  vertu  des  changements  spontanément  accomplis  au 
centre  même  de  l'ébranlement  initial,  il  faut  compléter  une 
telle  appréciation  en  attribuant  à  la  réorganisation  spirituelle 
toute  son  extension  caractéristique,  qui,  suivant  la  saine  théo- 
rie historique ,  doit  certainement  comprendre  l'ensemble  de 
l'occident  européen. 

L'immense  transition  révolutionnaire  qui  nous  sépare  du 
moyen  âge  a  trop  fait  oublier  la  communauté  fondamentale  qui^ 
préparée  par  l'incorporation  romaine  ,  s'organisa  directement» 
sous  l'incomparable  Charlemagne,  entre  les  diverses  populations 
occidentales,  uniformément  parvenues  déjà  à  l'état  catholique 
et  féodal.  Malgré  les  diversités  nationales  aggravées  ensuite  par 
les  dissidences  religieuses,  cette  vaste  république  a  partout  of- 
fert, pendant  les  cinq  derniers  siècles,  un  développement  in- 
tellectuel et  social,  à  la  fois  positif  et  négatif,  dont  le  reste  de 
rhumanité  n'offre  point  encore,  même  en  Europe,  un  véritable 
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équivalent.  Si  la  rupture  du  lien  catholique  et  la  désuétude 
des  moeurs  chevaleresques  ont  beaucoup  altéré  d'abord  le  sen- 
timent général  d'une  telle  confraternité ,  il  a  tendu  à  se  réta- 
blir sous  de  nouvelles  formes  d'après  les  affinités  partielles 
résultées  d'une  commune  prépondérance  de  la  vie  industrielle, 
d'une  semblable  évolution  esthétique,  et  d'une  évidente  solida- 
rité scientifique.  Quand  la  décomposition  politique  a  été  assez 
prononcée  pour  annoncer  partout  une  entière  rénovation,  cette 
similitude  de  civilisation  a  de  plus  en  plus  développé  l'instinct 
universel  de  la  participation  collective  à  un  même  mouvement 
social,  borné  jusqu'ici  à  une  telle  famille.  Cependant  l'initiative 
de  la  grande  crise  se  trouvait  nécessairement  réservée  à  la  po- 
pulation française ,  mieux  préparée  qu'aucune  autre  branche 
occidentale,  soit  quant  à  l'extinction  radicale  du  régime  ancien, 
soit  par  l'élaboration  élémentaire  du  nouveau  système.  Mais  les 
actives  sympathies  qu'excita  dans  tout  l'Occident  le  début  de 
notre  révolution,  indiquèrent  que  nos  frères  occidentaux  nous 
accordaient  seulement  le  périlleux  honneur  de  commencer  une 
régénération  commune  à  toute  l'élite  de  l'humanité,  comme 
le  proclama,  même  au  milieu  de  la  guerre  défensive,  notre 
grande  assemblée  républicaine.  Les  aberrations  militaires  qui 
ensuite  caractérisèrent  chez  nous  la  principale   phase   de  la 
réaction    rétrograde   durent  sans  doute  suspendre  des  deux 
parts  le  sentiment  habituel  de  cette  solidarité  nécessaire.  Tou- 
tefois, il  était  si  enraciné  partout,  d'après  l'ensemble  des  anté- 
cédents modernes,  que  la  paix  lui  rendit  bientôt  une  nouvelle 
activité,  malgré  les  efl'orts  continus  des  divers  partis  intéressésà 
perpétuer  cette  division  exceptionnelle.  L'uniforme  décadence 
des  diverses  convictions  théologiques  facilita  beaucoup  cette 
tendance  naturelle,  en  dissipant  la  principale  source  des  dissen- 
timents antérieurs.  Pendant  la  dernière  phase  de  la  rétrogra- 
dation ,  et  surtout  durant  la  longue  halte  qui  vient  de  finir, 
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chaque  élément  occidental  s'efforça  plus  ou  moins  de  suivre 
une  marche  révolutionnaire  équivalente  à  celle  du  centre  fran- 
çais. Notre  récente  transformation  politique  ne  peut  que  fortifier 
encore  cette  commune  disposition ,  qui  pourtant  ne  saurait 
aussitôt  produire  des  modifications  analogues  chez  des  popu- 
lations moins  préparées.  Chacun  sent  d'ailleurs  qu'une  telle 
uniformité  d'agitation  intérieure  tend  de  plus  en  plus  à  conso- 
lider la  paix  qui  en  favorisa  la  propagation.  Malgré  l'absence 
de  liens  systématiques  équivalents  à  ceux  du  moyen  âge ,  le 
commun  ascendant  des  véritables  mœurs  modernes,  à  la  fois  pa- 
cifiques et  rationnelles,  a  déjà  réalisé,  entre  tous  les  éléments 
occidentaux ,  une  confraternité  spontanée  jusqu'alors  impos- 
sible, et  qui  ne  permet  plus  d'envisager  nulle  part  la  régéné- 
ration finale  comme  purement  nationale. 

Un  tel  point  de  vue  est  plus  propre  qu'aucun  autre  à  indi- 
quer nettement  le  vrai  caractère  général  qui  convient  à  la  se- 
conde partie  de  la  révolution.  La  première,  quoique  finalement 
profitable  à  tout  l'Occident ,  devait  se  développer  comme  es- 
sentiellement française ,  parce  que  notre  population  était  seule 
mûre  pour  l'ébranlement  initial,  qui  même  dut  exalter  sa  na- 
tionalité afin  de  résister  à  la  coalition  rétrograde.  Au  contraire, 
la  terminaison  organique,  commençant  après  que  la  crise  com- 
mune a  pris  toute  son  extension  naturelle,  doit  toujours  être 
conçue  désormais  comme  directement  occidentale.  Elle  con- 
siste surtout  dans  une  réorganisation  spirituelle  qui  déjà  se 
montre  presque  également  urgente,  sous  diverses  formes,  chez 
les  cinq  populations  qui  composent  la  grande  famille  moderne. 
Réciproquement,  l'occidentalité  de  plus  en  plus  prononcée  du 
mouvement  rénovateur  est  très-propre  à  y  faire  prévaloir  la 
régénération  intellectuelle  et  morale  sur  une  régénération  tem- 
porelle qui  présentera  nécessairement  de  profondes  variétés 
nationales.  Une  doctrine  commune  et  des  mœurs  semblables. 
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d'après  un  système  uniforme  d'éducalion  générale,  dirigé  et 
appliqué  par  un  même  pouvoir  spirituel ,  voilà  ce  qui,  dans  tout 
rOccident,  constitue  maintenant  le  premier  besoin  social.  A 
mesure  qu'il  sera  satisfait,  la  réorganisation  temporelle  s'ac 
complira  partout  suivant  les  convenances  de  chaque  nationa- 
lité, sans  que  cette  juste  diversité  altère  nullement  l'unité  fon- 
damentale de  la  grande  république  positiviste,  dont  le  lien  sys- 
tématique sera  plus  complet  et  plus  durable  que  celui  de  la 
république  catholique  propre  au  moyen  âge. 

L'ensemble  de  la  situation  occidentale  ne  tend  donc  pas  seu- 
lement à  faire  partout  prévaloir  désormais  le  mouvement  phi- 
losophique sur  l'agitation  politique.  En  outre,  il  provoque 
spécialement  l'avènement  décisif  de  l'autorité  spirituelle,  qui 
seule  peut  conduire  cette  hbre  rénovation  systématique  des 
opinions  et  des  mœurs  avec  toute  la  grandeur  et  l'uniformité 
convenables.  L'antique  préjugé  révolutionnaire  sur  la  confusion 
finale  des  deux  puissances  devient  ainsi  directement  contraire 
aujourd'hui  à  la  régénération  sociale  qu'il  prépara  jadis.  D'une 
part,  il  fait  prévaloir  des  habitudes  de  nationalité  qui  déjà  de- 
vraient se  subordonner  aux  inspirations  d'occidentalité.  En 
même  temps,  l'identité  réelle  de  la  crise  exigeant  partout  une 
solution  commune,  il  pousse  à  remplir  cette  condition  d'ho- 
mogénéité par  une  assimilation  temporelle  aussi  pertubatrice 

que  chimérique. 

Quoique  mon  ouvrage  fondamental  ait  soigneusement  déhni , 
d'après  l'ensemble  du  passé,  la  composition  de  cette  immense 
famille  ,  l'extrême  importance  qu'acquiert  aujourd'hui  une 
telle  notion  me  détermine  ici  à  motiver  directement  l'énuméra- 
tion  méthodique  de  ses  éléments  essentiels. 

Depuis  la  chute  de  la  domination  romaine,  la  France  a  tou- 
jours constitué  le  centre  nécessaire,  non  moins  social  que  géo- 
graphique, de  cette  élite  de  l'humanité,  surtout  à  partir  de 
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Charlemagne.  La  seule  opération  capitale  que  l'Occident  ait  ja- 
mais acconjplie  en  commun  s'exécuta  évidemment  sous  l'im- 
pulsion française,  dans  les  mémorables  expéditions  qui  caracté- 
risèrent la  principale  phase  du  moyen  âge.  A  la  vérité,  quand 
la  décomposition  commune  du  régime  catholique  et  féodal 
commença  à  devenir  systématique ,  le  centre  de  l'ébranlement 
occidental  se  trouva  déplacé  pendant  deux  siècles:  la  métaphy- 
sique négative  surgit  d'abord  en  Allemagne  ;  ensuite  sa  pre- 
mière application  temporelle  se  réalisa  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre par  deux  révolutions  caractéristiques  qui,  quoique 
incomplètes  en  vertu  d'une  insuffisante  préparation  mentale , 
servirent  de  prélude  à  la  grande  crise  finale.  Mais,  après  ce 
double  préambule  nécessaire,  qui  manifesta  la  vraie  destination 
sociale  des  dogmes  critiques,  leur  entière  coordination  et  leur 
propagation  décisive  s'accomplirent  en  France ,  où  revint  le 
principal  siège  de  la  commune  élaboration  politique  et  morale. 
La  prépondérance  ainsi  acquise  à  l'initiative  française,  et  qui 
maintenant  se  consolidera  de  plus  en  plus,  n'est  donc,  au  fond, 
qu'un  retour  spontané  à  l'économie  normale  de  l'Occident, 
longtemps  altérée  par  des  besoins  exceptionnels.  On  ne  peut 
prévoir  de  nouveaux  déplacements  du  centre  de  mouvement 
social  que  dans  un  avenir  trop  éloigné  pour  devoir  nous  occuper  ; 
ils  ne  pourront  provenir,  en  effet,  que  d'une  large  extension  de 
la  civilisation  principale  hors  des  limites  occidentales,  comme 
je  l'indiquerai  à  la  fin  de  ce  discours. 

Au  nord  et  au  sud  de  ce  centre  naturel ,  se  trouvent  les  deux 
couples  d'éléments  occidentaux  dont  la  France  continuera  de 
former  le  principal  lien ,  autant  par  les  mœurs  et  le  langage  que 
par  la  situation  géographique.  Dans  le  premier  couple,  essen- 
tiellement protestant,  il  faut  d'abord  placer  la  vaste  population 
germanique,  avec  ses  diverses  annexes  réelles,  surtout  la  Hol- 
lande qui,  depuis  le  moyen  âge,  en  constitue,  à  tous  égards,  la 
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portion  la  plus  avancée;  ensuite  vient  la  population  britannique, 
y  compris  même  son  expansion  américaine ,  malgré  leur  riva- 
lité actuelle.  Le  second  couple,  éminemment  catholique,  com- 
prend :  à  l'est,  la  grande  population  italienne,  toujours  si  net- 
tement caractérisée,  malgré  sa  décomposition  temporelle;  à 
l'ouest,  l'ensemble  delà  population  espagnole,  d'où  la  science 
sociale  ne  doit  pas  séparer  son  appendice  portugais,  et  qui  a 
tant  étendu  la  famille  occidentale  par  ses  immenses  colonisa- 
tions. Pour  compléter  la  définition  sociologique  du  groupe 
d'élite ,  il  faut  y  joindre  les  deux  éléments  accessoires  qui,  occi- 
dentaux par  l'histoire,  ancienne  chez  l'un,  moderne  chez 
l'autre,  et  orientaux  par  leur  siège,  constituent,  à  tous  égards, 
d'après  leur  état  réel,  une  transition  naturelle  entre  l'orient  et 
l'occident  :  ce  sont,  au  sud,  la  population  grecque,  et,  au 
nord,  la  population  polonaise.  Il  ne  convient  pas,  d'ailleurs, 
de  signaler  ici  les  divers  intermédiaires  qui  rapprochent  ou  sé- 
parent les  principales  branches  de  la  grande  famille. 

Telle  est  l'immense  république  dont  la  nouvelle  philosophie 
doit  maintenant  diriger  la  régénération  intellectuelle  et  morale, 
en  combinant  l'initiative  propre  au  centre  français  avec  les 
réactions  naturelles  par  lesquelles  chacun  des  quatre  autres 
éléments  doit  perfectionner  cette  impulsion  générale.  Rien  ne 
tend  mieux  qu'une  semblable  tâche  à  caractériser  irrévocable- 
ment l'aptitude  sociale  du  positivisme,  seul  au  niveau  d'une 
pareille  mission ,  à  laquelle  l'esprit  métaphysique  ne  convient 
pas  davantage  que  l'esprit  théologique  lui-môme.  Si  la  caducité 
de  celui  ci  détermina  la  rupture  de  l'unité  occidentale  du  moyen 
âge,  l'activité  dissolvante  de  l'autre  en  devint  l'agent  direct. 
Aucun  d'eux  ne  peut  donc  prétendre  à  réassocier  des  éléments 
dont  la  séparation  antérieure  reste  surtout  entretenue  par  les 
inspirations  théologico-métaphysiques.  C'est  uniquement  au 
positivisme  spontané,  à  la  fois  industriel,  esthétique  et  scienli- 
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fique ,  que  sont  dus  les  nouveaux  rapports  partiels  qui ,  depuis 
la  fin  du  moyen  âge ,  préparent  de  plus  en  plus  la  reconstruc^ 
tion  du  lien  occidental.  L'esprit  positif,  enfin  complet  et  systé- 
matique ,  est  donc  seul  apte  à  y  présider.  11  n'appartient  qu'à 
lui  de  dissiper  radicalement  les  antipathies  que  conservent 
encore  les  diverses  nationalités,  sans  altérer  pourtant  les  qua- 
lités naturelles  de  chacune  d'elles,  afin  de  constituer,  d'après 
leur  sage  combinasion  ,  le  génie  commun  de  la  nouvelle  occi- 
dentalité. 

C'est  ainsi  que  l'extension  totale  de  la  grande  crise  met  en 
pleine  évidence  le  vrai  caractère  général  déjà  signalé  par  Texa- 
men  direct  de  sa  nature  centrale.  Toutes  les  hautes  considéra- 
lions  sociales,  tant  extérieures  qu'intérieures ,  concourent  donc 
à  prouver  que  la  seconde  partie  de  la  révolution  doit  surtout 
consister  à  reconstruire,  dans  tout  l'Occident,  les  principes  et 
les  mœurs,  de  manière  à  constituer  une  opinion  publique  dont 
l'irrésistible  prépondérance  détermine  ensuite  la  formation 
graduelle  des  institutions  politiques  convenables  à  chaque  na- 
tionalité, sous  la  commune  présidence  du  pouvoir  spirituel, 
qui  aura  dignement  élaboré  la  doctrine  fondamentale.  L'esprit 
général  de  cette  doctrine  est  principalement  historique,  tandis 
que  la  partie  négative  de  la  révolution  dut  faire  prévaloir  un  es- 
prit anti-historique.  Une  haine  aveugle  envers  le  passé  était  alors 
indispensable  pour  sortir  énergiquement  de  l'ancien  régime. 
Désormais,  au  contraire,  notre  entière  émancipation  exige 
d'abord  que  nous  rendions  à  tout  le  passé  une  complète  jus- 
tice, qui  deviendra  le  tribut  le  plus  caractéristique  du  véri- 
table esprit  positif,  seul  susceptible  aujourd'hui  d'une  telle 
aptitude,  d'après  sa  nature  toujours  relative.  Le  meilleur  signe 
de  la  vraie  supériorité  consiste,  sans  doute,  pour  les  doctrines 
comme  pour  les  personnes ,  à  bien  apprécier  tous  ses  adver- 
saires. Telle  est  la  tendance  nécessaire  de  la  véritable  science 
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sociale  qui  vient  aujourd'hui  fonder  la  détermination  de  rave- 
nir  sur  la  contemplation  systématique  du  passé.  C'est  la  seule 
marche  qui  puisse  faire  librement  prévaloir  partout  une  même 
conception  de  la  régénération  finale ,  toujours  rattachée  exac- 
tement à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine ,  en  dissipant  à  ja- 
mais les  images  confuses  et  discordantes  suggérées  par  des  in- 
spirations arbitraires.  La  prépondérance  croissante  du  sentiment 
social  concourt  d'ailleurs  avec  le  progrès  naturel  de  la  raison 
publique ,  pour  imprimer  à  la  dernière  partie  de  la  révolution 
cet  esprit  historique  qui  la  distinguera  profondément  de  la  pre- 
mière, comme  l'indiquent  déjà  tant  de  prédilections  spontanées. 

B'après  une  telle  disposition  générale,  le  positivisme  ne  doit 
jamais  dissimuler  la  relation  fondamentale  de  la  réorganisation 
spirituelle  qu'il  vient  accomplir  avec  l'admirable  ébauche  qui 
constitue  le  principal  caractère  du  moyen  âge.  Loin  de  proposer 
à  l'humanité  une  régénération  dépourvue  de  tous  antécédents, 
nous  nous  honorerons  toujours  d'appeler  aujourd'hui  sa  matu- 
rité à  réaliser  enfin  la  noble  tentative  que  conçut  son  adoles- 
cence avant  que  les  conditions  mentales  et  sociales  permissent 
uu  succès  décisif.  Nous  sommes  trop  pleins  de  l'avenir  pour 
craindre  jamais  d'être  sérieusement  taxés  de  retour  au  passé. 
Cette  imputation  serait  surtout  étrange  chez  ceux  de  nos  adver- 
saires qui  font  aujourd'hui  consister  la  perfection  politique  dans 
la  confusion  primitive,  soit  théocratique ,  soit  militaire,  des 
deux  puissances  élémentaires. 

Leur  séparation  au  moyen  âge  constitue  le  plus  grand  pas 
qu'ait  pu  faire  jusqu'ici  la  théorie  générale  de  l'ordre  social. 
Quoique  sa  réalisation  finale  fût  réservée  à  de  meilleurs  temps , 
cette  tentative  caractéristique  n'en  a  pas  moins  marqué  le  but 
essentiel ,  et  même  ébauché  les  principaux  résultats.  C'est  là 
que  remonte  ce  dogme  fondamental  de  la  subordination  con- 
tinue de  la  politique  envers  la  morale,  qui  distingue  la  soeia- 


SIRCONBK  PARTIK.  83 

bilité  moderne,  et  qui,  m«ilgré  de  graves  et  fréquentes  at- 
teintes, a  toujours  survécu  ,  même  à  la  chute  des  croyances  qui 
d'abord  le  proclamèrent,  comme  le  montre  aujourd'hui  sa 
sanction  républicaine  chez  la  nation  la  mieux  émancipée.  De  là 
date,  par^suite,  cet  actif  sentiment  de  la  dignité  personnelle  com- 
binée avec  la  fraternité  universelle  ,  qui  caractérise  les  popula- 
tions occidentales ,  surtout  celles  qui  ont  échappé  au  protestan- 
tisme. Il  faut  y  rapporter  aussi  celte  unanime  tendance  à  estimer 
les  hommes  suivant  leur  propre  mérite  intellectuel  et  moral, 
indépendamment  de  leur  office  social,  tout  en  respectant  l'in- 
dispensable classement  résulté  d'une  inévitable  prépondérance 
pratique.  On  y  doit  donc  rattacher  les  habitudes  populaires  de 
libre  discussion  morale  et  même  politique,  d'après  le  droit  et 
le  devoir  de  chacun  d'appliquer  au  jugement  des  actes  et  des 
personnes  la  doctrine  universelle  établie  dans  l'éducation  com- 
mune. Enfin,  il  serait  superflu  d'indiquer  la  tendance  directe 
de  cette  grande  institution  à  organiser  l'unité  occidentale,  qui 
n'avait  point  d'autre  lien  systématique.  Tous  ces  effets  sociaux , 
vulgairement  attribués  à  l'excellence  de  la  doctrine  chrétienne, 
sont  ramenés,  par  une  saine  appréciation  historique,  à  leur  vé- 
ritable source  principale,  la  séparation  catholique  des  deux 
puissances.  Ils  sont  demeurés  propres  aux  seuls  pays  où  ce  ré- 
gime a  pu  prévaloir,  quoiqu'une  morale  équivalente,  ou 
même  une  foi  identique,  régnât  aussi  ailleurs.  La  décomposi- 
tion de  l'organisme  catholique  les  a,  du  reste,  notablement  al- 
térés ,  malgré  leur  consécration  spontanée  par  l'ensemble  des 
mœurs  modernes,  là  surtout  où  Ton  s'efforçait  de  rendre  à  la 
doctrine  sa  pureté  et  son  autorité  primitives. 

Soustouscesaspects,lepositivismea  déjà  rendu  au  catholicisme 
uhe  plus  complète  justice  qu'aucun  de  ses  propres  défenseurs, 
sansexcepterl'éminentdeMaistre,  comme  l'ont  d'ailleurs  reconnu 
quelques  organes  sincères  de  l'école  rétrograde.  Mais  celte  équi- 
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table  appréciation  ne  repose  pas  seulement  sur  la  grandeur  de 
la  tâche  ainsi  destinée  au  moyen  âge  dans  l'évolution  totale  de 
rhumanité;  elle  résulte  aussi  d'une  exacte  démonstration  histo- 
rique de  la  précocité  d'une  telle  entreprise ,  dont  l'avortement 
politique  dépendit  surtout  de  l'imperfection  des  doctrines  diri- 
geantes et  de  l'opposition  du  milieu  correspondant.  Quoique  le 
monothéisme  répugne  beaucoup  moins  que  le  polythéisme  à  la 
séparation  continue  des  deux  puissances,  la  nature  nécessaire- 
ment absolue  de  tout  esprit  théologique  tendait  toujours  à  faire 
dégénérer  ce  régime  en  une  pure  théocratie.  Sa  chute  fut  même 
déterminée  par  la  prépondérance  finale  de  cette  inévitable  ten- 
dance, contre  laquelle  les  rois  devinrent,  au  quatorzième  siècle, 
les  organes  spontanés  de  la  réprobation  générale.  De  même  , 
quoiqu'une  telle  division  se  concilie  davantage  avec  les  guerres 
essentiellement  défensives  du  moyen  âge  qu'avec  le  système 
de  conquête  de  l'antiquité,  cependant  tout  véritable  esprit  mi- 
litaire la  repousse  radicalement,  comme  contraire  à  la  con- 
centration d'autorité  qu'il  exige  pour  durer.  Aussi  cette  sépa- 
ration n'a-t-elle  pu  alors  devenir  vraiment  systématique ,  sauf 
dans  la  pensée  de  quelques  éminents  personnages ,  spirituels  et 
temporels.  Sa  réalisation  passagère  fut  surtout  le  résultat  né- 
cessaire de  l'ensemble  de  la  situation  mentale  et  sociale.  Elle  ne 
consista  presque  jamais  qu'en  une  sorte  d'équilibre  très-précaire, 
flottant  toujours  entre  la  théocratie  et  l'empire. 

C'est  uniquement  à  la  civilisation  positive  de  l'Occident  mo- 
derne qu'il  appartient  d'accomplir  aujourd'hui  ce  qui  alors  ne 
pnt  être  que  tenté,  en  utilisant  d'ailleurs,  non-seulement  cette 
admirable  ébauche,  mais  aussi  l'indispensable  préparation  qu'elle 
a  déterminé.  L'esprit  scientifique  de  la  nouvelle  philosophie  et 
le  caractère  industriel  de  la  nouvelle  activité  concourent  natu- 
K^llement  à  rendre  désormais  inévitable,  et  même  vulgaire,  une 
séparation  continue,  à  la  fois  spontanée  et  systématique,  qui 
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ne  pouvait,  au  moyen  âge,  être  que  confusément  pressentie, 
sous  les  plus  heureuses  inspirations  d'un  ardent  instinct  de  pro- 
grès. Mentalement  envisagée ,  elle  se  réduit,  en  effet,  à  la  divi- 
sion nécessaire  entre  la  théorie  et  la  pratique,  déjà  admise, 
quoique  empirique  ,  dans  tout  l'Occident,  envers  les  moindres 
sujets,  et  qu'il  serait  étrange  de  repousser  pour  l'art  et  la  science 
les  plus  difficiles.  Sous  l'aspect  social ,  elle  devient  surtout  la 
distinction  naturelle  entre  l'éducation  et  l'action ,  ou  entre  la 
morale  et  la  politique ,  dont  personne  aujourd'hui  n'oserait  di- 
rectement méconnaître  l'essor  continu  comme  l'un  des  princi- 
paux bienfaits  d'une  civilisation  progressive.  La  moralité  réelle 
et  la  vraie  liberté  s'y  trouvent  profondément  intéressées,  afin 
que  la  conduite  et  le  jugement  puissent  comporter  de  véritables 
principes,  dont  l'application,  même  la  mieux  démontrable, 
serait  presque  toujours  insuffisante,  si  elle  restait  livrée  à  l'im- 
pulsion spéciale  et  directe  du  commandement  ou  de  l'obéis- 
sance. Pour  l'harmonie  générale  des  forces  politiques,  il  est 
clair  que  les  deux  pouvoirs  théorique  et  pratique  ont  des  sources 
et  des  voies  tellement  différentes,  quant  au  cœur,  à  l'esprit,  et 
au  caractère,  que  l'influence  consultative  et  l'influence  délibé- 
rative  ne  sauraient  désormais  appartenir  aux  mêmes  organes 
essentiels.  Toute  tendance  sérieuse  à  réaliser  cette  utopie  rétro- 
grade ne  pourrait  aboutir  qu'à  l'intolérable  domination  de  mé- 
diocrités également  incapables  dans  les  deux  genres.  La  suite 
de  ce  disceurs  montrera  d'ailleurs  que  cette  division  fonda- 
mentale se  trouvera  de  plus  en  plus  placée  naturellement  sous 
l'irrésistible  protection  spéciale  des  deux  éléments  sociaux  où 
résident  surtout  le  bon  sens  et  la  moralité. 

Nos  mœurs  sont  déjà  si  favorables  à  ce  principe  essentiel  de 
toute  la  vraie  politique  moderne,  que  les  répugnances  qu'il 
excite  proviennent  presque  uniquement  de  son  adhérence  pri- 
mitive à  des  croyances  justement  déchues.  Mais  ces  préventions 
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révolutionnaires  ne  sauraient  persister  quand  le  public  impar- 
tial verra  cette  grande  notion  directement  incorporée  désormais 
à  la  seule  doctrine  qui  soit  dégagée  de  toute  théologie.  Chaque 
conception  humaine,  et  même  chaque  amélioration  sociale,  a  dû 
surgir  d'abord  sous  l'inspiration  théologique,  comme  l'ensemble 
des  faits  le  témoigne  clairement,  jusque  dans  les  moindres  cas. 
Néanmoins,  cette  introduction  nécessaire  n'a  jamais  empêché 
l'humanité  de  s'approprier  définitivement  des  progrès  dus  à  la 
présidence  initiale  des  croyances  qu'elle  abandonnait  11  en  sera 
de  même  pour  ce  grand  principe  politique,  qui  déjà  n'est  plus 
compris  réellement  que  par  des  esprits  positifs,  sous  l'induction 
spontanée  de  ses  vérifications  partielles.  La  seule  opposition  di- 
recte qu'il  rencontre  aujourd'hui  provient  encore  de  l'ambition 
métaphysique,  dont  il  choque  les  prétentions  caractéristiques  à 
une  domination  absolue.  C'est  elle  surtout  qui  inspire  le 
reproche,  toujours  étrange  et  souvent  menteur,  par  lequel  on 
lente  quelquefois  de  flétrir,  comme  théocrates,  des  philosophes 
ouvertement  affranchis  de  toutes  les  croyances  qui  servent  à 
leurs  adversaires  pour  éluder  une  discussion  décisive.  Mais  les 
graves  perturbations  sociales  que  suscitera  bientôt  une  vaine 
obstination  pédantocratique  à  régler  par  les  lois  ce  qui  doit  être 
discipliné  par  les  mœurs ,  éclaireront  l'opinion  publique  quanta 
la  haute  opportunité  du  dogme  positiviste  sur  la  séparation  sys^ 
tématique  entre  le  gouvernement  moral  et  le  gouvernement  po- 
litique, dont  l'un,  n'ayant  d'autre  force  que  la  conviction  ou 
la  persuasion,  se  borne  toujours,  dans  la  vie  active,  au  simple 
conseil,  tandis  que  l'autre  commande  directement  la  conduite 
d'après  un  ascendant  matérieL 

L'ensemble  des  indications  précédentes  aboutit  à  représenter 
Tesprit  organique  qui  doit  caractériser  la  seconde  partie  de  la 
révolution  comme  alliant  l'éminent  génie  social  propre  au 
moyen  âge  avec  l'admirable  instinct  politique  de  la  Convention. 
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Entre  c«s  deux  époques,  l'élite  de  l'humanité  s'est  trouvée 
réellenrient  dépourvue  de  toute  organisation  systématique ,  et 
livrée  à  la  double  transition  qui  décomposait  Tordre  ancien  en 
préparant  le  nouveau.  Ces  deux  préambules  sont  assez  accom- 
plis aujourd'hui;  puisque  ,  d'une  part,  le  vœu  d'une  régénéra- 
tion totale  est  devenu  irrésistible ,  tandis  que,  d'une  autre  part, 
la  philosophie  destinée  à  la  diriger  est  déjà  constituée.  Nous 
sommes  donc  appelés  désormais  à  reprendre  directement ,  sur 
de  meilleures  bases  mentales  et  sociales ,  la  grande  entreprise 
tentée  au  moyen  âge  pour  fonder,  dans  tout  l'Occident,  un 
régime  pacifique  et  rationnel,  en  systématisant  ia  prépondérance 
continue  de  l'amour  universel,  dominant  à  la  fois  la  spécula- 
tion et  l'action.  La  marche  générale  de  cette  reconstruction 
sera  la  même  que  celle  de  la  démolition  préalable.  Celle-ci 
commença,  au  quatorzième  siècle,  en  neutralisant  les  fonctions 
occidentales  de  l'organisme  ancien.  Pareillement,  la  régénéra- 
tion finale  s'annonce  aujourd'hui  par  la  satisfaction  directe  des 
besoins,  intellectuels  et  moraux,  communs  aux  cinq  popula- 
tions avancées. 

Afin  de  mieux  caractériser  la  destination  sociale  du  positi- 
visme, je  me  trouve  ainsi  conduit  à  indiquer  sommairement 
son  aptitude  nécessaire  à  systématiser  définitivement  la  morale 
universelle,  ce  qui  constitue  le  but  de  la  philosophie  et  le  point 
de  départ  de  la  politique.  Tout  pouvoir  spirituel  devant  sur- 
tout être  jugé  d'après  une  telle  attribution ,  rien  ne  peut  mieux 
manifester  la  supériorité  naturelle  de  la  spiritualité  positiviste 
sur  la  spiritualité  catholique. 

Le  positivisme  conçoit  directement  l'art  moral,  comme  con- 
sistant à  faire  ,  autant  que  possible,  prévaloir  les  instincts  sym- 
pathiques sur  les  impulsions  égoïstes,  la  sociabilité  sur  la  per~ 
sonnalité.  Cette  manière  d'envisager  l'ensemble  de  la  morale 
est  propre  à  la  nouvelle  philosophie,  qui  seule  systématise  les  pro= 
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grès  accomplis  chez  les  modernes  dans  la  vraie  théorie  de  la  na- 
ture humaine,  si  imparfaitement  représentée  par  le  catholi- 
cisme. 

D'après  le  principe  nécessaire  de  la  biologie  quant  à  la  pré- 
pondérance fondamentale  de  la  vie  organique  sur  toute  vie 
animale ,  la  sociologie  explique  aussitôt  l'ascendant  spontané 
des  sentiments  personnels,  toujours  plus  ou  moins  relatifs  à 
l'instinct  conservateur.  Mais  elle  concilie  directement  cette  iné- 
vitable suprématie  avec  l'existence  continue  désaffections  bien- 
veillantes, que  la  théorie  catholique  représentait  comme  étran- 
gères à  notre  constitution ,  et  seulement  inspirées  par  une  grâce 
surhumaine,  qui  ne  comportait  aucune  loi.  Le  grand  problème 
consiste  donc  à  investir  artificiellement  la  sociabilité  de  la  pré- 
pondérance que  possède  naturellement  la  personnalité.  Sa  solu- 
tion repose  sur  un  autre  principe  biologique,  le  développement 
des  fonctions  et  des  organes  par  Texercice  habituel ,  et  leur 
tendance  à  s'atrophier  par  l'inaction  prolongée.  Or,  notre  exis- 
tence sociale  provoque  nécessairement  l'essor  continu  des  in- 
stincs  sympathiques,  tandis  qu'elle  comprime  celui  des  penchants 
personnels ,  dont  la  hbre  activité  empêcherait  bientôt  tous  les 
contrats  mutuels.  Les  premiers  compensent  donc,  à  un  certain 
degré,  leur  infériorité  native  par  leur  aptitude  spontanée  à  une 
exlension  presque  indéfinie;  et  l'ascendant  naturel  des  seconds» 
se  trouve  plus  ou  moins  contenu  d'après  une  inévitable  résis- 
tance. Ces  deux  tendances  permanentes  s'accroissent  naturelle- 
ment à  mesure  que  l'humanité  se  développe  ^  et  leur  double 
progrès, fournit  la  principale  appréciation  de  notre  perfection- 
nement graduel.  Une  sage  intervention  systématique,  à  la  fois 
privée  et  publique,  peut  améhorer  beaucoup  cet  ordre  spon- 
tané, en  augmentant  les  influences  favorables  et  diminuant  leurs 
antagonistes.  Tel  est  le  but  de  l'art  moral,  qui  d'ailleurs  a , 
comme  tout  autre,  d'inévitables  limites,  quoique  les  siennes 
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doivent  être  moins  étroites,  puisque  les  phénomènes  y  sont  plus 
modifiables ,  en  vertu  de  leur  complication  supérieure. 

Ainsi,  la  morale  positive  se  distingue,  non-seulement  de  la 
morale  métaphysique,  mais  aussi  de  la  morale  théologique,  en 
prenant  pour  principe  universel  la  prépondérance  directe  dusen- 
liment  social.  Elle  représente  le  bonheur  humain,  tant  privé 
que  public,  comme  consistant  surtout  dans  le  plus  grand  essor 
possible  des  affections  bienveillantes,  qui  sont  à  la  fois  les  plus 
douces  à  éprouver  et  les  seules  dont  l'expansion  puisse  être  si 
mullanée  chez  tous  les  individus.  Cette  doctrine ,  aussi  profonde 
et  pure  qu'elle  est  simple  et  vraie ,  ne  pouvait  émaner  que  d'une 
philosophie  déjà  conduite,  en  vertu  de  sa  réalité  caractéris- 
tique ,  à  systématiser  enfin  la  prépondérance  mentale  du  point 
de  vue  social ,  seul  susceptible  de  rallier  toutes  nos  spéculations 
positives,  soit  logiques  ,  soit  scientifiques.  D'après  sa  méthode 
intuitive,  la  métaphysique  n'a  jamais  pu  sortir  rationnellement 
de  la  sphère  individuelle.  La  théologie,  surtout  chrétienne,  ne 
pouvait  s'élever  aux  conceptions  sociales  que  d'une  manière  indi- 
rectcsousl'impuîsionempiriquedesonofficepratique.  Son  esprit 
propre  était  nécessairement  personnel,  soit  quant  au  but  proposé 
à  l'ensemble  dechaque  existence,  soit  pour  l'affection  représentée 
comme  dominante.  Quoique  nos  sentiments  généreux  aient  dû 
surgir  d'abord  sous  un  tel  régime ,  son  efficacité  morale  doit  sur- 
tout être  attribuée  à  la  sagesse  sacerdotale,  corrigeantles  vices  es- 
sentiels de  la  seule  doctrine  qu'elle  pût  alors  employer,  d'après  les 
ressources  sociales  que  lui  offrait  l'antagonisme  spontané  entre 
les  intérêts  imaginaires  et  les  intérêts  réels.  Dans  l'état  positif, 
au  contraire,  l'aptitude  morale  est  directement  inhérente  à  la 
doctrine ,  et  peut  se  développer  beaucoup  aussitôt  que  les  con- 
victions s'établissent,  avant  qu^aucune  discipline  spirituelle  se 
trouve  instituée,  sans  toutefois  que  cette  propriété  doive  dis- 
penser  d'une  telle  organisation.  Tandis  que  la  morale  sysléma- 
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tique  acquiert  ainsi  une  consistance  jusqu'alors  impossible  en 
se  liant  profondément  à  l'ensemble  des  connaissances  réelles , 
la  morale  spontanée  tend  directement  à  dominer  toute  l'exis- 
tence humaine,  individuelle  ou  collective,  sous  l'impulsion 
immédiate  et  continue  du  sentiment  social. 

Pour  mieux  caractériser  la  parfaite  unité  que  procure  à  la 
morale  positive  son  principe  unique  de  l'amour  universel , 
il  faut  le  concevoir  comme  présidant ,  soit  à  la  coordination 
naturelle  de  ses  diverses  parties,  soit  aussi  à  l'élaboration  spéciale 
de  chacune  d'elles. 

Leur  succession  générale  d'après  les  trois  modes  essentiels 
de  notre  existence  ,  d'abord  personnelle  ,  puis  domestique  ,  et 
enfin  sociale ,  représente  spontanément  l'éducation  graduelle 
du  sentiment  fondamental ,  développé  peu  à  peu  par  des  affec- 
tions de  moins  en  moins  énergiques  mais  de  plus  en  plus  émi- 
nentes.  Cette  progression  naturelle  constitue  réellement  notre 
principale  ressource  pour  parvenir,  autant  que  possible  ,  à  la 
prépondérance  normale  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité. 
Entre  ces  deux  états  extrêmes  du  cœur  humain  ,  il  existe  ,  en 
effet,  un  état  intermédiaire  ,  propre  à  déterminer  une  transi- 
tion spontanée ,  sur  laquelle  repose  la  vraie  solution  habituelle 
du  grand  problème  moral.  C'est  surtout  par  les  affections  de 
famille  que  l'homme  sort  de  sa  personnalité  primitive  ,  et  qu'il 
peut  s'élever  convenablement  à  la  sociabilité  finale.  Toute  ten- 
tative pour  diriger  l'éducation  morale  vers  l'essor  direct  de 
celle-ci  en  franchissant  ce  degré  moyen  ,  doit  être  jugée  radi- 
calement chimérique  et  profondément  désastreuse.  Une  telle 
utopie  ,  trop  accréditée  aujourd'hui ,  loin  de  constituer  un  vé- 
ritable progrès  social  ,  ne  représente  ,  au  fond  ,  qu'une  immense 
rétrogradation,  fondée  sur  une  fausse  appréciation  del'antiquité. 

D'après  celte  destination  londamentalc  de  la  vie  domestique 
comme  lien  naturel  de  la  personnalité  à  la  sociabilité,  sa  coor- 
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dination  nécessaire  suffira  ici  pour  caractériser  le  plan  général 
de  la  morale  positive  ,  toujours  conforme  à  Tordre  des  rela- 
tions réelles.  L'évolution  individuelle  du  sentiment  social  com- 
mence ,  dans  la  famille,  par  l'inévitable  essor  de  l'affection 
filiale  ,  première  source  de  notre  éducation  morale  ,  où  surgit 
l'instinct  de  la  continuité ,  et ,  par  suite ,  la  vénération  des 
prédécesseurs  :  c'est  ainsi  que  chaque  nouvel  être  se  rattache 
d'abord  à  l'ensemble  du  passé  humain.  Bientôt  après,  l'affec- 
tion fraternelle  vient  compléter  cette  ébauche  initiale  de  la  so- 
ciabilité, en  y  joignant  l'instinct  direct  delà  solidarité  actuelle. 
L'âge  viril  ouvre  ensuite  une  nouvelle  évolution  domestique  , 
en  introduisant  des  relations  éminemment  volontaires  ,  et  dès 
lors  encore  plus  sociales  que  les  liaisons  involontaires  du  pre- 
mier âge.  Cette  seconde  époque  de  l'éducation  morale  com- 
mence par  l'affection  conjugale,  la  plus  fondamentale  de 
toutes  ,  où  la  mutualité  et  l'indissolubilité  du  lien  assurent  la 
plénitude  du  dévouement.  Type  suprême  de  tous  les  instincts 
sympathiques  ,  son  nom  est  le  seul  qui  n'exige  aucune  qualifi- 
cation. De  cette  union  par  excellence  résulte  naturellement  la 
dernière  affection  domestique  ,  la  paternité  ,  qui  termine  notre 
initiation  spontanée  à  la  sociabilité  universelle  ,  en  nous  ap- 
prenant à  chérir  nos  successeurs  :  nous  sommes  ainsi  liés  à 
l'avenir  comme  nous  l'étions  d'abord  au  passé. 

J'ai  dû  placer  le  groupe  de  sentiments  domestiques  qui  se 
rapporte  aux  relations  volontaires  après  celui  qui  concerne  les 
liens  involontaires  ,  afin  de  suivre  le  cours  individuel  de  l'évo- 
lution affective,  pour  caractériser  la  vie  de  famille  comme  in- 
termédiaire nécessaire  entre  l'existence  personnelle  et  l'exis- 
tence sociale.  Mais  la  disposition  doit  être  inverse  quand  on 
établit  directement  la  théorie  propre  de  la  famille,  à  litre 
d'élément  naturel  de  la  société  proprement  dite.  Alors  il  faut 
considérer  d'abord  le  sentiment  qui  constitue  essentiellement 
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la  famille  ,  en  introduisant  une  nouvelle  unité  sociale,  souvent 
réduite ,  en  effet ,  au  couple  élémentaire.  Une  fois  créée  par 
l'union  conjugale ,  la  famille  se  perpétue  par  l'affection  pater- 
nelle suivie  de  l'amour  filial  ,  et  s'étend  ensuite  par  le  lien 
fraternel  ,  seul  apte  à  rapprocher  immédiatement  les  diverses 
familles.  Dans  cette  autre  coordination  ,  les  sentiments  domes- 
tiques se  trouvent  rangés  suivant  leur  énergie  décroissante  et 
leur  extension  croissante.  Quoique  le  dernier  soit ,  d'ordi- 
dinaire  ,  le  moins  puissant  de  tous  ,  il  acquiert  une  importance 
fondamentale  ,  quand  on  y  voit  la  transition  directe  des  affec- 
tions purement  domestiques  aux  affections  proprement  so^ 
ciales,  dont  la  fraternité  constitue  partout  le  type  spontané. 
Toutefois  ,  pour  compléter  cette  sommaire  esquisse  d'une  telle 
théorie,  la  sociologie  doit  encore  placer,  entre  ces  deux  ordres 
de  sentiments  .  un  intermédiaire  trop  peu  apprécié  jusqu'ici  , 
relatif  à  la  simple  domesticité  ,  où  les  relations  de  famille 
viennent  se  fondre  avec  celles  de  société.  Le  nom  seul  d'un  tel 
lien  devrait  aujourd'hui  suffire  ,  malgré  nos  mœurs  anar- 
chiques,  pour  nous  rappeler  que,  dans  tout  état  normal  de 
Fhumanité  ,  il  constitue  un  complément  naturel  des  affections 
jde  famille  ,  destiné  à  terminer  l'éducation  spontanée  du  senti- 
ment social,  par  l'apprentissage  spécial  de  l'obéissance  et  du 
commandement,  tous  deux  subordonnés  au  principe  universel 
d'amour  mutuel. 

Cette  rapide  indication  de  la  principale  théorie  morale  ca- 
ractérise assez  l'aptitude  fondamentale  de  la  systématisation 
positive,  dont  l'appréciation  doit  ensuite  ressortir  de  l'en- 
semble du  traité  auquel  ce  discours  ne  sert  que  de  prélude 
général.  Je  crois  pourtant  devoir  encore  signaler  ici  la  régéné- 
ration totale  de  la  morale  personnelle  ,  où  le  positivisme  seul 
fait  enfin  prévaloir  dignement  le  principe  unique  de  toute  la 
doctrine  nouvelle ,  en  y  rattachant  directement  à  l'amour  ce 
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qui  n'a  été  essentiellement  rapporté  qu'à  l'égoïsme,  mi^me  dans 
la  philosophie  catholique. 

Les  sentiments  n'étant  développables  que  par  un  exercice 
continu  ,  d'autant  plus  indispensable  qu'ils  ont  moins  d'énergie 
native  ,  on  procède  directement  contre  le  véritable  esprit  de 
l'éducation  affective  quand  on  abuse  de  la  facilité  d'appréciation 
qui  distingue  cette  première  partie  de   la  morale  universelle 
pour  y  réduire  les  devoirs  à  de  simples  calculs  de  prudence 
individuelle.  Quelque  réelle  que  puisse  être  l'utilité  person- 
nelle des  prescriptions  ainsi  recommandées  ,  une  telle  marche 
cultive  nécessairement  des  inchnations  intéressées  ,  qui  ,  déjà 
trop  prépondérantes,  devraient,  au  contraire  ,  tomber  autant 
que  possible  en  désuétude  systématique.   D'ailleurs  ,  le   but 
spécial  que  l'on  a  en  vue  se  trouve  ainsi  manqué  souvent,  par 
cela  même  qu'on  a  laissé  la  décision  morale  à  l'arbitrage  indi^ 
viduel,  dont  les  variations  naturelles  sont  dès  lors  sanctionnées 
d'avance  ,  lorsque,  sous  sa  responsabilité  des  suites  personnelles 
que  seul  il  peut  bien  juger,  il  change  la  règle  proposée.   En 
vertu  de  sa  réalité  caractéristique  ,   le  positivisme  régénère 
entièrement  ces  prescriptions  initiales ,  en  y  faisant  directe- 
ment prévaloir  la  sociabilité  sur  la  personnalité ,  puisqu'il  s'agit 
de  pratiques  où  l'individu  est  loin  d'être  seul  intéressé.  Ce  n'est 
point,  par  exemple,  d'après  les  avantages  personnels  de  la 
tempérance,  de  la  chasteté,  etc.,  que  la  morale  positive  re 
commande  ces  vertus  élémentaires.  Sans  méconnaître  leur  vé- 
ritable utilité  individuelle ,  elle  évite  d'y  trop  insister,  de  peur 
d'entretenir  l'habitude  des  calculs  personnels.  Jamais  surtout 
elle  n'en  fait  la  base  réelle  de  ses  préceptes  ,  toujours  ratta- 
chés à  la  sociabihté.  Quand  même  une  constitution  exception- 
nelle préserverait  l'individu  des  suites  funestes  de  l'intempé- 
rance ou  du  libertinage  ,  la  sobriété  et  la  continence  lui  seraient 
ainsi  prescrites  avec  autant  de  rigueur,  comme  indispensables 
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à  l'accomplissement  habituel  de  ses  devoirs  sociaux.  La  plus 
vulgaire  de  toutes  les  vertus  personnelles  ,  l'habitude  de  la  pu- 
rification physique ,  ne  doit  pas  être  exempte  de  cette  salu- 
taire transformation  ,  qui  anoblit  un  simple  précepte  hygié- 
nique par  le  sentiment  qui  l'impose  à  chacun  pour  se  rendre 
mieux  apte  à  servir  les  autres.  C'est  seulement  ainsi  que  l'édu- 
cation morale  peut  prendre  ,  dès  le  début ,  son  vfaî  caractère 
général,  en  habituant  l'homme  à  se  subordonner  à  l'humanité 
jusque  dans  ses  moindres  actes,  où  il  apprend  d'abord  à  sur- 
monter ses  mauvais  penchants ,  dont  l'appréciation  est  alors 
plus  facile. 

Une  telle  régénération  de  la  morale  personnelle  confirme 
assez  la  supériorité  nécessaire  du  positivisme,  déjà  indiquée 
envers  la  morale  domestique,  qui  constitua  pourtant  le  prin- 
cipal mérite  du  catholicisme,  première  base  de  sa  digne  systé- 
matisation. Il  serait  ici  superflu  d'insister  spécialement  sur  la 
morale  sociale  proprement  dite,  où  la  nouvelle  philosophie 
doit  manifester  une  aptitude  encore  plus  directe  et  plus  com- 
plète, comme  seule  susceptible  de  se  placer  convenablement 
à  ce  point  de  vue.  Soit  pour  l'exacte  détermination  de  tous  les 
devoirs  mutuels  résultés  des  diverses  relations  réelles,  soit 
quant  à  la  consolidation  et  à  l'extension  du  sentiment  fonda- 
mental de  fraternité  universelle,  aucune  morale  métaphysîco- 
théologique  ne  saurait  être  comparable  à  la  morale  positive , 
dont  les  prescriptions ,  toujours  conformes  aux  lois  générales  de 
notre  nature  individuelle  ou  collective,  s'adaptent  spontané- 
ment aux  convenances  spéciales  de  chaque  cas.  A  ces  différents 
litres,  la  suite  de  ce  discours  me  fournira  plusieurs  occasions 
essentielles  de  caractériser  une  aptitude  aussi  naturelle ,  sans 
que  je  doive  ici  m'y  arrêter  davantage. 

Cette  rapide  indication  de  la  nouvelle  systématisation  morale 
exi|çe  maintenant  un  aperçu  équivalent  des  moyens  généraux 
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propres  à  établir  et  à  appliquer  une  telle  doctrine.  Ils  sont  de 
deux  sortes  :  les  uns,  fondamentaux,  directement  relatifs  à 
chaque  initiation  morale,  posent  les  principes  et  règlent  les 
sentiments;  les  autres,  complémentaires,  en  consolident  l'ap- 
plication réelle  dans  la  vie  active.  Cette  double  fonction  com- 
mence par  être  spontanée,  sous  la  seule  impulsion  ,  même  in- 
directe, de  la  doctrine  générale  et  de  l'instinct  social  :  mais 
elle  ne  comporte  une  pleine  efficacité  qu'en  devenant  l'attri- 
bution systématique  du  pouvoir  spirituel  correspondant. 

Quant  à  l'éducation  morale  proprement  dite,  le  régime  posi- 
tif la  fonde  à  la  fois  sur  la  raison  et  sur  le  sentiment,  mais  en  y 
accordant  toujours  à  celui-ci  la  prépondérance  conforme  au 
principe  fondamental  de  la  nouvelle  philosophie. 

Sous  le  premier  aspect,  les  préceptes  moraux  se  trouveront 
ainsi  ramenés  enfin  à  de  véritables  démonstrations,  suscepti- 
bles de  surmonter  toute  discussion ,  d'après  la  vraie  connais- 
sance de  notre  nature  personnelle  et  sociale ,  dont  les  lois  per- 
mettent d'apprécier  exactement,  dans  la  vie  réelle,  privée  ou 
publique,  l'influence  quelconque ,  directe  ou  indirecte,  spé- 
ciale ou  générale,  de  chaque  affection ,  pensée,  action,  et  habi- 
tude. Les  convictions  correspondantes  peuvent  devenir  aussi 
profondes  que  celles  qu'inspirent  aujourd'hui  les  meilleures 
preuves  scientifiques ,  avec  ce  surcroît  naturel  d'intensité  qui 
doit  résulter  de  leur  importance  supérieure  et  de  leur  intime 
corrélation  à  nos  plus  nobles  instincts.  On  n'en  saurait  borner 
Tefficacité  à  ceux  qui  auront  pu  sentir  pleinement  la  validité 
logique  de  ces  démonstrations.  De  nombreux  exemples  ont 
déjà  constaté,  envers  tous  les  autres  sujets  positifs,  que  les 
notions  admises  seulement  par  confiance  peuvent  être  adoptées 
et  appliquées  avec  autant  d'ardeur  et  de  fermeté  que  celles 
dont  on  a  le  mieux  pesé  tous  les  motifs.  Il  suffit  que  les  con- 
ditions mentales  et  morales  de  cette  foi  nécessaire  se  trouvent 
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convenablement  remplies  ;  et  souvent  l'esprit  moderne,  malgré 
sa  prétendue  indocilité ,  s  est  soumis  trop  aisément.  Cet  assen- 
timent volontaire  que  nous  voyons  accorder  chaque  jour  aux 
règles  quelconques  des  arts  mathématiques,  astronomiques, 
physiques,  chimiques  et  biologiques,  même  quand  les  plus 
grands  intérêts  s'y  trouvent  affectés,  s'étendra  certainement 
aux  règles  morales,  quand  elles  seront  reconnues  susceptibles 
aussi  de  preuves  irrécusables. 

Mais  en  développant,  à  un  degré  jusqu'alors  impossible,  la 
puissance  de  la  démonstration ,  la  nouvelle  philosophie  évitera 
toujours  d'exagérer  son  importance  pour  l'éducation  morale  , 
qui  doit  surtout  dépendre  du  sentiment,  même  quand  elle  de- 
vient systématique,  comme  l'indique  ci-dessus  la  simple  posi- 
tion générale  du  grand  problème  humain.  Quelque  saines  que 
soient  désormais  de  telles  études,  leur  point  de  vue  ne  saurait 
être  directement  moral ,  puisque  chacun  y  appréciera  nécessai- 
rement la  conduite  d'autrui  plutôt  que  la  sienne,  suivant  les 
conditions  d'impartiahté  et  de  netteté  propres  à  la  contempla- 
tion vraiment  scientifique,  qui  doit  toujours  rester  objective  et 
non  subjective.  Or,  une  telle  appréciation  extérieure,  sans  au- 
cun retour  immédiat  sur  soi-même ,  peut  déterminer  des  con- 
victions réelles;  mais  elle  ne  tend  pointa  développer  de  vrais 
sentiments  ,  dont,  au  contraire,  elle  troublerait  ou  suspendrait 
l'exercice  spontané,  si  elle  prenait  trop  d'ascendant  habituel. 
Mais  cet  excès  ne  saurait  jamais  être  redouté  chez  les  nouveaux 
directeurs  moraux  de  l'humanité ,  par  cela  môme  qu'il  se  trouve 
directement  contraire  à  cette  connaissance  approfondie  de  la 
vraie  nature  humaine,  qui  déjà  place  le  positivisme  fort  au- 
dessus  du  catholicisme.  Ainsi,  le  régime  positif  verra  toujours, 
mieux  qu'aucun  autre ,  la  principale  source  de  la  morale 
réelle  dans  l'essor  direct,  à  la  fois  spontané  et  systématique, 
du  sentiment  social ,  qu'il  s'efforcera  de  développer  autant  que 
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possible,  dès  l'âge  même  le  plus  tendre,  par  tous  les  artifices 
que  peut  indiquer  la  saine  philosophie.  C'est  en  un  tel  exercice 
continu  que  consistera  surtout  l'éducation  morale,  soit  privée, 
soit  publique,  à  laquelle  l'éducation  mentale  sera  constamment 
subordonnée.  Je  compléterai  naturellement  cette  indication  gé- 
nérale, en  caractérisant  ci-dessous  l'ensemble  de  l'éducation 
populaire. 

Une  telle  initiation,  quelque  parfaite  qu'elle  pût  être,  ne 
dirigerait  point  assez  la  conduite,  au  milieu  des  énergiques  per- 
turbations de  la  vie  active,  si  le  même  pouvoir  qui  y  présida 
n'en  consolidait  l'efficacité  en  prolongeant  sa  sollicitude  systé- 
matique sur  tout  le  cours  de  notre  existence ,  tant  privée  que 
publique,  pour  y  rappeler  convenablement  aux  individus  et 
aux  classes,  ou  même  aux  nations,  soit  le  vrai  sens  des  prin- 
cipes oubliés  ou  méconnus ,  soit  surtout  leur  sage  application 
à  chaque  cas.  Mais  ici,  encore  davantage  que  dans  l'éducation 
proprement  dite,  î'nutorité  spirituelle  doit  moins  s'adresser  à  la 
raison  pure  qu'au  sentiment  direct.  Sa  principale  force  résul- 
tera d'une  puissante  organisation  de  l'opinion  publique,  ap- 
pliquant une  irrésistible  sanction   à  sa  juste  distribution  de 
l'éloge  et  du  blâme  ,  comme  l'indiquera  spécialement  la  troi- 
sième partie  de  ce  discours.  Cette  réaction  morale  de  l'humanité 
sur  chacun  de  ses  membres,  suite  nécessaire  de  toute  vraie 
communion  de  principes  et  de  sentiments,  doit  être  développée 
par  le  régime  positif  au  delà  de  toute  possibiHté  antérieure.  La 
réalité  supérieure  de  la  doctrine  dominante  et  la  sociabilité  plus 
complète  du  milieu  correspondant,  procurent,  sous  cet  aspect, 
à  la  nouvelle  spiritualité  des  avantages  moraux  que  ne  compor- 
tait point  la  spiritualité  catholique. 

Cette  supériorité  naturelle  se  manifestera  surtout  dans  le  sys- 
tème de  commémoration  dont  l'institution  régulière  fournit  à 
tout  pouvoir  spirituel  le  plus  précieux  complément  de  l'édu- 
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cation  morale.  La  nature  absolue  de  sa  doctrine ,  encore  plus 
que  l'imperfection  de  son  milieu  social,  fit  essentiellement  avor- 
ter les  nobles  tendances  du  catholicisme  vers  une  véritable  uni- 
versalité. Malgré  tous  ses  efforts,  sa  consécration  systématique» 
n'a  jamais  pu  embrasser  qu'une  portion  très-circonscrite  du 
temps  et  de  l'espace,  hors  de  laquelle  son  appréciation  fut  lou» 
jours  aussi  aveugle  et  aussi  injuste  qu'il  le  reproche  aujour- 
d'hui à  ses  propres  ennemis.  Seule  la  glorification  positive  peut 
s'étendre,  sans  faiblesse  et  sans  inconséquence,  à  toutes  les 
époques  et  à  tous  les  lieux.  Fondée  sur  une  vraie  théorie  de 
l'évolution  humaine,  elle  en  célébrera  dignement  chaque 
mode  et  chaque  phase  quelconques,  de  manière  à  évoquer  na- 
turellement la  postérité  à  l'appui  de  toutes  les  prescriptions 
morales ,  même  privées,  en  étendant  jusqu'aux  moindres  cas 
son  système  général  de  commémoration,  dont  l'esprit  sera  tou- 
jours identique  dans  ses  diverses  ramifications. 

Sans  anticiper  ici  sur  des  indications  spéciales  réservées  au 
traité  que  ce  discours  annonce ,  je  crois  pourtant  devoir  y  ca- 
ractériser cette  aptitude  nécessaire  du  positivisme  par  un  seul 
exemple,  qui  fournira  probablement  la  première  ébauche  de  sa 
réalisation.  11  consiste  à  introduire  à  la  fois  la  célébration  an- 
nuelle, aux  dates  convenables,  dans  tout  l'Occident,  des  trois 
principales  mémoires  que  nous  offre  l'ensemble  de  nos  prédéces- 
seurs sociaux,  celles  de  César,  de  saint  Paul,  et  de  Charlemagne, 
qui  constituent  les  meilleurs  types  respectifs  de  l'antiquité,  du 
moyen  âge,  et  de  leur  lien  catholique.  Aucune  de  ces  éminentes 
natures  n'a  pu  jusqu'ici  être  dignement  appréciée,  faute  d'une 
saine  théorie  historique,  qui  seule  peut  caractériser  leur  admi- 
rable participation  à  l'évolution  fondamentale.  Cette  lacune 
est  môme  sensible  envers  saint  Paul,  malgré  son  apothéose 
Ihéologique,  que  le  positivisme  surpassera  naturellement  en 
représentant  historiquement  ce  grand  homme  comme  le  vrai 
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fondateur  de  ce  qu'on  nomme  improprement  le  christianisme. 
A  plus  forte  raison,  la  nouvelle  doctrine  universelle  est  elle  seule 
apte  à  bien  apprécier  César,  presque  également  méconnu  par 
l'esprit  Ihéologique  et  par  l'esprit  métaphysique,  ainsi  que 
Charlemagne,  dont  le  catholicisme  n'a  pu  qu'ébaucher  très-im- 
parfaitement la  consécration.  Malgré  cette  insuffisance  des  ju- 
gements systématiques  ,  la  reconnaissance  publique  a  spontané- 
ment maintenu  assez  le  culte  de  ces  trois  grands  noms  pour 
indiquer  combien  serait  accueilHe  aujourd'hui,  chez  toute  la 
famille  occidentale,  leur  digne  célébration  positiviste. 

Pour  compléter  cet  exemple  caractéristique,  il  convient  d'y 
joindre  l'indication  d'une  triple  manifestation  inverse,  égale- 
ment fondée  sur  une  saine  appréciation  historique,  qui  doit 
autant  présidera  la  réprobation  qu'à  la  consécration.  Quoique 
le  blâme  doive  se  développer  beaucoup  moins  que  l'éloge,  de 
peur  de  trop  cultiver  des  affections  pénibles  et  même  funestes , 
il  faut  pourtant  savoir  quelquefois  flétrir  avec  énergie,  afin  de 
mieux  caractériser  l'approbation  ,  et  par  suite  de  fortifier  da- 
vantage les  principes  et  les  sentiments  sociaux.  Ainsi ,  en  intro- 
duisant le  culte  systématique  des  trois  grands  hommes  qui  ont 
le  plus  accéléré  l'évolution  humaine,  je  proposerais  d'y  joindre 
la  solennelle  réprobation  simultanée  des  trois  principaux  ré- 
trogradateurs  que  nous  offre  l'ensemble  de  l'histoire,  Julien  , 
Philippe  II,  et  Bonaparte,  le  premier  plus  insensé,  le  second 
plus  nuisible,  et  le  troisième  plus  coupable.  Cette  unique  fête 
des  réprouvés  me  semblerait  très-convenablement  placée  au 
5  mai,  anniversaire  de  la  mort  du  dernier  héros  rétrograde 
que  comportât  l'évolution  totale  de  l'humanité,  désormais  pré- 
servée nécessairement  de  tels  fléaux,  par  l'avènement  direct  de 
son  état  final.  L'influence  réelle  des  trois  coupables  fut  d'ailleurs 
assez  étendue  pour  que  leur  juste  flétrissure  annuelle  puisse  de- 
venir également  populaire  dans  toutes  les  parties  de  l'Occident. 


100  DLSCOUIUS  SUR   LEiNShMBLK  l»U  POSITIVISME. 

Ces  diverses  fonctions  relatives  à  l'appréciation  du  passé  con- 
stituent à  la  fois  une  suite  inévitable  et  un  complément  indis- 
pensable de  l'attribution  fondamentale  de  l'organisme  spi- 
rituel quant  à  la  préparation  de  l'avenir  par  l'éducation 
proprement  dite.  Mais  cette  destination  caractéristique  donne 
encore  lieu  à  un  autre  genre  de  fonctions  complémentaires,  pour 
modifier  directement  le  présent,  d'après  la  juste  influence  con- 
sultative que  tout  véritable  pouvoir  éducateur  exerce  naturel- 
lement sur  chaque  partie  quelconque  de  l'existence  active ,  soit 
privée,  soit  publique.  Quoique  ces  conseils  doivent  toujours 
être  librement  reçus  par  les  praticiens,  ils  comportent  néan- 
moins beaucoup  d'efficacité  quand  ils  émanent  sagement  d'une 
digne  autorité  théorique.  Ilsserapportentsurtout  àla  conduite 
respective  des  différentes  classes  ou  populations,  pour  pacifier 
autant  que  possible  les  divers  conflits,  intérieurs  ou  extérieurs, 
dans  toute  l'étendue  du  milieu  social  qui ,  admettant  la  même 
doctrine  et  participant  à  la  même  éducation,  reconnaît  volon- 
tairement les  mêmes  directeurs  intellectuels  et  moraux.  La 
troisième  partie  de  ce  discours  va  me  conduire  à  définir  le  prin- 
cipal exercice  de  ce  second  ordre  de  fonctions  complémentaires, 
qui  achève  ici  l'indication  systématique  des  attributions  nor- 
males propres  au  nouveau  pouvoir  spirituel. 

Tous  ces  aperçus  permettent  maintenant  d'apprécier  com- 
ment l'ensemble  des  caractères  qui  doivent  distinguer  celle 
puissance  régénératrice  se  résume  spontanément  par  sa  devise 
fondamentale  ,  à  la  fois  philosophique  et  politique  {Ordre  et 
Progrès)^  que  je  m'honorerai  toujours  d'avoir  créée  et  pro- 
clamée. 

D'abord,  le  positivisme  peut  seul  constituer  solidement  cha- 
cune de  ces  deux  grandes  notions,  conçues  en  même  temps 
comme  scientifiques  et  comme  sociales.  Cette  aptitude  exclu- 
sive est  évidente  quant  au  progrès,  dont  aucune  autre  doctrine 
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ne  saurait  fournir  une  définition  claire  et  complète.  Mais,  quoi- 
que moins  sensible  envers  Tordre,  elle  n'y  est  pas  moins  réelle 
ni  moins  profonde,  d'après  les  explications  propres  à  la  première 
partie  de  ce  discours.  Nulle  philosophie  antérieure  n'a  pu  con- 
cevoir l'ordre  autrement  que  comme  immobile;  ce  qui  rend 
une  telle  conception  entièrement  inapplicable  à  la  politique 
moderne.  Seul  apte  à  toujours  écarter  l'absolu  sans  jamais  in- 
troduire l'arbitraire,  l'esprit  positif  doit  donc  fournir  Tunique 
notion  de  Tordre  qui  convienne  à  notre  civilisation  progressive. 
Il  lui  procure  un  fondement  inébranlable  en  lui  donnant  un 
caractère  objectif ,  d'après  le  dogme  universel  de  l'invariabilité 
des  lois  naturelles,  qui  interdit  à  cet  égard  toute  divagation 
t^ubjective.  Pour  la  nouvelle  philosophie ,  Tordre  artificiel , 
dans  les  phénomènes  sociaux  comme  dans  tous  les  autres,  re- 
pose nécessairement  sur  Tordre  naturel  résulté  partout  de  l'en- 
semble des  lois  réelles. 

Mais  la  conciliation  fondamentale  entre  Tordre  et  le  progrès 
constitue,  d'une  manière  encore  plus  irrécusable,  le  privi- 
lège caractéristique  du  positivisme.  Aucune  autre  doctrine 
n'a  même  tenté  cette  indispensable  fusion ,  qu'il  établit  spon- 
tanément, en  passant,  d'après  son  échelle  encyclopédique,  des 
moindres  cas  scientifiques  aux  plus  éminents  sujets  politiques. 
Mentalement  envisagée,  il  la  réduit  à  la  corrélation  nécessaire 
entre  l'existence  et  le  mouvement,  d'abord  ébauchée  envers  les 
plus  simples  phénomènes  inorganiques ,  et  ensuite  complétée 
dans  les  conceptions  biologiques.  Après  cette  double  prépara- 
tion, qui  procure  à  cette  combinaison  une  imposante  autorité 
scientifique,  il  établit  son  caractère  définitif  en  Tétendant  aux 
saines  spéculations  sociales ,  d'où  résulte  aussitôt  son  efficacité 
pratique,  inhérente  à  cette  entière  systématisation.  L'ordre  de- 
vient alors  la  condition  permanente  du  progrès ,  tandis  que  le 
progrès  constitue  le  but  continu  de  Tordre.   Enfin,  par  une 


102  DISCOURS  SUR  l'ensemble  du  positivisme. 

plus  profonde  appréciation,  le  positivisme  représente  directe- 
ment le  progrès  humain  comme  consistant  toujours  dans  le 
simple  développement  de  l'ordre  fondamental,  qui  contient 
nécessairement  le  germe  de  tous  les  progrès  possibles.  La  saine 
théorie  de  notre  nature,  individuelle  ou  collective,  démontre 
que  le  cours  de  ces  transformations  quelconques  ne  peut  ja- 
mais constituer  qu'une  évolution ,  sans  comporter  aucune  créa- 
tion. Ce  principe  général  est  pleinement  confirmé  par  l'en- 
semble de  l'appréciation  historique,  qui  dévoile  toujours  les 
racines  antérieures  de  chaque  mutation  accomplie,  jusqu'à  in- 
diquer le  plus  grossier  état  primitif  comme  l'ébauche  rudimen- 
taire  de  tous  les  perfectionnements  ultérieurs. 

D'après  cette  identité  fondamentale,  le  progrès  devient  à  son 
tour  la  manifestation  de  l'ordre.  Son  analyse  propre  peut  donc 
aractériser  assez  la  double  notion  sur  laquelle  reposent  à  la 
fois  la  science  et  l'art  de  la  sociabilité.  Ainsi  conçue ,  celte  ap- 
préciation devient  mieux  saisissable ,  surtout  en  un  temps  où  la 
nouveauté  et  l'importance  de  la  théorie  du  progrès  préoc- 
cupent davantage  l'attention  publique,  qui  sent ,  à  sa  manière , 
l'immense  portée  d'une  telle  conception ,  comme  base  néces- 
saire de  toute  saine  doctrine  morale  et  politique. 

Sous  cet  aspect,  le  positivisme  assigne  pour  but  continua 
toute  notre  existence,  personnelle  et  sociale,  le  perfectionne- 
ment universel ,  d'abord  de  notre  condition  extérieure,  eten^ 
suite  surtout  de  notre  nature  intérieure.  Le  premier  genre  de 
progrès  nous  est  commun  avec  tous  les  animaux  un  peu  élevés, 
dont  chacun  tend  plus  ou  moins  à  améliorer  sa  situation  maté- 
rielle. Maigre  son  infériorité  propre ,  il  constitue  chez  nous, 
d'après  sa  facilité  plus  grande ,  le  début  nécessaire  du  perfec- 
tionnement ,  qui  ne  saurait  être  vraiment  goûté  dans  ses  plus 
éminents  degrés  par  des  populations  restées  étrangères  à  son 
mode  le  plus  grossier.  C'est  ce  qui  motive  le  vif  allrait  qu'in- 
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spire  aujourd'hui  ce  progrès  malériel,  où  l'ôlile  de  l'humanité 
sent  d'ailleurs  une  impulsion  spontanée  vers  de  plus  nobles 
améliorations,  dont  les  adversaires  systématiques  n'osent  ja- 
mais repousser  cette  involontaire  séduction  initiale.  Au  reste, 
notre  anarchie  mentale  et  morale,  qui  nous  empêche  d'orga- 
niser réellement  aucun  autre  perfectionnement  essentiel,  ex- 
plique ,  sans  la  justifier,  l'importance  exorbitante  qu'on  y 
attache  maintenant.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  douteux 
(jue  le  second  genre  de  progrès  constitue  seul  le  principal  ca- 
ractère de  l'humanité,  sauf  la  faible  initiative  qu'en  offrent 
plusieurs  animaux  supérieurs,  qui  tendent  en  effet  à  améliorer 
aussi  leur  propre  nature  sous  les  plus  simples  aspects. 

Ce  perfectionnement  vraiment  humain  embrasse  à  la  fois 
trois  sortes  d'améliorations,  dont  la  dilTiculté  croît  avec  leur 
dignité  et  leur  étendue,  selon  qu'elle  concerne  notre  nature 
physique,  intellectuelle,  ou  morale.  Le  premier  degré,  d'ailleurs 
très-susceptible  d'être  décomposé  suivant  le  même  principe ,  se 
confond  presque,  à  son  début,  avec  le  simple  progrès  matériel. 
Mais,  dans  son  ensemble,  il  offre  beaucoup  plus  d'importance 
et  aussi  de  difficulté,  d'après  son  influence  supérieure  sur  notre 
vrai  bonheur.  INous  gagnerions  davantage,  par  exemple,  au 
moindre  accroissement  de  notre  longévité,  ou  à  une  consolida- 
tion quelconque  de  notre  santé,  qu'au  plus  laborieux  perfec- 
tionnement de  nos  rivières  ou  de  nos  véhicules  artificiels, 
jamais  équivalent  aux  avantages  naturels  de  l'organisation  des 
oiseaux.  Toutefois,  ce  premier  genre  de  progrès  intérieur  ne 
saurait  être  envisagé  comme  rigoureusement  particuher  à 
l'homme,  puisque  certains  animaux  en  présentent  des  ves- 
tiges spontanés,  surtout  quant  à  la  propreté,  début  naturel 
d'une  telle  série  de  perfectionnements. 

L'humanité  n'est  donc  bien  caractérisée  que  par  le  progrès 
intellectuel  et  le   progrès   moral,    dont  l'animalité   ne  com- 


104  DISCOURS  SDR  L'ENSEMBLE  DU  POSITIVISME. 

porte   qu'une  certaine    réalisation  individuelle,   sans  aucun 
autre  essor  collectif  que  celui  qui  résulte  de  notre  interven- 
tion continue.  Ces  deux   degrés   suprêmes  du  perfectionne- 
ment  total  présentent  entre  eux  une  inégalité  de  prix,  d'ex- 
tension, et  de  difficulté ,  analogue  à  celle  qui  règne  entre  les 
deux  degrés  inférieurs  ,    en  les  appréciant  toujours  d'après 
leur  influence  réelle  sur  le  bonheur  humain,  privé  ou  public. 
Notre  amélioration  mentale,  scientifique  ou  esthétique ,  soit 
quant   à  la  capacité  d'observation,  soit  pour  l'aptitude  in- 
ductive  ou  déductive,  quand  l'état  social  permet  de  l'utiliser 
dignement,  importe  davantage  à  nos  destinées,  et  d'ailleurs 
comporte  un  plus  vaste  essor,  que  toutes  les  améliorations  phy- 
siques, et,  à  plus  forte  raison,  matérielles.  Mais,  d'après  l'ex- 
plication fondamentale  indiquée  au  début  de  ce  discours,  il  est 
certain  que  la  vraie  félicité  humaine  dépend  encore  plus  du 
progrès  moral ,  sur  lequel  nous  avons  aussi  plus   d'empire, 
quoiqu'il  soit  plus  difficile.  Il  n'y  a  pas  d'amélioration  intellec- 
tuelle qui  pût,  à  cet  égard,  équivaloir,  par  exemple,  à  un 
accroissement  réel  de  bonté  ou  de  courage.  Pour  simphfier  la 
conception  précise  de  l'ensemble  de  notre  existence  personnelle 
ou  sociale,  on  peut  donc  se  borner  à  le  représenter  comme 
voué  surtout  au  perfectionnement  moral,  qui  participe  à  notre 
vrai  bonheur  d'une  manière  plus  directe,  plus  complète,  et 
plus  certaine  qu'aucun  autre  quelconque.  Quoiqu'il  ne  puisse 
dispenser  des  précédents,  qui  doivent  même  lui  servir  de  prépa- 
ration graduelle,  il  est  d'autant  plus  propre  à  une  telle  con- 
densation que,  par  suite  de  cette  connexité,,  il  rappelle  spon- 
tanément et  stimule  directement  tous  ceux-ci.  Ainsi  concentré, 
notre  perfectionnement  se  rapporte  surtout  aux  deux  qualités 
morales  qui  importent  le  plus  à  la  vie  réelle  ,  pour  l'impulsion 
alTective  et  la   décision  active  ,    c'est-à-dire    la  tendresse  et 
l énergie,  comme  l'indique,  dans  toutes  nos  langues  occiden- 
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taies  ,  l'heureuse  ambiguïté  du  mol  cœur  chez  les  deux  sexes. 
Le  régime  positif  tend  nécessairement  à  les  développer  d'une 
manière  plus  directe  ,  plus  féconde  ,  et  plus  soutenue  ,  qu'au- 
cune discipline  antérieure.  Son  ensemble  pousse  fortement  à  la 
tendresse  ,  en  subordonnant  à  la  sociabilité  toutes  nos  pensées 
et  nos  affections  ,  comme  tous  nos  actes.  Quant  à  l'énergie  ,  il 
la  suppose  partout  et  l'inspire  toujours  ,  par  l'élimination  ra- 
dicale de  toute  chimère  oppressive  ,  par  le  sentiment  familier 
de  notre  vraie  dignité,  et  par  l'excitation  continue  de  notre  ac- 
tivité, individuelle  ou  collective.  Notre  propre  initiation  à  cette 
existence  finale  constitue ,  sous  cet  aspect  ,  une  épreuve  déci- 
sive ,  en  obligeant  chacun  de  nous  à  surmonter  des  terreurs 
qui  jadis  ébranlaient  les  plus  fiers  courages. 

Telle  est  donc  l'échelle  fondamentale  du  perfectionnement 
humain ,  d'abord  matériel  ,  puis  physique  ,  ensuite  intellec- 
tuel ,  enfin  et  surtout  moral.  Ces  quatre  degrés  essentiels  com- 
porteraient tous ,  d'après  la  même  règle  ,  des  décompositions 
secondaires  ,  d'où  résulteraient  entre  eux  beaucoup  de  transi- 
tions normales.  Quoiqu'il  faille  les  écarter  ici  ,  il  importe  d'y 
concevoir  le  principe  philosophique  de  toute  cette  analyse 
comme  identique  à  celui  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopé- 
dique ,  d'après  la  généralité  ou  la  complication  des  phéno- 
mènes. Les  deux  ordres  se  correspondraient  avec  exactitude 
s'ils  étaient  développés  de  la  même  manière  Ils  ne  semblent 
différer  que  d'après  l'obligation  de  spécifier  davantage  leur 
partie  inférieure  pour  le  but  scientifique,  et  leur  partie  supé- 
rieure pour  l'usage  social.  Mais  cette  double  échelle  du  vrai 
et  du  bon  aboutit  toujours  à  la  même  conclusion ,  soit  en 
plaçant  le  point  de  vue  social  au-dessus  de  tous  les  autres  ,  soit 
en  faisant  consister  le  souverain  bien  dans  l'amour  universel. 
Cette  appréciation  systématique  de  la  devise  fondamentale 
?ésume  l'indication  directe  par  laquelle  je  devais  ici  caracté- 
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riser  la  réorganisation  spirituelle  qui  constitue  la  principale 
destination  de  la  nouvelle  philosophie.  On  peut  ainsi  sentir 
comment  le  positivisme  réalise  à  la  fois  les  plus  nobles  tenta- 
tives sociales  du  catholicisme  au  moyen  âge  et  les  plus  émi- 
nentes  conditions  du  grand  programme  de  la  Convention.  En 
s'appropriant  définitivement  les  mérites  opposés  qui  appar- 
tinrent d'abord  à  l'esprit  catholique  et  à  l'esprit  révolution- 
naire ,  il  assure  la  désuétude  simultanée  de  la  théologie  et  de 
la  métaphysique  ,  qui  peuvent  s'éteindre  sans  danger  quand 
leurs  offices  contraires  se  trouvent  mieux  remplis  par  une 
môme  doctrine  finale.  La  séparation  normale  des  deux  puis- 
sances élémentaires  devait  surtout  déterminer  cette  fusion  et 
cette  épuration  indispensables  ,  puisqu'elle  fut  le  principal 
objet  de  ce  long  antagonisme  préparatoire. 

Ayant  assez  défini  la  régénération  mentale  et  morale  qui 
doit  caractériser,  dans  tout  l'Occident ,  la  seconde  partie  de  la 
grande  révolution  ,  il  me  reste  à  indiquer  les  relations  néces- 
saires de  ce  mouvement  philosophique  avec  l'ensemble  de  la 
politique  actuelle  ,  surtout  d'après  l'importante  transformation 
que  la  France  vient  d'éprouver.  Quoique  l'évolution  du  positi- 
visme soit ,  au  fond  ,  indépendante  des  tendances  sociales  re- 
présentées aujourd'hui  par  les  débris  des  doctrines  antérieures, 
la  marche  générale  des  événements  peut  exercer  sur  elle  une 
réaction  qu'il  importe  de  prévoir.  Réciproquement ,  sans  que 
la  nouvelle  doctrine  puisse  encore  modifier  beaucoup  le 
milieu  correspondant ,  elle  y  peut  déjà  réaliser  des  améliora- 
lions  qu'il  faut  signaler.  Sous  ces  deux  aspects,  le  traité  que  ce 
discours  annonce  contiendra  un  soigneux  examen  du  carac- 
tère qui  convient  à  la  transition  normale  pour  faciliter  autant 
que  possible  l'avènement  de  l'avenir  normal  déterminé  par  la 
vraie  science  sociale.  Cette  seconde  partie  de  mon  introduction 
{générale  serait  donc  incomplète  si  je  n'y  joignais  enfin  la  suf- 
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fisanie  indication  d'une  telle  politique  provisoire ,  qui  doit 
durer  jusqu'à  ce  que  la  doctrine  rénovatrice  ait  librement 
obtenu  un  ascendant  décisif. 

Le  principal  caractère  de  cette  politique  est  aussitôt  déter- 
miné par  sa  destination  temporaire.  Aucune  institution  finale 
ne  saurait  surgir  tant  que  persistera  l'anarchie  actuelle  des 
opinions  et  des  mœurs.  Jusqu'à  ce  que  de  fortes  convictions  et 
des  habitudes  systématiques  aient  librement  prévalu  envers 
tous  les  cas  essentiels  de  la  vie  sociale  ,  il  n'y  aura  de  véritable 
avenir  que  pour  les  diverses  mesures  propres  à  faciliter  cette 
reconstruction  fondamentale.  Toutes  les  autres  tentativf's  res- 
teront nécessairement  éphémères  ,  comme  l'expérience  Ta  déjà 
tant  confirmé,  malgré  le  vain  espoir  de  leurs  auteurs  ,  même 
appuyé  d'un  premier  entraînement  populaire. 

Cette  inévitable  condition  de  notre  situation  révolutionnaire 
n'a  encore  été  dignement  sentie  que  par  l'admirable  assemblée 
qui  dirigea  l'ébranlement  républicain.  De  tous  les  pouvoirs 
qui,  depuis  deux  générations ,  s'efforcent  de  guider  nos  des- 
tinées, la  Convention  a  seule  su  éviter  l'orgueilleuse  illusion 
politique  de  bâtir  directement  pour  l'éternité  ,  sans  attendre 
aucune  fondation  intellectuelle  et  morale.  Aussi  elle  seule  a 
laissé  des  traces  vraiment  profondes ,  dans  les  esprits  comme 
dans  les  cœurs.  Par  cela  même  que  ses  grandes  mesures  furent 
ouvertement  provisoires,  sans  excepter  celles  qui  concernaient 
plutôt  l'avenir  que  le  présent ,  elles  se  trouvèrent  en  harmonie 
spontanée  avec  le  milieu  qu'elles  devaient  modifier.  Tout  vrai 
philosophe  éprouvera  toujours  une  respectueuse  admiration 
pour  cette  sagesse  instinctive ,  qui  non-seulement  n'était  se- 
condée par  aucune  théorie  réelle  ,  mais  avait  à  combattre  sans 
cesse  la  métaphysique  décevante  à  travers  laquelle  devaient 
penser  les  seuls  hommes  d'État  vraiment  éminents  dont  l'Occi- 
pent  puisse  s'honorer  depuis  la  mort  du  grand  Frédéric.  Cette 
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supériorité  serait  d'ailleurs  inexplicable  si  les  impérieuses  né- 
cessités qui  l'exigèrent  n'en  avaient  aussi  secondé  beaucoup 
l'essor,  soit  en  nrïanifestant  mieux  l'impossibilité  actuelle 
d'aucun  régime  définitif ,  soit  en  contenant  les  anarchiques 
illusions  de  la  doctrine  officielle  par  l'énergique  concentration 
politique  qui  pouvait  seule  empêcher  une  invasion  rétrograde. 
Quand  ce  besoin  salutaire  cessa  de  prévaloir,  la  grande  assemblée 
subit,  à  son  tour,  quoique  beaucoup  moins  que  sa  devancière  , 
le  vulgaire  entraînement  métaphysique  vers  la  constitution 
abstraite  et  totale  d'un  prétendu  état  final ,  dont  la  durée  ne 
s'étendit  pas  même  jusqu'au  terme  assigné  d'abord  au  régime 
provisoire  qui  îmniortalise  la  première  moitié  de  son  règne. 

D'après  son  institution  primitive,  ce  gouvernement  révolu- 
tionnaire ne  devait  cesser  qu'au  moment  de  la  paix  générale. 
Mais,  s'il  avait  pu  fournir  une  telle  carrière,  on  eût  proba- 
blement été  conduit  à  le  prolonger  davantage  ,  en  reconnais- 
sant l'impossibilité  réelle  d'établir  alors  un  régime  définitif. 
Cette  politique  exceptionnelle  ne  fut,  sans  doute,  motivée  que 
par  l'urgence  de  la  situation  ,  comme  indispensable  à  notre 
grande  défense  nationale.  Néanmoins,  outre  cette  nécessité 
temporaire  ,  qui  devait  absorber  toute  autre  considération  ,  il 
existait  un  motif  plus  profond  et  plus  durable  ,  qu'aurait  pu 
seule  manifester  une  théorie  historique  alors  impossible.  Il 
consistait  dans  la  nature  purement  négative  de  la  métaphysique 
dominante ,  d'où  résultait  le  manque  total  des  bases  intellec- 
tuelles et  morales  qu'exigeait  une  vraie  reconstruction  poli- 
tique. Quoique  méconnue ,  cette  immense  lacune  fut  ,  au 
fond,  la  principale  source  de  l'ajournement  nécessaire  du  ré- 
gime définitif.  L'avènement  de  la  paix  raurail  bientôt  signalée  , 
puisqu'elle  était  déjà  appréciée,  dans  le  camp  opposé  ,  par  des 
esprits  étrangers  aux  justes  préoccupations  de  la  lutte  répu- 
blicaine. Elle  se  trouva  surtout  dissimulée  sous  l'inévitable  ik 
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iusion  initiale  qui  attribuait  une  véritable  aptitude  organique 
aux  doctrines  purement  critiques  élaborées  pendant  la  généra- 
lion  précédente.  Quand  cet  ascendant  môme  de  la  métaphy- 
sique révolutionnaire  rendit  évidente  sa  nature  essentiellement 
anarchique  ,  la  tendance  aux  constructions  finales  devint  l'ori- 
gine nécessaire  de  la  grande  rétrogradation  dont  les  diverses 
phases  remplirent  toute  la  génération  suivante.  Car,  l'absence 
de  principes  appropriés  à  une  véritable  réorganisation  obligea 
de  fonder  ces  vaines  tentatives  sur  les  principes  du  régime 
ancien^  comme  formulant  les  seules  notions  d'ordre  réel  qui 
fussent  alors  systématisables. 

Un  tel  caractère  persiste  encore  assez  pour  que  notre  situa- 
tion révolutionnaire  continue  aujourd'hui  à  interdire  toute 
immédiate  réorganisation  temporelle,  sous  peine  de  sembla- 
bles tendances  rétrogrades  ,  qui  désormais  se  trouveraient  en 
même  temps  anarchique.  Quoique  le  positivisme  ait  déjà  posé 
les  bases  philosophiques  du  vrai  régime  final,  ces  nouveaux 
principes  sont  encore  si  peu  développés ,  et  surtout  si  mal 
appréciés,  qu'ils  ne  peuvent  nullement  diriger  la  vie  politique 
proprement  dite.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  librement  prévalu 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs,  ce  qui  exige  au  moins  une 
génération  ,  ils  ne  sauraient  présider  à  l'avènement  graduel 
des  institutions  finales.  On  ne  peut  aujourd'hui  élaborer  direc- 
tement que  la  réorganisation  spirituelle,  qui,  malgré  ses 
hautes  difficultés,  est  devenue  enfin  aussi  possible  qu'elle  était 
déjà  urgente.  Quand  elle  sera  assez  avancée,  elle  déterminera 
peu  à  peu  une  véritable  régénération  temporelle,  qui,  tentée 
trop  tôt,  ne  pourrait  aboutir  qu'à  de  nouvelles  perturbations. 
Sans  doute,  ces  troubles  ne  comportent  plus  autant  de  gravité 
politique  qu'auparavant ,  par  suite  même  de  notre  profonde 
anarchie  spirituelle,  qui  empêche  la  prépondérance  de  toutes 
véritables  convictions,  à  la  fois  fixes  et  communes.  Les  seules 
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doctrines  qui  en  aient  suscité  d'énergiques  sont  irrévocable- 
ment énervées,  depuis  qu'une  irrécusable  expérience,  suivie 
d'une  discussion  décisive,  a  démontré  partout  l'impuissance 
organique  et  la  tendance  subversive  de  la  métaphysique  révo- 
lutionnaire. Atîaiblie  par  les  concessions  théologiques  que  lui 
arracha  l'irrésistible  obligation  de  construire ,  elle  ne  peut  plus 
inspirer  qu'une  politique  toujours  flottante  entre  la  rétrogra- 
dation et  l'anarchie,  ou  plutôt  devenue  à  la  fois  oppressive  et 
subversive,  par  le  besoin  de  comprimer  un  milieu  social  de- 
venu presque  aussi  antipathique  au  règne  de  la  métaphysique 
qu'à  celui  de  la  théologie.  Mais ,  quoique  cette  discordance 
radicale  doive  dissiper  aujourd'hui  toute  inquiétude  sérieuse 
de  profondes  perturbations  politiques,  désormais  impossibles 
faute  de  passions  suffisantes,  les  tendances  empiriques  vers  la 
construction  immédiate  d'un  régime  définitif  peuvent  encore , 
outre  leur  stérilité  nécessaire,  susciter  de  fâcheux  désordres, 
surtout  partiels.  Le  calme  intérieur  ne  repose  maintenant , 
comme  la  paix  extérieure,  que  sur  l'insuffisance  des  forces 
perturbatrices,  par  une  suite  naturelle  de  l'extension  même  du 
mouvement  de  décomposition,  sans  qu'il  existe  d'ailleurs ,  en 
l'un  ou  l'autre  cas,  aucune  garantie  directe  et  normale.  Cette 
étrange  situation  persistera  nécessairement  autant  que  l'inter- 
règne intellectuel  et  moral ,  qui  interdit  encore  toute  véritable 
communion  de  principes  et  de  sentiments,  seule  propre  à 
fonder,  sous  ce  double  aspect ,  une  sécurité  réelle  et  complète. 
Quoique  la  spontanéité  de  cet  équilibre  passager  le  rende 
moins  précaire  qu'il  ne  doit  le  sembler,  il  suscite  naturelle- 
ment, au  dedans  et  même  au  dehors,  de  fréquentes  alarmes, 
qui,  toujours  pénibles,  entraînent  souvent  de  funestes  réac- 
tions pratiques.  Or  toute  tentative  d'immédiate  reconstruction 
temporelle,  loin  de  pouvoir  améliorer  une  telle  situation,  ne 
tend  jamais  qu'à  l'aggraver  beaucoup,  en  ranimant  artificielle- 
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ment  des  doctrines  épuisées ,  qu'il  faudrait  abandonner  à  leur 
extinction  spontanée.  Leur  vain  réveil  officiel  ne  saurait  aboutir 
qu'à  altérer,  chez  le  public  et  même  parmi  les  penseurs,  la 
liberté  d'esprit  indispensable  au  paisible  avènement  des  vrais 
principes  définitifs 

Ainsi,  malgré  la  paix,  notre  nouvelle  politique  républicaine 
doit  être,  autant  que  l'ancienne,  essentiellement  provisoire, 
vu  la  persistance  de  l'interrègne  spirituel.  Ce  caractère  tem- 
poraire doit  même  s'y  marquer  davantage,  puisqu'il  n'existe 
plus  aucune  grave  illusion  sur  la  valeur  organique  de  la 
métaphysique  officielle,  à  laquelle  le  besoin  de  formules  quel- 
conques procure  seul  aujourd'hui ,  faute  d'une  véritable  doc- 
trine sociale,  une  apparente  résurrection,  qui  forme  un  con 
traste  décisif  avec  l'absence  totale  de  convictions  systématiques 
chez  la  plupart  des  esprits  actifs.  L'illusion,  d'abord  inévitable, 
qui  fit  employer  comme  organiques  des  principes  purement 
critiques ,  ne  comporte  pas  de  renouvellement  sérieux.  Il  suf- 
firait, pour  se  rassurer  à  cet  égard,  de  considérer  l'universel 
ascendant  des  mœurs  industrielles,  des  goûts  esthétiques,  et  des 
tendances  scientifiques ,  dont  la  triple  influence  spontanée  est 
inconciliable  avec  la  prépondérance  sociale  des  dogmes  méta- 
physiques ,  tant  idéologiques  que  psychologiques.  On  doit  peu 
craindre  l'entraînement  naturel  qui  nous  ramène  aujourd'hui 
vers  la  première  partie  de  la  révolution ,  afin  de  retremper  le 
sentiment  familier  de  notre  marche  républicaine,  en  nous  hâtant 
d'oublier  la  longue  réaction  rétrograde  et  la  halte  équivoque 
qui  nous  séparent  de  l'ébranlement  initial,  auquel  se  lieront, 
d'une  manière  de  plus  en  plus  directe ,  les  souvenirs  définitifs 
de  l'humanité.  Tout  en  satisfaisant  ce  juste  besoin,  l'instinct 
public  ne  tardera  pas  à  sentir  que,  dans  cette  grande  époque, 
nous  ne  devons  voir  d'autre  objet  essentiel  d'imitation  actuelle 
que  l'admirable  sagesse  par  laquelle  la  Convention ,  pendant  sa 
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phase  progressive ,  apprécia  la  nécessité  d'une  politique  émi- 
nemment provisoire,  en  réservant  à  de  meilleurs  temps  la  re- 
construction définitive.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  prochaine 
tentative  solennelle  de  constitution  abstraite  déterminera 
bientôt,  en  France,  et  par  suite  dans  tout  l'Occident,  une  ir- 
révocable conviction  générale  de  la  profonde  inanité  de  tels 
essais.  Ce  dernier  effort  d'une  métaphysique  expirante  s'ac- 
complira d'ailleurs  sous  le  paisible  ascendant  d'une  pleine 
liberté  de  discussion  ,  chez  une  population  non  moins  sceptique 
envers  les  entités  politiques  que  pour  les  mystères  chrétiens. 
Aucun  des  essais  antérieurs  n'avait  pu  rencontrer  une  situation 
aussi  défavorable  à  des  doctrines  qui  ne  comportent  pas  de 
vraies  démonstrations ,  seule  source  désormais  possible  d'une 
foi  durable.  Si  donc  la  nouvelle  élaboration  constitutionnelle 
s'accomplit  avec  toute  la  maturité  convenable,  la  raison  pu- 
blique l'aura  peut-être  discréditée  avant  même  qu'elle  soit 
achevée ,  sans  permettre  seulement  à  son  règne  officiel  la  courte 
durée  moyenne  des  constitutions  précédentes.  Toute  tentative 
légale  pour  restreindre^  à  ce  sujet,  la  liberté  de  discussion  n'a- 
boutirait qu'à  mieux  assurer  cette  conséquence  naturelle  de 
notre  situation  mentale  et  sociale. 

La  nécessité  qui  nous  prescrit  une  politique  purement  pro- 
visoire ,  tant  que  durera  l'interrègne  spirituel ,  détermine  aussi 
la  vraie  nature  de  ce  régime  transitoire.  Si  le  gouvernement 
révolutionnaire  de  la  Convention  s'était  prolongé  jusqu'à  la 
paix  générale,  on  l'eût  sans  doute  maintenu  encore,  mais  en 
changeant  son  principal  caractère ,  d'après  le  nouveau  besoin 
qui  l'exigeait.  Tant  que  la  lutte  nationale  avait  persisté,  il  dut 
consister  en  une  énergique  dictature,  à  la  fois  spirituelle  et  tem- 
porelle, qui  ne  différait  de  celle  propre  à  la  royauté  déchue 
que  par  l'intensité  supérieure  résultée  de  son  génie  éminem- 
ment progressif,  qui  seul  la  distinguait  d'une  véritable  tyrannie. 
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Mais  la  paix  eût  fait  inévitablement  cesser  cette  entière  con- 
centration politique,  sans  laquelle  aurait  avorté  notre  défense 
républicaine.  Le  régime  provisoire  n'étant  plus  prescrit  que  par 
l'absence  de  vrais  principes  sociaux,  il  aurait  dû  se  concilier 
avec  une  pleine  liberté  d'exposition  et  de  discussion,  jusqu'alors 
impossible  et  même  dangereuse ,  mais  devenue  ainsi  la  condi- 
tion nécessaire  de  l'élaboration  et  de  l'installation  d'une  nou- 
velle doctrine  universelle,  seule  base  solide  de  la  régénération 
finale. 

Cette  hypothétique  transformation  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire proprement  dit,  doit  aujourd'hui  se  réaliser  dans  la 
pohtique  exceptionnelle  qui  convient  à  la  république  française, 
renaissant  au  milieu  d'une  paix  générale  désormais  inaltérable, 
et  au  sein  d'une  profonde  anarchie  spirituelle.  Les  indignes  hé- 
ritiers de  la  Convention  firent  dégénérer  en  une  tyrannie  rétro- 
grade la  dictature  progressive  que  l'ensemble  de  la  situation 
lui  avait  conférée.  Sous  la  dernière  phase  de  la  longue  rétro- 
gradation ,  cette  concentration  totale  fut  radicalement  énervée 
par  l'opposition  légale  du  pouvoir  local.  Quoique  le  pouvoir 
central  prétendît  toujours  à  l'omnipotence  ofiicielle,  l'inévitable 
essor  de  la  liberté  d'examen  neutralisait  de  plus  en  plus  sa  vaine 
domination  spirituelle ,  en  lui  laissant  seulement  la  prépondé- 
rance temporelle  qu'exigeait  l'ordre  public.  Pendant  la  halte 
qui  suivit  la  réaction  rétrograde ,  la  dictature  ,  même  tempo- 
relle, fut  légalement  dissoute  par  le  démembrement  du  pou- 
voir central  au  profit  du  pouvoir  local.  Tous  deux  renoncèrent 
tacitement  à  diriger  la  réorganisation  spirituelle,  pour  se  con- 
sacrer surtout  au  maintien  de  plus  en  plus  difiicile  de  l'ordre 
matériel,  au  milieu  d'une  pleine  anarchie  mentale,  qu'aggravait 
alors  le  honteux  empirisme  d'après  lequel  on  prétendait  fonder, 
sur  les  intérêts  seuls,  un  régime  dépourvu  de  toute  base  mo- 
rale. Le  caractère  progressif  nécessairement  propre  à  notre  ré* 
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publique ,  procure  sans  doute  à  ses  deux  éléments  temporels  un 
surcroît  naturel  d'Intensité  qui  naguère  eût  soulevé  d'insur- 
montables répugnances.  Mais  chacun  d'eux  commettrait  une 
faute  immense,  s'il  tentait  aujourd'hui  de  reconstruire,  sous 
une  forme  quelconque ,  la  dictature  passagère  de  la  Convention. 
Quoique  cette  tentative  ne  comportât  aucun  succès  réel ,  elle 
pourrait  susciter  de  graves  perturbations ,  qui  désormais  se- 
raient à  la  fois  anarchiques  et  rétrogrades,  comme  l'est  irrévo- 
cablement la  métaphysique  discréditée  qu'on  y  applique- 
rait. 

L'absence  totale  de  convictions  fixes  et  communes  ne  permet 
donc  maintenant  qu'une  politique  purement  provisoire,  essen- 
tiellement bornée  à  l'ordre  matériel:  en  même  temps,  l'heu- 
reuse nature  de  la  situation ,  intérieure  et  extérieure,  n'exige 
pas  davantage,  pour  seconder  la  grande  rénovation  mentale  et 
morale  qui  doit  caractériser  le  régime  définitif.  En  écartant  à 
jamais  le  mensonge  officiel  par  lequel  la  monarchie  constitu- 
tionnelle prétendait  s'ériger  en  dénoûment  final  de  la  grande 
révolution  ,  notre  république  ne  peut  proclamer,  comme  irré- 
vocable, que  son  seul  principe  moral,  l'entière  prépondérance 
continue  du  sentiment  social,  vouant  directement  au  bien 
commun  toutes  les  forces  réelles.  Telle  est  aujourd'hui  l'unique 
maxime  vraiment  définitive ,  sans  qu'on  ait  aucun  besoin  de 
l'imposer ,  parce  qu'elle  résulte  spontanément  des  tendances 
universelles,  qui  ne  permettent  à  personne  de  la  contester, 
depuis  que  tous  les  préjugés  contraires  sont  radicalement  dé- 
truits. Mais,  quant  aux  doctrines,  et  par  suite  aux  institutions, 
propres  à  organiser  ce  règne  direct  de  la  sociabilité  universelle, 
notre  république  reste  essentiellement  indéterminée ,  et  com- 
porte beaucoup  de  régimes  différents.  Il  n'y  a  de  politiquement 
irrévocable  que  l'entière  abolition  de  la  royauté,  qui,  sous  une 
forme  quelconque,  constituait  depuis  longtems  en  France,  et 
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même,  à  de  moindres  degrés ,  dans  tout  l'Occident,  le  symbole 
de  la  rétrogradation. 

Cette  solennelle  prépondérance  du  sentiment  social ,  principal 
mérite  de  l'état  républicain  ,  repousse  directement  aujourd'hui 
toute  prétention  immédiate  au  régime  définitif,  comme  con- 
traire à  la  consciencieuse  recherche  d'une  solution  réelle  ,  qui 
suppose  d'abord  des  conditions  systématiques ,  dont  les  débris 
actuels  des  doctrines  antérieures  ne  sauraient  devenir  la  source. 
En  demandant  que  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale 
soit  désormais  livrée  sincèrement  à  la  libre  concurrence  de  tous 
les  penseurs,  les  vrais   philosophes  parleront  ainsi  au  nom 
même  de  la  république,  profondément  intéressée  aujourd'hui 
à  empêcher  l'oppressive  consécration  d'aucune  croyance  offi- 
cielle. Un  tel  appui  sera  beaucoup  plus  efficace  pour  garantir 
la  pleine  liberté  philosophique  contre  la  vicieuse  exagération 
du  mouvement  politique,  que  ne  pouvait  l'être,  pendant  la 
halte ,  la  résistance  instinctive  d'un  pouvoir  rétrograde.  Cette 
répugnance,  énergique  mais  aveugle,  à  l'élaboration  immé- 
diate des  institutions ,  se  trouvera  désormais  remplacée  très- 
heureusement  par  l'accroissement  naturel  d'une  sage  indiffé- 
rence publique ,  d'après  l'inévitable  avortement  des  tentatives 
discordantes  qu'inspireront  bientôt  les  diverses  utopies  méta- 
physiques. La  nouvelle  situation  n'offrirait  de  vrai  danger  phi- 
losophique que  par  sa  tendance  à  détourner  le  public,  et  même 
les  penseurs,  de  toute  méditation  forte  et  prolongée,  pour  se 
livrer  aussitôt  à  des  essais  pratiques,  fondés  seulement  sur  une 
appréciation  superficielle  et  précipitée.  11  faut  avouer  que  notre 
disposition  actuelle  serait  radicalement  incompatible  avec  l'éla- 
boration primitive  de  la  doctrine  régénératrice,  si  cette  fonda- 
lion  ne  s'était  déjà  accomplie  sous  l'équilibre  compressif,  qui 
seul  y  vouait  profondement  notre  faible  intelligence ,   depuis 
que  la  rétrogradation  politique  n'était  plus  assez  intense  pour 
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empêcher  l'essor  philosophique.  Mais  la  conception  originale  a 
définitivement  surgi  sous  la  dernière  phase  rétrograde;  elle 
s'est  ensuite  développée,  et  même  propagée,  pendant  la 
halte  parlementaire.  La  nouvelle  philosophie  se  présente  au- 
jourd'hui pour  guider  le  progrès  social,  à  jamais  redevenu  pré- 
pondérant. Ces  dispositions  passagères,  qui  eussent  entravé  sa 
création,  sont  loin  d'être  défavorables  à  son  appréciation,  pourvu 
que  ses  organes  essentiels  sachent  toujours  éviter  dignement  la 
séduction  vulgaire  qui  entraîne  aujourd'hui  tant  de  penseurs 
vers  la  carrière  temporelle.  Seule  apte  à  bien  apprécier  l'ina- 
nité nécessaire  et  le  danger  radical  des  diverses  utopies  méta- 
physiques qui  vont  se  disputer  la  présidence  de  la  réorganisation 
finale,  la  philosophie  positive  aura  bientôt  détourné  le  public 
de  cette  vaine  agitation  politique ,  pour  concentrer  l'attention 
universelle  vers  la  rénovation  totale  que  ses  principes  viennent 
opérer  dans  les  opinions  et  les  mœurs. 

Pendant  que  la  situation  républicaine  assure  au  positivisme 
la  pleine  liberté  qu'exige  son  office  actuel,  elle  peut  être  con- 
çue, sous  un  autre  aspect,  comme  commençant  déjà  l'état 
normal ,  en  déterminant  peu  à  peu  l'indépendance  fondamen- 
tale du  nouveau  pouvoir  spirituel  envers  tout  pouvoir  temporel, 
local  ou  central.  Non-seulement  le  gouvernement  proprement 
dit  sera  bientôt  forcé  d'avouer  son  impuissance  à  prononcer 
sur  une  doctrine  générale  qui  exige  un  ensemble  de  hautes 
études  scientifiques  auxquelles  les  hommes  d'état  sont  naturelle- 
ment étrangers.  Mais,  en  outre,  les  perturbations  suscitées  par 
les  ambitieuses  illusions  d'une  métaphysique  incapable  d'appré- 
cier la  société  actuelle,  détermineront  le  public  à  ne  plus  ac- 
corder sa  confiance  qu'aux  penseurs  qui  renonceront  à  toute 
élévation  politique  pour  se  vouer  solennellement  à  leur  desti- 
nation philosophique.  Ainsi,  la  séparation  normale  des  deux 
puissances  élémentaires,  systématisée  dans  le  positivisme  ,  éma- 
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nera  de  plus  en  plus  de  notre  situation  républicaine ,  qui  semble 
d'abord  nous  en  détourner  d'après  la  séduisante  facilité  des 
applications  immédiates.  Quoique  nos  préjugés  révolutionnaires 
paraissent  encore  nous  éloigner  beaucoup  de  ce  grand  principe 
social,  l'expérience  y  conduira  bientôt  le  gouvernement  et  le 
public  pour  garantir  à  la  fois  l'ordre  et  le  progrès,  également 
menacés  désormais  par  les  utopies  métaphysiques.  Tous  les 
penseurs  sincères  seront  même  entraînés  à  surmonter  l'aveugle 
répugnance  qu'il  leur  inspire,  en  reconnaissant  que,  s'il  con- 
damne leur  vaine  ambition  politique,  il  leur  ouvre  une  immense 
carrière  de  noble  ascendant  moral.  Outre  sa  haute  destination 
sociale,  cette  nouvelle  voie  peut  seule  réaliser  les  justes  préten- 
tions personnelles  de  la  vraie  dignité  philosophique,  souvent 
compromise  aujourd'hui  dans  leurs  triomphes  temporels. 

Le  vrai  caractère  de  notre  politique  provisoire  est  tellement 
déterminé  par  la  situation  générale  que  l'instinct  pratique  a 
devancé  à  ce  sujet  les  saines  indications  théoriques,  comme  le 
prouve  l'heureuse  dewïse  (liberté ,  ordre  public)  spontanément 
surgie,  chez  la  classe  moyenne,  au  début  de  la  longue  halte  d'où 
nous  sortons.  Cette  devise,  dont  on  ignore  l'auteur,  n'avait  au- 
cune solidarité  réelle  avec  les  velléités  rétrogrades  de  la  royauté 
déchue.  Quoique  empirique ,  sa  spontanéité  la  rend  plus  pro- 
pre qu'aucune  maxime  métaphysique  à  formuler  les  deux  con- 
ditions essentielles  du  milieu  social  d'où  elle  émana.  En  systé- 
matisant une  telle  inspiration  de  la  sagesse  publique,  la  saine 
philosophie  doit  aujourd'hui  la  consolider  par  un  double  com- 
plément indispensable  à  sa  première  destination,  mais  trop 
contraire  aux  préjugés  actuels  pour  venir  d'aucune  source  pra- 
tique. Il  consiste  à  développer  à  la  fois  les  deux  termes  de  la 
formule ,  en  proclamant  la  vraie  liberté  d'enseignement  et  la 
prépondérance  du  pouvoir  central  sur  le  pouvoir  local.  La  ra- 
pidité de  ce  discours  ne  saurait  m'empôcher  d'y  placer  déjà. 
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SOUS  l'un  et  l'autre  aspect,  une  indication  caractéristique,  quoi- 
que très-sommaire,  des  explications  réservées  au  quatrième 
volume  du  traité  qu'il  annonce. 

Désormais  le  positivisme  constitue  réellement  le  seul  organe 
systématique  d'une  véritable  liberté  d'exposition  et  d'examen , 
que  ne  peuvent  franchement  proclamer  des  doctrines  incapa- 
bles de  résister  à  une  discussion  approfondie ,  comme  étrangères 
à  toute  démonstration  décisive.  Cette  liberté ,  depuis  longtemps 
assurée  quant  à  l'expression  écrite ,  doit  s'étendre  maintenant  à 
l'expression  orale ,  et  se  compléter  par  la  renonciation  du  pou- 
voir temporel  à  tout  monopole  didactique.  Le  libre  enseigne- 
ment, que  le  positivisme  seul  peut  invoquer  avec  une  pleine 
sincérité  ,  est   devenu  indispensable  à   notre  situation ,  soit 
comme  mesure  transitoire,    soit  même  comme  annonce  de 
l'avenir  normal.  Sous  le  premier  aspect,  il  constitue  une  con- 
dition d'avènement  de  toute  doctrine  propre  à  déterminer , 
d'après  une  vraie  discussion ,  des  convictions  fixes  et  communes, 
que  supposerait  tout  système  légal  d'instruction  publique ,  loin 
de  pouvoir  les  produire.  Appréciée  sous  le  second  rapport ,  la 
liberté  d'enseignement  ébauche  déjà  le  véritable  état  final ,  en 
proclamant  l'incompétence  radicale  de  toute  autorité  tempo- 
relle pour  organiser  l'éducation.  Le  positivisme  est  donc  loin 
de  nier  que  l'enseignement  doive  être  jamais  réglé  :  mais  il  éta- 
blit que  cette  organisation  n'est  point  encore  possible,  tant 
que  durera  l'interrègne  spirituel;  et  que,  quand  elle  deviendra 
réalisable,  d'après  le  libre  ascendant  d'une  doctrine  universelle, 
elle  appartiendra  exclusivement  au  nouveau  pouvoir  intellec- 
tuel et  moral.  Jusque-là,  l'État  doit  renoncer  à  tout  système 
complet  d'éducation  générale,  sauf  de  sages  encouragements 
aux  branches  les  plus  exposées  à  être  négligées  dans  les  entre- 
prises privées,  surtout  l'instruction  primaire.  Toutefois,  il  faut 
maintenir  avec  soin ,  en  le  perfectionnant  autant  que  le  pcr- 
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mettent  nos  lumières  actuelles ,  les  divers  établissements  publics, 
fondés  ou  régénérés  par  la  Convention ,  pour  la  haute  instruc- 
tion spéciale  :  car  ils  contiennent  de  précieux  germes  spontanés 
pour  la  réorganisation  ultérieure  de  l'éducation  générale.  Mais 
tout  ce  que  la  grande  assemblée  avait  détruit  doit  ôlre  aujour- 
d'hui supprimé  définitivement,  sans  excepter  les  académies , 
même  scientifiques,  dont  la  funeste  influence  mentale  et  mo- 
rale a  tant  justifié,  depuis  leur  restauration,  la  sage  abolition 
initiale.  La  juste  surveillance  permanente  du  gouvernement 
sur  les  établissements  particuliers  doit  se  rapporter,  non  à  la 
doctrine,  mais  aux  mœurs,  honteusement  délaissées  par  la  lé- 
galité actuelle.  Une  telle  sollicitude  publique  ne  saurait  aujour- 
d'hui trouver  de  meilleurs  organes  que  notre  honorable  ma- 
gistrature, qui  recevrait  ainsi  une  digne  compensation  à 
l'ascendant  politique  des  avocats.  Voilà  le  seul  office  général 
que  doive  conserver  à  cet  égard  notre  régime  provisoire.  A 
cela  près,  il  doit  livrer  l'éducation  aux  libres  tentatives  des 
associations  particulières,  afin  de  laisser  surgir  un  système  dé- 
finitif, dont  la  supposition  actuelle  ne  constituerait  qu'un  men- 
songe oppressif.  La  principale  condition  d'une  telle  liberté 
consiste  aujourd'hui  à  supprimer  à  la  fois  tout  budget  théolo- 
gique et  tout  budget  métaphysique,  en  laissant  à  chacun  l'en-- 
tretien  du  culte  et  de  l'instruction  qu'il  préfère.  Cette  double 
suppression  doit  d'ailleurs  s'accomplir  avec  la  justice  et  la 
générosité  qui  conviennent  à  une  véritable  régénération ,  supé- 
rieure à  toute  rivalité  haineuse;  il  faudra  donc  indemniser  di- 
gnement les  personnes ,  ecclésiastiques  ou  universitaires ,  ainsi 
atteintes  par  une  mesure  qu'elles  n'avaient  pu  prévoir.  Une 
telle  marche  facilitera  beaucoup  cette  conséquence  nécessaire 
d'une  situation  qui,  dans  l'absence  de  toute  doctrine  libre- 
ment dominante,  interdit,  comme  rétrograde,  la  consécration 
légale  d'aucun  des  systèmes  épuisés  qui  jadis  se  disputèrent  l'a*- 
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cendant  spirituel.  Nos  mœurs  républicaines  sont  déjà  très-favo- 
rables à  ce  régime ,  malgré  la  tendance  des  idéologues  à  succéder 
aux  psycologues  pour  les  bénéfices  métaphysiques. 

Quant  aux  conditions  de  Tordre  public,  la  sanction  systé- 
matique du  positivisme  doit  aussi  les  consolider  beaucoup  ,  en 
surmontant  les  préjugés  révolutionnaires  contre  la  prépondé- 
rance directe  du  pouvoir  central,  où  elles  trouvent  leur 
source  principale.  La  division  métaphysique  entre  la  puissance 
executive  et  la  puissance  législative  ne  constitue  qu'un  reflet 
empirique  de  la  grande  séparation  ébauchée  au  moyen  âge  entre 
les  deux  éléments  nécessaires  du  gouvernement  humain.  Malgré 
leurs  vaincs  démarcations  constitutionnelles,  le  pouvoir  local 
et  le  pouvoir  central  se  disputeront  toujours  l'ensemble  de  l'au- 
torité temporelle,  irrationnellement  dispersée  entre  eux  par  des 
nécessités  passagères.  Tout  le  passé  français  ayant  été  favorable 
à  la  prépondérance  du  pouvoir  central  jusqu'à  sa  dégénération 
rétrograde  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  nos  prédilection» 
actuelles  envers  le  pouvoir  local  constituent  donc  une  véritable 
anomalie  historique,  qui  tend  toujours  à  cesser  avec  les  in- 
quiétudes de  rétrogradation.  En  nous  offrant,  à  cet  égard,  une 
énergique  garantie ,  la  situation  républicaine  changera  bientôt 
la  direction  habituelle  de  nos  sympathies  politiques.  Outre  sa 
responsabilité  seule  réelle,  le  pouvoir  central  présente  aujour- 
d'hui un  caractère  mieux  adapté  à  nos  besoins  essentiels ,  par 
l'esprit  pratique  qui  nécessairement  y  prévaudra  de  plus  en 
plus,  et  qui  le  dispose  davantage  à  abdiquer  franchement  toute 
prétention  à  la  suprématie  spirituelle.  L'assemblée  où  réside 
le  pouvoir  local  se  trouve,  au  contraire,  souvent  entraînée,  par 
son  caractère  équivoque,  vers  une  domination  théorique ,  dont 
elle  ne  remplit  néanmoins  aucune  condition  essentielle.  Sa  pré- 
pondérance serait  donc  ordinairement  funeste  à  la  vraie  liberté 
d'examen ,  que  son  instinct  doit  lui  représenter  comme  la  source 
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naturelle  d'une  autorité  spirituelle  destinée  à  restreindre  la 
sienne.  Le  positivisme,  qui  maintenant  peut  seul  apprécier  ces 
diverses  tendances,  ose  seul  aussi  proclamer  sans  détour  la 
prédilection  systématique  qu'elles  doivent  inspirer  envers  le 
pouvoir  central,  dans  la  plupart  de  ses  luttes  avec  le  pouvoir 
local.  Supérieurs  à  tout  soupçon  de  rétrogradation  et  de  ser- 
vilité, les  philosophes  qui,  renonçant  à  toute  position  poli- 
tique, se  vouent  aujourd'hui  à  la  réorganisation  spirituelle ,  ne 
craindront  pas  de  recommander  avec  énergie  la  prépondérance 
directe  du  pouvoir  central,  et  la  réduction  du  pouvoir  local  à 
ses  attributions  indispensables.  Notre  situation  républicaine , 
malgré  les  apparences  contraires,  favorisera  bientôt  cette  salu- 
taire transformation  de  nos  premières  habitudes  révolution- 
naires ,  soit  en  dissipant  la  juste  défiance  qu'inspirait  l'esprit 
rétrograde  inhérent  à  la  royauté,  soit  en  facililant  la  répression 
exceptionnelle  de  toute  dégénération  ultérieure,  sans  qu'il 
faille  troubler  d'avance  notre  politique  habituelle  en  vue  d'une 
éventualité  désormais  invraisemblable.  Quand  le  pouvoir  cen- 
tral aura  assez  manifesté  un  vrai  caractère  progressif,  il  trou- 
vera l'opinion  française  fort  disposée  à  restreindre  beaucoup  le 
pouvoir  local ,  soit  en  réduisant  l'assemblée  représentative  au 
quart  du  nombre  exorbitant  qui  prévaut  aujourd'hui,  soit 
même  en  bornant  ses  attributions  essentielles  au  vote  pério- 
dique de  l'impôt.  La  dernière  phase  rétrograde  et  la  longue 
halte  parlementaire  ont  introduit,  à  cet  égard,  pendant  une 
génération,  des  dispositions  exceptionnelles,  que  la  marche 
d'un  sage  gouvernement  et  les  démonstrations  d'une  saine  phi- 
losophie transformeront  aisément.  Contraires  à  l'ensemble  de 
notre  passé,  elles  n'otTrent  à  nos  mœurs  politiques  qu'une  vaine 
imitation  d'un  régime  essentiellement  propre  à  la  transition 
anglaise.  Par  suite  même  de  sa  récente  extension  ,  le  mode  re- 
présentatif sera  sans  doute  bientôt  discrédité  en  France,  quand 
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cet  extrême  essor  aura  manifesté  l'insuffisance  radicale  et  la 
tendance  perturbatrice  que  lui  reproche  la  vraie  philosophie. 
Outre  ce  perfectionnement  essentiel  de  chacune  des  deux 
grandes  conditions  propres  à  notre  régime  provisoire  ,  le  posi- 
tivisme systématise  et  consolide  leur  intime  connexité  natu- 
relle. D'une  part,  il  fait  sentir  que  la  véritable  liberté  exige 
aujourd'hui  l'énergique  prépondérance  d'un  pouvoir  central 
vraiment  progressif,  convenablement  réduit  à  sa  destination 
pratique ,  par  une  sage  renonciation  à  toute  vaine  suprématie 
spirituelle.  Cet  ascendant  habituel  est  maintenant  indispen- 
sable pour  contenir  les  tendances  oppressives  des  diverses  doc- 
trines actuelles  qui ,  toutes  plus  ou  moins  incompatibles  avec 
la  séparation  des  deux  puissances  sociales,  poussent  à  fonder  la 
communion  mentale  sur  une  compression  matérielle.  Sans  cette 
autorité  tutélaire,  la  pleine  liberté  philosophique  conforme 
à  nos  mœurs  actuelles  serait  d'ailleurs  menacée  aussi  par  les 
dispositions  anarchiques  inhérentes  à  l'interrègne  spirituel. 
D'une  autre  part,  l'essor  de  cette  liberté  peut  seul  permettre 
au  pouvoir  central  d'obtenir  sur  le  pouvoir  local  une  prépon- 
dérance permanente,  nécessaire  pour  la  consolidation  réelle  de 
l'ordre  public;  car,  le  respect  sincère  d'une  telle  garantie  jour- 
nalière dissipe  aussitôt  toutes  les  craintes  de  rétrogradation 
qui  empêchent  aujourd'hui  ce  salutaire  ascendant.  Quelque 
empiriques  que  soient  ces  inquiétudes,  jusqu'ici  trop  naturelles, 
elles  cesseraient  certainement  d'après  l'avènement  officiel  de  la 
liberté  d'enseignement  et  d'association ,  qui  ôterait  au  pouvoir 
temporel  tout  espoir,  et  même  toute  pensée,  de  faire  ma- 
tériellement prévaloir  une  doctrine  quelconque  sur  le  régime 
définitif  de  notre  société  républicaine. 

L'ensemble   des  indications  propres  à  cette  seconde  partie 
caractérise  déjà  l'aptitude  sociale  du  positivisme,   non  seule- 
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ment  pour  déterminer  et  préparer  î'avenir,  mais  aussi  pour 
conseiller  et  améliorer  le  présent,  toujours  d'après  l'exacte  ap- 
préciation systématique  du  passé ,  suivant  la  saine  théorie  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine.  Aucune  autre  philosophie 
ne  peut  aborder  l'irrévocable  question  que  l'élite  de  l'huma- 
nité pose  désormais  à  tous  ses  directeurs  spirituels  :  réorganiser 
sans  dieu  ni  roi ,  sous  la  seule  prépondérance  normale,  à  la  fois 
privée  et  publique ,  du  sentiment  social ,  convenablement  as- 
sisté de  la  raison  positive  et  de  l'activité  réelle. 


TROISIEME  PARTIE. 


EFFICACITE    POPULAIRE   DU  POSITIVISME. 


D'après  la  nature  philosophique  et  la  destination  sociale  du 
positivisme,  il  doit  chercher  son  appui  fondamental  en  dehors 
de  toutes  les  classes^  spirituelles  ou  temporelles,  qni  jusqu'ici 
ont  plus  ou  moins  participé  au  gouvernement  de  l'humanité. 
Sauf  de  précieuses  exceptions  individuelles,  qui  bientôt  se 
multiplieront  beaucoup,  chacune  d'elles  présente  naturelle- 
ment, dans  ses  préjugés  et  dans  ses  passions,  divers  obstacles 
essentiels  à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale  qui  doit 
caractériser  la  seconde  partie  de  la  grande  révolution  occidentale. 
Leur  vicieuse  éducation  et  leurs  habitudes  empiriques  repous- 
sent l'esprit  d'ensemble  auquel  il  faut  désormais  subordonner 
toutes  les  conceptions  spéciales.  Un  actif  égoïsme  aristocratique 
y  entrave  ordinairement  la  prépondérance  réelle  du  sentiment 
social,  principe  suprême  de  notre  régénération.  Non-seulement 
il  ne  faut  pas  compter  sur  les  classes  dont  la  domination  fut  à 
jamais  détruite  au  début  de  la  crise  révolutionnaire;  mais  nous 
devons  attendre  une  répugnance  presque  aussi  réelle,  quoique 
mieux  dissimulée,  chez  celles  qui  obtinrent  ainsi  l'ascendant  so- 
cial qu'elles  convoitaient  depuis  longtemps.  Leurs  conceptions 
politiques  se  rapportent  surtout  à  la  possession  du  pouvoir,  au 
lieu  de  concerner  sa  destination  et  son  exercice.  Elles  avaient 
sérieusement  regardé   la    révolution  comme  terminée  par  le 
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régime  parlementaire  propre  à  la  halte  équivoque  qui  vient  de 
finir.  Cette  phase  stationnaire  leur  inspirera  de  longs  regrets , 
en  tant  que  spécialement  favorable  à  leur  active  ambition.  Une 
complète  régénération  sociale  est  presque  autant  redoutée  par 
ces  diverses  classes  moyennes  que  chez  les  anciennes  classes  su- 
périeures. Les  unes  et  les  autres  s'accorderaient  surtout  à 
prolonger,  autant  que  possible,  sous  de  nouvelles  formes, 
même  républicaines,  le  système  d'hypocrisie  théologique  qui 
constitue  maintenant  le  seul  reste  effectif  du  régime  rétrograde. 
Ce  honteux  système  leur  offre  le  double  attrait  d'assurer  la 
respectueuse  soumission  des  masses  sans  prescrire  aux  chefs 
aucun  devoir  rigoureux.  Si  leurs  préjugés  critiques  et  méta- 
physiques tendent  à  perpétuer  l'interrègne  spirituel  qui  empêche 
la  régénération  finale,  leurs  passions  ne  craignent  pas  moins 
l'avènement  d'une  nouvelle  autorité  morale ,  qui  nécessaire- 
ment se  ferait  surtout  sentir  aux  puissants.  Au  dix-huitième 
siècle,  la  plupart  des  grands,  et  même  les  rois,  purent  accueillir 
une  philosophie  purement  négative,  qui,  en  leur  ôtant  beau- 
coup d'entraves,  leur  procurait  une  célébrité  facile,  sans  leur 
imposer  aucun  sacrifice  essentiel.  Mais  ce  précédent  ne  doit  pas 
faire  espérer,  chez  nos  riches  et  nos  lettrés,  un  accueil  aussi 
favorable  pour  la  philosophie  positive ,  qui  vient  aujourd'hui 
discipliner  les  intelligences  afin  de  reconstruire  les  mœurs. 

A  ce  double  titre,  le  positivisme  ne  peut  obtenir  de  profondes 
adhésions  collectives  qu'au  sein  des  classes  qui ,  étrangères  à 
toute  vicieuse  instruction  de  mots  ou  d'entités,  et  naturellement 
animées  d'une  active  sociabilité,  constituent  désormais  les  meil- 
leurs appuis  du  bon  sens  et  de  la  morale.  En  un  mot ,  nos  pro- 
létaires sont  seuls  susceptibles  de  devenir  les  auxiliaires  décisifs 
des  nouveaux  philosophes.  L'impulsion  régénératrice  dépend 
surtout  d'une  intime  alliance  entre  ces  deux  éléments  extrêmes 
de  l'ordre  final.  Malgré  leur  diversité  naturelle,  toutefois  bien 
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plus  apparente  que  réelle,  ils  comportent,  au  fond,  beaucoup 
d'affinité  intellectuelle  et  morale.  Les  deux  genres  d'esprit  pré- 
senteront de  plus  en  plus  le  même  instinct  de  la  réalité ,  une 
semblable  prédilection  pour  l'utilité ,  et  une  égale  tendance  à 
subordonner  les  pensées  de  détail  aux  vues  d'ensemble.  De  part 
et  d'autre,  se  développeront  aussi  les  généreuses  habitudes 
d'une  sage  imprévoyance  matérielle ,  et  un  pareil  dédain  des 
grandeurs  temporelles  ;  du  moins  quand  les  vrais  philosophes 
auront  formé,  par  le  commerce  des  dignes  prolétaires,  leur 
propre  caractère  définitif.  Lorsque  ces  sympathies  fondamen- 
tales pourront  assez  éclater,  on  sentira  que  chaque  prolétaire 
constitue ,  à  beaucoup  d'égards ,  un  philosophe  spontané  , 
comme  tout  philosophe  représente,  sous  divers  aspects,  un 
prolétaire  systématique.  Ces  deux  classes  extrêmes  offriront 
d'ailleurs  des  dispositions  équivalentes  envers  la  classe  intermé- 
diaire, qui,  siège  nécessaire  de  la  prépondérance  temporelle, 
lient  sous  sa  dépendance  normale  leur  commune  existence  pécu- 
niaire. 

Toutes  ces  affinités  résultent  naturellement  des  positions  et 
des  destinations  respectives.  Si  elles  sont  encore  peu  prononcées, 
cela  tient  surtout  à  l'absence  actuelle  d'une  véritable  classe 
philosophique,  dont  à  peine  il  existe  déjà  quelques  types  isolés. 
Quoique  les  vrais  prolétaires  soient  heureusement  beaucoup 
moins  rares,  c'est  seulement  en  France,  ou  plutôt  à  Paris, 
qu'ils  ont  pu  jusqu'ici  surgir  dignement,  affranchis  de  toute 
croyance  chimérique  et  de  tout  vain  prestige  social.  C'est  uni- 
quement là  qu'on  peut  sentir  l'intime  réalité  de  l'appréciation 
indiquée  ci-dessus. 

On  voit  alors  que  les  occupations  journalières  du  prolétaire 
sont  beaucoup  plus  favorables  à  l'exercice  philosophique  que 
celles  des  classes  moyennes,  parce  qu'elles  n'absorbent  point 
assez  pour  empêcher  des  contemplations  suivies,  même  pen^ 


TROISIÈME    PARTIE.  127 

dant  le  travail  pratique.  Ce  loisir  mental  est  moralement  faci- 
lité par  l'absence  naturelle  de  responsabilité  ultérieure  :  la 
position  du  travailleur  le  préserve  spontanément  des  ambitieux 
calculs  qui  inquiètent  sans  cesse  l'entrepreneur.  Le  caractère 
propre  des  méditations  respectives  résulte  même  de  celte  double 
diversité ,  qui  invite  l'un  aux  conceptions  générales  et  l'autre 
aux  vues  spéciales.  Pour  le  digne  prolétaire,  le  régime  de  la 
spécialité  dispersive,  tant  prôné  maintenant,  se  présente  directe- 
ment sous  son  vrai  jour,  c'est-à-dire  comme  abrutissant,  parce 
qu'il  condamnerait  son  esprit  à  un  exercice  tellement  miséra- 
ble qu'il  ne  prévaudra  jamais  chez  nous ,  malgré  les  empiriques 
instances  de  nos  économistes  anglomanes.  Au  contraire,  cette 
spécialisation  exclusive  et  continue  doit  sembler  beaucoup 
moins  dégradante,  ou  plutôt  elle  paraît  devenir  indispensable 
chez  l'entrepreneur,  et  même  chez  le  savant,  en  s'appliquant 
à  des  sujets  qui  absorbent  davantage  les  médiocres  intelligences, 
à  moins  qu'une  saine  éducation  n'y  ait  développé  le  goût  et 
l'habitude  des  générantes  abstraites. 

Mais  le  contraste  moral  entre  les  deux  modes  d'existence  pra- 
tique est  encore  plus  décisif  que  leur  contraste  intellectuel.  La 
fierté  qu'inspirent  ordinairement  les  succès  temporels  est ,  au 
fond,  peu  justifiée  par  le  genre  de  mérite  que  suppose  réelle- 
ment l'acquisition  ,  même  pleinement  légitime,  de  la  grandeur 
ou  de  la  richesse.  Ceux  qui  font  plus  de  cas  des  qualités  intrin- 
sèques que  des  résultats  effectifs ,  reconnaissent  aisément  que 
les  triomphes  pratiques,  industriels  comme  militaires,  dépen- 
dent surtout  du  caractère,  et  non  de  l'esprit  ni  du  cœur.  Ils 
exigent  principalement  la  combinaison  d'un  certain  degré  d'é- 
nergie avec  beaucoup  de  prudence  et  une  grande  persévérance. 
Quand  ces  conditions  sont  remplies,  la  médiocrité  intellectuelle 
et  l'imperfection  morale  n'empêchent  nullement  d'utiliser  ainsi 
les  circonstances  favorables ,  habituellement  indispensables  à  de 
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tels  succès.  On  peut  même  assurer,  sans  aucune  exagération  , 
que  la  mesquinerie  des  pensées  et  des  sentiments  contribue 
souvent  à  susciter  et  à  maintenir  les  dispositions  convenables. 
Lorsqu'il  faut  un  grand  essor  des  trois  qualités  actives ,  il  est 
plutôt  déterminé  par  les  impulsions  personnelles  d'avidité, 
d'ambition ,  ou  de  gloire ,  que  par  les  instincts  supérieurs.  Ainsi, 
quelque  respect  que  mérite  toute  élévation  légitime ,  la  philo- 
sophie, encore  plus  clairvoyante  que  ne  put  l'être  la  religion, 
n'en  saurait  conclure,  en  faveur  des  grands  ou  des  riches ,  une 
supériorité  morale  que  n'indique  nullement  la  vraie  théorie  de 
la  nature  humaine. 

L'existence  habituelle  du  prolétaire  est  beaucoup  plus  propre 
à  développer  spontanément  nos  meilleurs  instincts.  Même  quant 
aux  trois  qualités  actives ,  d'où  dépendent  surtout  les  succès 
temporels,  la  prudence  est  la  seule  qui  s'y  trouve  ordinaire- 
ment insuffisante ,  de  manière  à  empêcher  l'efficacité  personnelle 
des  deux  autres,  mais  sans  altérer  leur  application  sociale. 
Toutefois ,  la  supériorité  morale  du  type  prolétaire  se  rapporte 
surtout  à  l'essor  direct  des  divers  instincts  supérieurs.  Quand 
la  systématisation  finale  des  opinions  et  des  mœurs  aura  fixé  le 
vrai  caractère  propre  à  cette  immense  base  de  la  société  mo- 
derne ,  on  sentira  que  les  différentes  affections  domestiques  doi- 
vent naturellement  s'y  développer  davantage  que  chez  les  classes 
intermédiaires,  trop  préoccupés  de  calculs  personnels  pour 
goûter  dignement  de  tels  liens.  Mais  la  principale  efficacité 
morale  de  la  vie  prolétaire  concerne  les  sentiments  sociaux 
proprement  dits  ,  qui  tous  y  reçoivent  spontanément  une  active 
culture  journalière ,  même  dès  la  première  enfance.  C'est  là 
qu'on  trouve,  d'ordinaire,  los  meilleurs  modèles  du  véritable 
attachement,  jusque  chez  ceux  qu'une  dépendance  continue  , 
trop  souvent  dégradée  par  nos  mœurs  aristocratiques,  semble 
condamner  à  une  moindre  élévation  morale.  Une  vénération 
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sincère,  pure  de  toute  servilité,  s'y  développe  naïvement  envers 
les  supériorités  quelconques,  sans  être  neutralisée  par  l'orgueil 
doctoral,  ni  troublée  parla  rivalité  temporelle.  Les  impulsions 
généreuses  y  sont  toujours  entretenues  par  d'activés  sympathies, 
involontairement  résultées  d'une  expérience  personnelle  des 
maux  inhérents  à  l'humanité.  Partout  ailleurs ,  le  sentiment 
social  ne  saurait  trouver  autant  d'excitation  spontanée ,   du 
moins  quant  à  la  solidarité  actuelle,  qui  s*y  présente  à  chacun 
comme  sa  principale  ressource,  sans  altérer  pourtant  son  éner- 
gique individualité.  Si  l'instinct  de  la  continuité  humaine  n'y  est 
point  encore  assez  développé,   cela  tient  surtout  au  défaut  de 
culture  systématique  ,  seule  efficace  à  cet  égard.  Il  serait  désor- 
mais superflu  de  prouver  qu'aucune  autre  classe  ne  comporte 
des  exemples  aussi  fréquents  ni  aussi  décisifs  d'une  franche  et 
modeste  abnégation ,  en  chaque  vrai  besoin  public.  Enfin ,  il 
importe  de  noter,  à  ce  sujet,  que,  d'après  l'absence  totale 
d'éducation  régulière  ,  toutes  ces  hautes  qualités  morales  doi- 
vent être  regardées  comme  propres  au  prolétariat,  depuis  que 
l'émancipation  radicale  des  esprits  populaires  interdit  de  rap- 
porter ces  résultats  à  l'influence  théologique.  Quoique  ce  type  si 
méconnu  ne  soit  encore  essentiellement  réalisable  qu'à  Taris, 
sa  manifestation  initiale  dans  le  foyer  occidental  doit  annoncer 
assez  à  tous  les  vrais  observateurs  l'entière  extension  finale  d'un 
caractère  aussi  conforme  aux  indications  de  la  saine  théorie  de 
Thomme ,  surtout  quand  le  positivisme  aura  pu  systématiser 
convenablement  ces  tendances  spontanées. 

D'après  cette  sommaire  appréciation  ,  on  explique  aisément 
l'admirable  instinct  social  qui  avait  poussé  la  Convention  à  cher- 
cher parmi  nos  prolétaires  son  principal  appui ,  non-seule- 
ment contre  ses  dangers  exceptionnels  ,  mais  pour  la  régénéra- 
tion finale  qu'elle  poursuivait  avec  ardeur  sans  pouvoir  en 
déterminer  la  nature.  Toutefois ,  faute  d'une  vraie  doctrine  gé- 
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nérale,  et  vu  l'anarchique  impulsion  de  la  métaphysique  domi-^ 
nante ,  cette  alliance  fondamentale  était  alors  conçue  dans  un 
esprit  contraire  à  son  but  principal ,  puisqu'elle  appelait  le 
peuple  à  l'exercice  habituel  de  Tautorité  politique.  Une  telle 
direction  convenait  beaucoup  ,  sans  doute ,  aux  nécessités 
temporaires  de  la  situation  correspondante  ,  où  la  défense  ré- 
publicaine dépendait  surtout  des  prolétaires  ,  seuls  dévoués 
et  inébranlables.  Mais ,  représentée  comme  définitive  par  l'es- 
prit absolu  de  la  théorie  officielle  ,  elle  devint  bientôt  incom- 
patible avec  les  conditions  essentielles  de  la  société  moderne. 
Ce  n'est  pas  que  le  peuple  ne  doive  habituellement,  quand  le 
cas  l'exige,  prêter  son  assistance,  même  matérielle  ,  à  l'exer- 
cice spécial  de  l'autorité  temporelle.  Loin  d'être  aucunement 
anarchique  ,  cette  intervention  subalterne  ,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors  ,  constitue  évidemment  une  garantie  indispen- 
sable à  tout  régime  normal.  On  doit  même  reconnaître  que  , 
sous  ce  rapport  ,  les  mœurs  françaises  sont  encore  très-impar- 
faites ,  puisqu'elles  disposent  trop  souvent  notre  population 
à  rester  au  moins  spectatrice  dans  les  actes  journaliers  d'une 
police  tutélaire.  Mais  toute  participation  directe  du  peuple  au 
gouvernement  politique,  pour  la  décision  suprême  des  me- 
sures sociales  ,  ne  peut  convenir,  chez  les  modernes ,  qu'à  la 
situation  révolutionnaire.  Étendue  à  l'état  final  ,  elle  y  devien- 
drait nécessairement  anarchique  ,  à  moins  de  s'y  trouver  es- 
sentiellement illusoire. 

Sans  admettre  le  dogme  métaphysique  de  la  souveraineté 
populaire  ,  le  positivisme  s'approprie  systématiquement  tout  ce 
qu'il  renferme  de  vraiment  salutaire  ,  soit  pour  les  cas  excep- 
tionnels ,  soit  surtout  envers  l'existence  normale  ,  en  écartant 
les  immenses  dangers  inhérents  à  son  application  absolue.  Dans 
l'usage  révolutionnaire  ,  sa  principale  efficacité  consiste  à  justi- 
fier directement  le  droit  d'insurrection.  Or,  la  politique  posi- 
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tive  représente  un  tel  droit  comme  une  ressource  extrême , 
indispensable  à  toute  société ,  afin  de  ne  pas  succomber  à  la 
tyrannie  qui  résulterait  d'une  soumission  absolue,  trop  prêchée 
par  le  catholicisme  moderne.  Au  point  de  vue  scientifique  ,  on 
y  doit  voir  une  crise  réparatrice ,  encore  plus  nécessaire  à  la 
vie  collective  qu'à  la  vie  individuelle,  suivant  cette  loi  biolo- 
gique évidente  que  l'état  pathologique  devient  plus  fréquent 
et  plus  grave  à  mesure  que  l'organisme  est  plus  compliqué  et 
plus  éminent.  Personne  ne  saurait  donc  craindre  sérieusement 
que  le  prochain  ascendant  du  positivisme  dispose  jamais  à 
l'obéissance  passive  ,  en  tant  qu'il  éteindra  Tesprit  révolution  - 
naire  proprement  dit,  qui  équivaut  désormais  à  prendre  la 
maladie  pour  le  type  définitif  de  la  santé.  Le  caractère  profon- 
dément relatif  de  la  nouvelle  doctrine  sociale  la  rend  ,  au  con- 
traire ,  seule  apte  à  concilier  radicalement  la  subordination 
habituelle  avec  la  révolte  exceptionnelle  ,  comme  l'exigent  à 
la  fois  le  bon  sens  et  la  dignité  humaine.  En  réservant  ce  dan- 
gereux remède  pour  les  cas  vraiment  extrêmes  ,  elle  n'hésitera 
jamais  à  l'approuver,  ni  même  à  le  recommander,  quand  il 
sera  devenu  réellement  indispensable.  Mais  elle  accomplira  cet 
office  passager  sans  soumettre  habituellement  les  questions  et 
les  choix  politiques  à  des  juges  évidemment  incompétents  , 
qu'il  saura  d'ailleurs  disposer  à  la  fibre  abdication  de  leurs  droits 
anarchiques. 

Quant  à  la  prescription  normale  qu€  contient  réellement  , 
quoique  sous  une  forme  très-confuse  ,  la  théorie  métaphysique 
de  la  souveraineté  populaire ,  le  positivisme  est  encore  plus 
propre  à  la  dégager  d'un  dangereux  alliage ,  de  manière  à 
augmenter  son  efficacité  sociale  ,  loin  de  l'énerver.  11  y  dis- 
tingue deux  notions  très-différentes,  jusqu'ici  confondues, 
l'une  politique  ,  pour  certains  cas  assignables ,  l'autre  morale  ? 
envers  toute  application  quelconque. 
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La  première  consiste  à  proclamer,  au  nom  de  la  masse  so- 
ciale ,  les  décisions  spéciales  dont  tous  les  citoyens  peuvent 
ordinairement  apprécier  assez  les  motifs  essentiels ,  et  qui  in- 
téressent directement  l'existence  pratique  de  toute  la  commu- 
nauté ,  comme  les  jugements  des  tribunaux  ,  les  déclarations 
de  guerre ,  etc.  Sous  le  réginie  positif,  ces  nobles  formules  , 
inspirées  par  l'instinct  familier  de  la  solidarité  universelle  ,  de- 
viendront encore  plus  imposantes  ,  en  invoquant  l'ensemble  de 
l'humanité  ,  au  lieu  d'un  peuple  particulier.  Mais  il  serait  ab- 
surde d'étendre  le  même  usage  aux  cas  plus  nombreux  où  la 
population  ,  incapable  de  prononcer,  doit  adopter  les  résolu- 
tions des  supérieurs  qui  ont  obtenu  sa  confiance.  Cette  nécessité 
sociale  tient,  soit  à  la  difficulté  de  la  question  ,  soit  à  l'influence 
trop  indirecte  ou  trop  restreinte  de  la  mesure.  On  peut  citer, 
comme  types,  les  décisions,  souvent  capitales  néanmoins,  qui 
concernent  les  notions  scientifiques  ,  ou  même  la  plupart  des 
règles  pratiques  ,  industrielles ,  médicales ,  etc.  Dans  tous  ces 
cas ,  le  positivisme  aura  peu  de  peine  aujourd'hui  à  préserver 
la  rectitude  populaire  des  aberrations  subversives  qui  ne  s'ag- 
gravent que  sous  l'impulsion  d  un  orgueil  métaphysique  ,  pres- 
que inconnu  à  nos  prolétaires  illettrés. 

Sous  le  second  aspect ,  l'interprétation  normale  de  la  pré- 
tendue souveraineté  du  peuple  se  réduit  à  l'obligation  fonda- 
cnentale  de  diriger  toute  l'existence  sociale  vers  le  bien  com- 
mun ,  doublement  relatif,  d'ordinaire,  à  la  masse  prolétaire , 
soit  en  vertu  de  son  immense  supériorité  numérique  ,  soit  sur- 
tout d'après  les  difficultés  propres  à  sa  destinée  naturelle,  qui 
exige  une  sollicitude  artificielle,  peu  nécessaire  ailleurs.  Mais, 
ainsi  conçue  ,  cette  notion  ,  essentiellement  républicaine  ,  se 
confond  avec  la  base  universelle  de  la  vraie  morale ,  la  prépon- 
dérance directe  et  continue  de  la  sociabilité  sur  toute  personna- 
lité. Le  positivisme  est  tellement  apte  à  se  l'incorporer,  qu'elle 
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y  devient ,  comme  ce  discours  l'a  déjà  prouvé  ,  le  principe 
unique  de  sa  systématisation  totale  ,  même  spéculative.  En 
s'appropriant  à  jamais  ce  grand  précepte  social  ,  dont  l'esprit 
métaphysique  dut  être  ,  depuis  la  décadence  du  catholicisme  , 
l'organe  provisoire  ,  il  le  purifie  définitivement  de  toute  inspi- 
ration anarchique.  Car  il  transporte  à  l'ordre  moral  ce  que  la 
doctrine  révolutionnaire  place  si  dangereusement  dans  l'ordre 
politique,  d'après  son  préjugé  caractéristique  sur  la  confusion 
permanente  des  deux  puissances  élémentaires.  J'aurai  bientôt 
lieu  d'indiquer  spécialement  combien  cette  salutaire  transfor- 
mation ,  loin  d'affaiblir  ce  principe  républicain  ,  augmentera 
son  efficacité  continue ,  sans  exposer  aux  déceptions  ni  aux 
perturbations  que  le  mode  métaphysique  tend  toujours  à 
susciter. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  caractériser  directement  la 
principale  participation  collective  qui  doit  habituellement  ap- 
partenir aux  prolétaires  dans  le  régime  final  de  l'humanité. 
Elle  résulte  de  leur  aptitude  naturelle  à  devenir  les  auxiliaires 
indispensables  du  pouvoir  spirituel  pour  son  triple  office  social 
d'appréciation  ,  de  conseil  ,  et  même  de  préparation.  Toutes 
les  propriétés  intellectuelles  et  morales  que  nous  venons  de 
reconnaître  au  prolétariat  concourent  à  lui  conférer  une  telle 
attribution  continue.  Sauf  la  classe  philosophique  ,  principal 
organe  de  l'esprit  d'ensemble ,  aucune  autre  partie  de  la  so- 
ciété moderne  ne  saurait  être  aussi  disposée  que  les  prolétaires 
à  se  tenir  convenablement  au  point  de  vue  général.  Leur  su- 
périorité est  encore  plus  évidente  quant  au  sentiment  social , 
pour  lequel  ils  doivent,  d'ordinaire,  l'emporter  même  sur  les 
vrais  philosophes  ,  dont  les  tendances  trop  abstraites  gagneront 
beaucoup  au  contact  journalier  d'une  noble  spontanéité  popu 
iaire.  Ainsi ,  la  classe  prolétaire  est  naturellement  plus  propre 
qu'aucune  autre  à  comprendre  ,  et  surtout  à  sentir,  la  morale 
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réelle  ,  quoiqu'elle  fût  incapable  de  la  systématiser.  Cette  ap- 
titude spontanée  se  manifeste  principalement  envers  la  morale 
sociale  proprement  dite  ,  la  plus  éminente  et  la  plus  décisive  des 
trois  parties  essentielles  de  la  morale  universelle.  Enfin  ,  outre 
ces  dispositions  naturelles  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  besoins  col- 
lectifs propres  au  prolétariat  l'appellent  nécessairement  au  se- 
cours des  principales  règles  morales,  ordinairement  destinées  à 
le  protéger.  Pour  faire  prévaloir  ces  règles  dans  la  vie  active  ,  le 
pouvoir  spirituel  doit  peu  compter  sur  l'assistance  des  classes 
intermédiaires ,  siège  naturel  de  la  prépondérance  temporelle , 
dont  ses  prescriptions  doivent  surtout  contenir  et  rectifier  les 
abus.  Les  tendances  ordinaires  des  grands  et  des  riches  vers 
l'égoïsme  et  l'oppression  nuisent  principalement  aux  prolétaires. 
C'est  donc  l'adhésion  de  ceux-ci  qu'il  faut  surtout  invoquer  à  l'ap- 
pui des  règles  morales,  lisse  trouvent  d'autant  mieux  disposés  à 
les  sanctionner  par  leur  énergique  approbation  ,  qu'ils  doivent 
rester  étrangers  au  gouvernement  politique  proprement  dit. 
Toute  participation  habituelle  au  pouvoir  temporel  tend ,  outre 
son  caractère  anarchique  ,  à  les  détourner  du  principal  remède 
que  la  nature  de  l'ordre  social  offre  à  l'ensemble  des  maux  qui 
leur  sont  propres,    La  sagesse  populaire  appréciera  bientôt 
l'inanité  nécessaire  des  solutions  immédiates  que  l'on  prône 
aujourd'hui.  Elle  ne  tardera  point  à  sentir  combien  ses  légitimes 
réclamations  se  lient  surtout  aux  moyens  moraux  que  le  posi- 
tivisme présente  au  prolétariat,  quoiqu'il  l'invite  à  abdiquer 
une  autorité  illusoire  ou  perturbatrice. 

Celte  tendance  fondamentale  du  peuple  à  seconder  le  pou- 
voir spirituel  dans  son  principal  office  social,  est  tellement 
naturelle  qu'elle  s'est  déjà  manifestée,  au  moyen  âge,  envers  la 
spiritualité  catholique.  11  faut  même  rapporter  à  une  semblable 
affinité  les  sympathies  qu'excite  encore  le  catholicisme,  malgré 
sa  décadence  universelle,  chez  les  populations  préservées  du 
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protestantisme.  Les  observateurs  empiriques  prennent  souvent 
ces  affections  pour  de  vraies  adhésions  à  des  croyances  qui ,  au 
fond,  sont  là  plus  éteintes  qu'ailleurs.  Mais  cette  illusion  his- 
torique se  dissipera  d'après  l'accueil  que  ces  populations ,  mal 
à  propos  taxées  d'arriérées,  feront  bientôt  au  positivisme, 
quand  elles  sentiront  son  aptitude  à  mieux  satisfaire  que  le 
catholicisme  au  besoin  fondamental  qui  préoccupe  si  justement 
leur  instinct  social. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affinité  spontanée  du  prolétariat  en- 
vers le  pouvoir  spirituel  ne  pouvait,  au  moyen  âge,  se  déve- 
lopper beaucoup,  puisque  l'élément  populaire  se  dégageait  à 
peine  des  restes  du  servage  quand  le  catholicisme  obtenait  son 
principal  ascendant.  La  saine  théorie  historique  représente 
même  ce  défaut  d'appui  comme  l'une  des  sources  spéciales  de 
l'inévitable  avortement  de  la  noble  tentative  catholique.  Cette 
spiritualité  prématurée  était  déjà  dissoute  essentiellement,  par 
la  désuétude  nécessaire  des  croyances  correspondantes,  et 
aussi  d'après  le  caractère  rétrograde  de  l'autorité  théologique, 
quand  le  prolétariat  eut  acquis  assez  d'importance  sociale  pour 
lui  fournir  un  soutien  décisif,  si  elle  avait  pu  le  mériter. 
L'ensemble  de  l'évolution  moderne  réservait  donc  au  positi- 
visme la  réalisation  totale  d'une  telle  combinaison ,  d'après 
l'alliance  fondamentale  qu'il  va  organiser  entre  les  philosophes 
et  les  prolétaires,  également  préparés  à  cette  coalition  finale 
par  la  transition  positive  et  négative  accomphe  pendant  les  cincj 
derniers  siècles. 

Directement  appréciée ,  cette  association  régénératrice  est  sur- 
tout destinée  à  constituer  enfin  l'empire  de  l'opinion  publique, 
que  tous  les  pressentiments ,  instinctifs  ou  systématiques  ,  s'ac- 
cordent, depuis  la  fin  du  moyen  âge,  à  concevoir  comme  le 
principal  caractère  du  régime  final  de  l'humanité. 

Ce  salutaire  ascendant  doit  devenir  le  principal  appui  de  k 
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morale,  non-seulement  sociale,  mais  aussi  privée,  et  même 
personnelle,  parmi  des  populations  où  chacun  sera  de  plus  en 
plus  poussé  à  vivre  au  grand  jour,  de  manière  à  permettre  au 
public  le  contrôle  efficace  de  toute  existence  quelconque.  La 
chute  irrévocable  des  illusions  théologiques  rend  cette  force 
spécialement  indispensable,  pour  compenser,  chez  la  plupart 
des  hommes ,  l'insuffisance  de  la  moralité  naturelle ,  même  sa- 
gement cultivée.  Après  l'incomparable  satisfaction  directement 
inhérente  à  l'exercice  continu  du  sentiment  social ,  l'approba- 
tion commune  constituera  la  meilleure  récompense  de  la  bonne 
conduite.  Vivre  dignement  dans  la  mémoire  des  autres ,  fut 
toujours  le  vœu  principal  de  chacun ,  même  sous  le  régime 
théologique.  Dans  l'état  positif,  cette  noble  ambition  acquiert 
encore  plus  d'importance,  comme  seule  satisfaction  que  com- 
porte désormais  notre  intime  besoin  d'éterniser  l'existence.  En 
même  temps  que  plus  nécessaire  au  nouveau  régime  moral ,  la 
force  de  l'opinion  publique  s'y  développe  davantage.  La  réalité 
caractéristique  d'une  doctrine  toujours  conforme  à  l'ensemble 
des  faits  y  assure  mieux  l'autorité  des  règles  et  l'efficacité  de 
leur  application ,  que  ne  peuvent  plus  éluder  les  subterfuges 
suggérés  par  la  nature  vague  et  absolue  des  prescriptions  théo- 
logiques ou  métaphysiques.  D'un  autre  côté,  l'invocation  di- 
recte et  continue  de  la  sociabilité ,  comme  principe  unique  de 
la  morale  positive,  y  provoque  aussitôt  1  intervention  perma- 
nente de  l'opinion  publique,  seul  juge  naturel  de  toute  con- 
duite ainsi  destinée  au  bien  commun.  Le  but  nécessairement 
personnel  de  chaque  existence,  d'après  la  doctrine  théologico- 
métaphysique,  ne  pouvait  autant  comporter  un  tel  appel. 

Appréciée  ensuite  dans  l'ordre  politique  proprement  dit ,  il 
est  superflu  de  prouver  que  la  force  de  l'opinion  publique  doit 
en  devenir  le  principal  régulateur.  Sa  prépondérance  s'y  réalise 
déjà,  malgré  notre  anarchie  mentale,  toutes  les  fois  qu'une 
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impulsion  décisive  vient  contenir  les  divergences  radicales  qui 
la  neutralisent  ordinairement.  Cet  ascendant  spontané  se  mani- 
feste môme  quand  l'esprit  public  prend  une  direction  vicieuse, 
à  laquelle  nos  gouvernements  ne  peuvent  presque  jamais  ré- 
sister assez.  Qu'on  juge,  d'après  ce  double  genre  d'épreuves , 
quelle  suprématie  doit  acquérir  le  légitime  usage  d'une  telle 
force,  quand  elle  résultera  ,  non  d'un  concours  précaire  et  pas- 
sager ,  mais  d'une  communion  systématique  de  principes  uni- 
versels. C'est  ainsi  qu'on  peut  clairement  reconnaître  combien 
la  régénération  finale  des  institutions  sociales  dépend  surtout 
de  la  réorganisation  préalable  des  opinions  et  des  mœurs.  Une 
telle  base  spirituelle  n'est  pas  seulement  indispensable  pour 
déterminer  en  quoi  doit  consister  la  reconstruction  temporelle; 
elle  seule  aussi  fournira  la  principale  force  qui  doive  en  réali- 
ser l'accomplissement.  A  mesure  que  l'unilé  mentale  et  morale 
se  rétablira,  elle  présidera  nécessairement  à  l'essor  graduel  du 
nouveau  système  politique.  Les  principales  améliorations  so- 
ciales peuvent  donc  être  réalisées  longtemps  avant  que  la  réor- 
ganisation spirituelle  soit  terminée.  Au  moyen  âge,  on  voit  le 
régime  catholique  modifier  beaucoup  la  société  renaissante 
pendant  que  sa  propre  constitution  était  peu  avancée.  Il  en 
doit  être  encore  plus  ainsi  dans  notre  régénération. 

Cette  double  destination  fondamentale  de  l'opinion  publique 
détermine  aussitôt  les  conditions  essentielles  de  son  organisation 
normale.  Un  tel  office  moral  et  politique  exige  d'abord  de  véri- 
tables principes  sociaux ,  ensuite  un  public  qui ,  les  ayant 
adoptés ,  en  sanctionne  l'application  spéciale  ,  et  enfin  un  organe 
systématique  qui ,  après  avoir  établi  la  doctrine  universelle ,  en 
dirige  l'usage  journalier.  Malgré  son  évidence  naturelle,  cette 
analyse  de  l'opinion  publique  est  encore  si  méconnue  que  quel- 
ques indications  directes  sont  ici  indispensables  pour  caractériser 
chacune  des  trois  conditions  générales. 


138         DiscouKS  SUR  l'ensemble  du  positivisme. 

La  première  équivaut ,  au  fond  ,  à  étendre  jusqu'à  l'art  social 
la  division  fondamentale  entre  la  théorie  et  la  pratique ,  dont 
personne  ne  conteste  plus  la  nécessité  envers  les  moindres  cas. 
C'est  surtout  à  ce  titre  que  la  nouvelle  spiritualité  sera  bientôt 
jugée  supérieure  à  l'ancienne.  Au  moyen  âge,  les  principes 
généraux  de  la  conduite  morale  et  politique  ne  pouvaient  avoir 
qu'un  caractère  empirique,  sanctionné  seulement  par  la  consé- 
cration religieuse.  Toute  la  supériorité  de  ce  régime  sur  celui 
de  l'antiquité  se  bornait  donc,  sous  ce  rapport,  à  séparer  ces 
règles  d'avec  leur  application  particulière,  pour  en  faire  l'objet 
direct  d'une  étude  préalable ,  ainsi  préservée  des  passions  jour- 
nalières. Malgré  l'importance  d'une  telle  séparation  ,  le  défaut 
de  rationnante  y  laissait  au  simple  bon  sens  le  soin  d'éclairer,  en 
chaque  cas ,  l'application  des  principes ,  d'abord  vagues  et  ab- 
solus d'après  la  nature  des  croyances  correspondantes.  Aussi 
l'efficacité  de  ce  premier  spiritualisme  résulta-t-elle  surtout  de 
son  aptitude  indirecte  à  cultiver  le  sentiment  social ,  suivant  le 
seul  mode  qui  fût  alors  possible.  Le  spiritualisme  positif  se  pré- 
sente aujourd'hui  avec  un  caractère  beaucoup  plus  satisfaisant , 
comme  fondé  sur  une  entière  systématisation  ,  à  la  fois  objec- 
tive et  subjective.   Sans  rien  perdre  de  leur  valeur  expérimen- 
tale, les  principes  sociaux  y  acquièrent  une  imposante  autorité 
théorique,  et  surtout  une  consistance  inébranlable,  d'après 
leur  relation  nécessaire  avec  l'ensemble  des  lois  réelles  de  notre 
nature  individuelle  et  collective.  Ces  lois  confirmeront  du  moins 
tous  ceux  qui  n'en  seront  pas  immédiatement  déduits.  Toujours 
rattachées  ainsi  à  la  sociabilité  fondamentale,  les  règles  pratiques 
comporteront,  en  chaque  cas,  une  interprétation  nette  et  homo- 
gène, propre  à  écarter  les  sophismes  passionnés.  Ces  principes 
rationnels,  qui  rendent  notre  conduite  indépendante  des  im- 
pulsions du  moment,  peuvent  seuls  assurer  l'efficacité  habituelle 
du  sentiment  social;,  et  nous  préserver  des  aberrations  que  sus- 
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Citent  souvent  ses  inspirations  spontanées.  Sa  culture  directe  et 
continue  constitue,  sans  doute,  dans  la  vie  réelle,  publique  ou 
privée,  la  première  source  de  notre  moralité.  Mais  cette  con- 
dition nécessaire  ne  saurait  habituellement  suffire  pour  contenir 
la  prépondérance  naturelle  de  l'égoisme ,  si  la  conduite  pratique 
n'est  point  tracée  d'avance,  en  chaque  cas  important,  d'après 
des  règles  démontrables,  adoptées  d'abord  de  confiance  et  en- 
suite par  conviction. 

Dans  aucun  art,  le  désir  sincère  et  ardent  de  réussir  ne  sau- 
rait dispenser  de  connaître  la  nature  et  les  conditions  du  bien. 
La  pratique  morale  et  politique  ne  peut  être  affranchie  d'une 
telle  obligation ,  quoique  les  inspirations  directes  du  sentiment 
y  soient  beaucoup  plus  efficaces  que  partout  ailleurs.  Trop 
d'exemples  publics  et  privés  ont  déjà  manifesté  pleinement 
combien  il  peut  nous  égarer  quand  son  impulsion  n'est  point 
éclairée  par  des  principes  convenables.  C'est  ainsi  que,  faute  de 
convictions  systématiques  ,  les  généreuses  tendances  initiales  de 
la  France  républicaine  envers  le  reste  de  l'Occident  dégéné- 
rèrent bientôt  en  une  violente  oppression  ,  quand  un  chef  rétro- 
grade vint  faire  un  appel  facile  à  la  personnalité.  Les  cas  inverses 
sont  encore  plus  communs,  et  d'ailleurs  aussi  propres  à  carac- 
tériser cette  solidarité  naturelle  entre  les  sentiments  et  les 
principes.  Une  vicieuse  doctrine  sociale  a  souvent  secondé  la 
prépondérance  spontanée  de  l'égoïsme ,  en  faussant  la  notion 
du  bien  public.  L'histoire  contemporaine  en  fournit  un  exemple 
trop  décisif,  dans  le  déplorable  crédit  qu'obtint,  en  Angleterre, 
la  théorie  sophistique  de  Malthus  sur  la  population  :  malgré  le 
peu  d'accueil  qu'elle  a  trouvé  chez  tous  les  autres  occidentaux , 
et  quoique  réfutée  déjà  par  de  généreux  penseurs  nationaux , 
cette  immorale  aberration  procure  encore  une  apparente  sanc- 
tion scientifique  à  la  coupable  antipathie  des  classes  dirigeantes 
envers  toute  profonde  régénération  britannique. 


140  DISCODRS  SUR  L'ENSEMBLE  DU  POSITIVISME. 

Après  rétablissement  d'une  doctrine  générale ,  la  principale 
condition  pour  constituer  l'empire  de  l'opinion  publique  con- 
siste dans  l'existence  d'un  milieu  social  propre  à  faire  habituel- 
lement prévaloir  les  principes  fondamentaux.  Voilà  ce  qui 
manquait  surtout  au  spiritualisme  catholique,  dont  l'avorte- 
ment  était  ainsi  inévitable ,  même  quand  les  croyances  eussent 
été  moins  fragiles.  J'ai  assez  indiqué  déjà  comment  le  prolétariat 
moderne  offre,  au  contraire,  un  immense  point  d'appui  naturel 
à  la  nouvelle  spiritualité.  Le  besoin  en  est  aussi  peu  contestable 
que  la  spontanéité.  Quoique  la  doctrine  positive  soit,  en  elle- 
même,  beaucoup  plus  efficace  que  ne  pouvaient  l'être  des  pré- 
ceptes non  démontrables,  il  ne  faut  pas  compter  que  les  convic- 
tions qu'elle  inspire  dispensent  jamais  de  cette  énergique 
assistance.  La  raison  est  loin  de  comporter  une  telle  autorité 
directe  dans  notre  imparfaite  constitution.  Même  le  sentiment 
social,  malgré  son  efficacité  très-supérieure,  ne  saurait  habi- 
tuellement suffire  pour  diriger  convenablement  la  vie  active,  si 
l'opinion  publique  ne  venait  sans  cesse  fortifier  les  bonnes  ten- 
dances individuelles.  Le  difficile  triomphe  de  la  sociabilité  sur 
la  personnalité  n'exige  pas  seulement  l'intervention  continue  de 
véritables  principes  généraux ,  aptes  à  dissiper  toute  incertitude 
quant  à  la  conduite  propre  à  chaque  cas.  Il  réclame  aussi  la 
réaction  permanente  de  tous  sur  chacun,  soit  pour  comprimer 
les  impulsions  égoïstes,  soit  pour  stimuler  les  affections  sympa- 
thiques. Sans  celle  universelle  coopération ,  le  sentiment  et  la 
raison  se  trouveraient  presque  toujours  insuffisants,  tant  notre 
chétive  nature  tend  à  faire  prévaloir  les  instincts  personnels. 
On  a  vu  ci-dessus  les  prolétaires  constituer  spontanément ,  à 
cet  égard,  la  principale  source  de  l'opinion  publique,  non- 
seulement  en  vertu  de  leur  supériorité  numérique,  mais  surtout 
d'après  l'ensemble  de  leurs  caraclères  intellectuels  et  moraux  , 
combinés  avec  l'influence  directe  de  leur  position  sociale.  C'est 
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ainsi  que ,  posant  enfin  le  problème  fondamental  de  la  vie  hu- 
maine, le  positivisme  fait  seul  ressortir,  de  la  nature  même  du 
grand  organisme,  les  diverses  bases  essentielles  d'une  solution 
réelle. 

Rien  ne  peut  désormais  empêcher  nos  prolétaires ,  soit  isolés, 
soit  surtout  réunis ,  déjuger  librement  l'application  journalière, 
et  même  les  principes  généraux,  d'un  régime  social  qui  les 
affecte  nécessairement  plus  qu'aucune  autre  classe.  Le  mémo- 
rable empressement  de  notre  population  à  former  partout  des 
clubs,  sans  aucune  excitation  spéciale,  et  malgré  l'absence  de  tout 
véritable  enthousiasme,  prouve  aujourd'hui  combien  était  con- 
traire à  nos  mœurs  la  compression  matérielle  qu'éprouvaient 
auparavant  ces  dispositions  spontanées.  Au  lieu  de  décroître, 
ces  tendances  ne  pourront  que  s'enraciner  et  se  développer  de 
plus  en  plus ,  parce  qu'elles  sont  pleinement  conformes  aux 
habitudes,  aux  sentiments,  et  aux  besoins  des  prolétaires  qui 
forment  la  principale  base  de  telles  réunions.  Une  véritable  doc- 
trine sociale  doit  les  consolider  beaucoup ,  en  leur  donnant  un 
caractère  plus  régulier  et  un  but  plus  important.  Loin  d'être 
aucunement  anarchiques,  elles  constituent,  au  fond  ,  une  faible 
ébauche  spontanée  des  mœurs  finales  de  l'humanité  régénérée. 
En  se  réunissant  ainsi ,  on  entretient  le  sentiment  social  par  une 
heureuse  excitation  journalière.  L'opinion  publique  s'élabore 
d'une  manière  à  la  fois  plus  rapide  et  plus  complète  ,  du  moins 
après  une  suffisante  préparation  individuelle.  Personne  aujour- 
d'hui ne  soupçonne  la  grande  et  heureuse  influence  qu'acquier- 
ront  ces  tendances  spontanées,  quand  une  doctrine  vraiment 
universelle  les  aura  dignement  systématisées.  Elles  fourniront 
alors  le  principal  point  d'appui  de  la  réorganisation  spirituelle, 
ainsi  assurée  d'une  active  adhésion  populaire,  d'autant  plus 
décisive  qu'elle  sera  toujours  libre  et  pacifique.  Les  craintes 
d'agitation  matérielle  que  réveillent  aujourd'hui  ces  réunions  ne 
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sont  dues  qu'à  une  empirique  appréciation  de  notre  passé  révolu- 
tionnaire. Au  lieu  de  propager  le  goût  et  de  développer  l'exercice 
de  ce  qu'on  nomme  les  droits  politiques,  nos  clubs  tendront  bientôt 
à  détourner  profondément  d'une  vaine  intervention  temporelle, 
en  appelant  nos  prolétaires  à  leur  principal  office  social,  comme 
auxiliaires  essentiels  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Par  cette 
noble  perspective  normale ,  le  positivisme  leur  offrira  un  attrait 
bien  supérieur  à  celui  que  comportent  maintenant  les  illusions 
métaphysiques.  Au  fond ,  le  club  est  surtout  destiné  à  remplacer 
l'église;  ou  plutôt,  à  se  transformer  en  un  temple  nou- 
veau, sous  l'impulsion  graduelle  de  la  doctrine  régénératrice , 
qui  peu  à  peu  y  fera  prévaloir  le  culte  final  de  l'Humanité , 
comme  je  l'indiquerai  spécialement  à  la  fin  de  ce  discours.  En 
permettant  le  libre  essor  de  toutes  les  tendances  progressives  , 
notre  situation  républicaine  ne  tardera  pas  à  manifester  la  dis- 
position spontanée  de  notre  population  à  donner  désormais  cette 
nouvelle  issue  aux  diverses  émotions  sociales  dont  le  catholi- 
cisme fut  longtemps  le  seul  régulateur. 

Pour  achever  d'indiquer  la  vraie  théorie  de  l'opinion  pu- 
blique, il  ne  reste  plus  à  caractériser  ici  que  la  nécessité  ,  trop 
méconnue  aujourd'hui ,  qui,  entre  une  doctrine  et  son  public, 
exige  un  organe  philosophique,  sans  lequel  leur  relation  avor- 
terait presque  toujours.  D'abord  ,  cette  dernière  condition  est 
encore  plus  inévitable  que  la  seconde  ;  et ,  en  fait ,  elle  n'a 
jamais  manqué.  Car,  toute  doctrine  suppose  des  fondateurs 
primitifs ,  et  môme  des  docteurs  habituels.  Il  y  aurait  une 
évidente  contradiction  à  concevoir  des  principes  moraux  et 
politiques  comme  investis  d'un  haut  ascendant  social ,  tandis 
que  ceux  qui  les  posent  ou  les  enseignent  seraient  dépourvus 
de  toute  autorité  spirituelle.  La  métaphysique  négative,  d'abord 
protestante  ,  puis  déiste  ,  a  bien  pu  faire  temporairement  pré- 
valoir une  telle   incohérenee ,    quand   la   raison  publique  se 
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préoccupait  surtout  du  besoin  d'échapper  à  la  rétrogradation 
catholique.  Pendant  cette  longue  insurrection  ,  chacun  se 
trouvait  transformé  en  une  sorte  de  prêtre ,  interprétant ,  à 
son  gré  ,  une  doctrine  qui  pouvait  se  passer  d'organes  propres, 
parce  que  sa  destination  était  essentiellement  critique.  Nos 
diverses  constitutions  métaphysiques  ont  directement  consacré 
un  tel  régime  ,  par  leurs  déclarations  préalables  ,  qui  semblent 
offrir  à  tout  citoyen  un  moyen  général  d'appréciation  sociale  , 
d'après  lequel  il  serait  dispensé  de  recourir  à  des  interprètes 
spéciaux.  Je  ne  dois  pas  discuter  ici  cette  empirique  extension 
à  l'état  organique  d'une  disposition  qui  ne  pouvait  convenir 
qu'à  la  transition  révolutionnaire. 

Envers  les  moindres  arts  ,  on  n'oserait  prétendre  que  les 
préceptes  généraux  pussent  exister  sans  culture  théorique  ,  ni 
que  leur  interprétation  spéciale  dût  rester  livrée  au  simple 
instinct  du  praticien.  Comment  en  serait-il  autrement  pour 
l'art  le  plus  difficile  et  le  plus  important ,  où  des  règles  moins 
simples  et  moins  précises  exigent  davantage  une  explication 
propre  à  chaque  cas  ?  Quelque  satisfaisantes  que  doivent  devenir 
les  démonstrations  des  principes  sociaux  ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  doctrine  positive  puisse  jamais  dispenser,  même  après  la 
meilleure  éducation ,  de  recourir,  dans  la  vie  réelle  ,  publique 
ou  privée ,  à  de  fréquentes  consultations  philosophiques.  Les 
motifs  moraux  sont  encore  plus  décisifs  que  les  considérations 
intellectuelles  pour  indiquer  la  nécessité  d'un  tel  intermédiaire 
continu  entre  la  règle  et  l'usage.  Si ,  d'un  côté,  l'organe  phi- 
losophique peut  seul  connaître  assez  le  véritable  esprit  de  la 
doctrine  dirigeante  ,  il  est ,  d'une  autre  part ,  seul  susceptible 
de  présenter  habituellement  les  garanties  de  pureté  ,  d'éléva- 
tion et  d'impartialité  ,  sans  lesquelles  ses  conseils  n'auraient 
presque  aucune  efficacité  pour  réformer  la  conduite  individuelle 
ou  collective.  C'est  surtout  par  lui  que  doit  s'accomplir,  d'or- 
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dinaire  ,  cette  réaction  de  tous  sur  chacun  ,  reconnue  ci-dessus 
indispensable  à  la  moralité  réelle.  Il  n'est  point ,  à  la  vérité  ,  la 
principale  source  de  l'opinion  publique  ,  comme  l'orgueil  théo- 
rique dispose  trop  souvent  à  le  croire.  Mais,  quoique  cette  force 
résulte  essentiellement  d'une  libre  sanction  populaire  ,  ce  con- 
cours spontané  ne  devient  pleinement  efficace  que  par  la  pro- 
clamation systématique  des  jugements  unanimes  ,  sauf  les  cas 
exceptionnels  où  suffit  l'expression  directe.  L'élément  prolé- 
taire et  l'élément  philosophique  sont  donc  solidaires  dans  l'éla- 
boration spéciale  ,  et  même  dans  la  manifestation  habituelle  , 
de  la  véritable  opinion  publique.  Sans  l'un,  la  doctrine  la 
mieux  établie  manquerait  ordinairement  d'énergie  ;  sans  l'autre , 
elle  n'aurait  presque  jamais  assez  de  consistance  ;  pour  sur- 
monter les  obstacles  permanents  que  notre  nature  personnelle 
et  sociale  oppose  à  la  prépondérance  pratique  des  règles  fon- 
damentales. 

Au  fond  ,  ce  besoin  d'organes  systématiques  pour  guider  et 
proclamer  l'opinion  publique  se  fait  toujours  sentir,  même  au 
milieu  de  notre  anarchie  spirituelle ,  chaque  fois  que  survient 
une  manifestation  réelle ,  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  personne 
n'en  prenait  l'initiative  ou  la  responsabiUté.  Dans  la  vie  privée , 
où  cette  intervention  manque  souvent ,  on  peut  aujourd'hui 
vérifier,  par  contraste,  une  telle  nécessité,  en  observant  l'in- 
suffisance pratique  des  règles  les  moins  contestées  ,  mais  dont 
l'application  spéciale  n'émane  d'aucune  autorité  régulière.  Une 
appréciation  plus  facile  et  des  sentiments  plus  actifs  tendent 
alors  à  compenser  imparfaitement  cette  grave  lacune.  Les  con- 
ditions plus  difficiles  et  les  exigences  supérieures  de  la  vie  pu- 
blique n'ont  jamais  permis  qu'elle  restât  aussi  dépourvue  d'in- 
tervention systématique.  Chacun  de  ses  actes  manifeste  ,  même 
aujourd'hui ,  l'indispensable  participation  d'une  certaine  auto- 
rité spirituelle  ,  dont  les  organes  ,  quoique  très-mobiles  ,  sor- 
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lent  le  plus  souvent  du  journalisme  métaphysique  et  littéraire. 
Notre  anarchie  mentale  et  morale  ne  dispense  donc  pas  l'opi- 
nion publique  de  directeurs  et  d'interprètes.  Elle  l'oblige  seu- 
lement à  se  contenter  de  ceux  qui  ne  peuvent  lui  offrir  que 
des  garanties  personnelles,  sans  aucun  gage  régulier  de  la 
fixité  de  leurs  convictions  et  de  la  pureté  de  leurs  sentiments. 
Ainsi  posée  par  le  positivisme  ,  la  question  de  l'organisation  de 
l'esprit  public  ne  saurait  longtemps  rester  indécise.  On  voit 
qu'elle  se  réduit ,  au  fond  ,  à  la  séparation  normale  des  deux 
puissances  sociales ,  comme  la  condition  de  doctrine  a  été  ci- 
dessus  ramenée  à  la  division  correspondante  entre  la  théorie  et 
la  pratique.  D'une  part,  il  est  clair  que  la  saine  interprétation 
des  règles  morales  et  politiques  ne  peut  émaner,  de  m(>me 
qu'envers  tout  autre  art,  que  des  philosophes  voués  à  l'élude 
des  lois  naturelles  sur  lesquelles  elles  reposent.  Or,  pour  se 
maintenir  au  point  de  vue  d'ensemble  ,  qui  fait  seul  leur  mé- 
rite intellectuel  ,  ces  philosophes  doivent  s'abstenir  avec  soin 
de  toute  participation  habituelle  à  la  vie  active ,  surtout  pu- 
blique ,  dont  l'influence  spéciale  altérerait  bientôt  leur  apti- 
tude spéculative.  Cette  condition  ne  leur  est  pas  moins  indis- 
pensable, d'une  autre  part,  afin  de  conserver  la  pureté  de 
leurs  sentiments  et  l'impartialité  de  leur  caractère  ,  double 
garantie  morale  de  leur  autorité  ,  publique  ou  privée. 

Telle  est,  en  aperçu,  la  théorie  positive  de  l'opinion  pu- 
blique. Dans  ses  trois  éléments  nécessaires,  la  doctrine,  la 
force,  et  l'organe,  elle  se  trouve  ainsi  rattachée  profondément 
à  l'ensemble  de  la  réorganisation  spirituelle;  ou  plutôt,  elle 
ne  constitue  que  l'appréciation  la  plus  usuelle  de  ce  sujet  fon- 
damental. Toutes  ses  parties  essentielles  offrent  entre  elles  une 
intime  solidarité  naturelle.  Si  les  principes  positifs  ne  peuvent 
compter  beaucoup  que  sur  l'appui  des  prolétaires,  ceux-ci,  à 
leur  tour,  ne  sauraient  désormais  sympathiser  habituellement 
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avec  aucune  autre  doctrine.  Il  en  est  de  même  quant  aux  or- 
ganes philosophiques ,  dont  le  peuple  peut  seul  établir  et  main- 
tenir l'indépendance  nécessaire.  Nos  lettrés  repoussent  instinc- 
tivement la  division  des  deux  puissances ,  qui  poserait  des 
bornes  systématiques  à  leur  vaine  ambition  actuelle»  Cette 
séparation  est  aussi  redoutée  par  nos  riches,  qui  craindraient 
devoir  ainsi  surgir  une  autorité  morale  capable  d'imposer  à 
leur  égoïsme  un  frein  irrésistible.  Les  prolétaires  seuls  peuvent 
aujourd'hui  la  comprendre  et  l'aimer,  d'après  leur  aptitude 
plus  prononcée  à  l'esprit  d'ensemble  et  au  sentiment  social. 
Mieux  préservés,  surtout  en  France,  des  sophismes  métaphy- 
siques,  et  des  prestiges  aristocratiques,  leur  esprit  et  leur  cœur 
accueilleront  aisément  les  maximes  du  positivisme  sur  cette 
condition  fondamentale  de  notre  vraie  régénération. 

Cette  théorie  de  l'opinion  indique  nettement  où  en  est  déjà 
l'organisation  de  ce  grand  régulateur  moderne ,  et  ce  qui  lui 
manque  encore  essentiellement.  La  doctrine  existe  enfin,  sur- 
tout la  force ,  et  même  l'organe  ,  mais  sans  combinaison  mu- 
tuelle. Toute  l'impulsion  régénératrice  dépend  donc,  en  dernier 
ressort,  de  l'intime  alliance  entre  les  philosophes  et  les  prolé- 
taires. 

Pour  achever  de  caractériser  cette  coalition  décisive ,  il  me 
reste  à  indiquer  les  avantages  généraux  qu'elle  offre  au  peuple 
quant  à  la  satisfaction  normale  de  ses  réclamations  légitimes. 

La  principale  amélioration^  celle  qui  doit  bientôt  développer 
et  consolider  toutes  les  autres,  consiste  dans  le  noble  office 
social  ainsi  conféré  directement  aux  prolétaires,  désormais  érigés 
en  auxiliaires  indispensables  de  la  puissance  spirituelle.  Cette 
immense  classe,  qui,  depuis  sa  naissance  au  moyen  âge,  était 
restée  extérieure  à  l'ordre  moderne,  y  prend  alors  la  vraie  posi- 
tion qui  convient  à  sa  nature  propre  et  au  bien  commun.  A 
leurs  fonctions  spéciales,  tous  ses  membres  joignent  enfin  une 
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haute  participation  habituelle  à  la  vie  publique ,  destinée  a  com- 
penser les  inconvénients  inévitables  de  leur  situation  privée» 
Loin  de  troubler  l'ordre  fondannental,  une  telle  coopération 
populaire  en  constituera  la  plus  ferme  garantie ,  par  cela  même 
qu'elle  ne  sera  point  politique,  mais  morale  Telle  est  donc  la 
transformation  finale  que  le  positivisme  opère  dans  la  manière 
dont  l'esprit  révolutionnaire  a  conçu  jusqu'ici  l'intervention 
sociale  des  prolétaires.  A  l'orageuse  discussion  des  droits  ,  nous 
substituons  la  paisible  détermination  des  devoirs.  Les  vains  dé- 
bats sur  la  possession  du  pouvoir  sont  remplacés  par  l'examen 
des  règles  relatives  à  son  sage  exercice. 

Une  superficielle  appréciation  de  la  situation  actuelle  repré- 
sente d'abord  nos  prolétaires  comme  très-éloignés  encore  d'une 
semblable  disposition.  Mais,  d'après  une  étude  mieux  approfon- 
die ,  on  peut  assurer  que  l'expérience  même  qu'ils  accomplissent 
aujourd'huisurl'extension  des  droits  politiques,  achèvera  bientôt 
de  leur  manifester  l'inanité  d'un  remède  aussi  peu  conforme  à 
leurs  vœux  naturels.  Sans  faire  une  abdication  formelle ,  qui 
semblerait  contraire  à  leur  dignité  sociale,  leur  sagesse  instinc- 
tive ne  tardera  pas  à  déterminer  une  désuétude  encore  plus 
décisive.  Le  positivisme  les  convaincra  aisément  que ,  si  le  pou- 
voir spirituel  doit  se  ramifier  partout  pour  atteindre  pleinement 
son  but  social,  le  bon  ordre  exige,  au  contraire,  la  concentra- 
tion  habituelle  du  pouvoir  temporel.  Cette  conviction  résultera 
surtout  d'une  saine  appréciation  de  la  nature  essentiellement 
morale  des  difficultés  fondamentales  qui  préoccupent  si  juste^ 
inent  nos  prolétaires. 

Us  ont  déjà  fait,  à  cet  égard  ,  un  pas  spontané,  dont  l'impor- 
tance est  encore  trop  peu  sentie.  Une  célèbre  utopie ,  qui  s'y 
propage  rapidement,  leur  sert,  faute  d'une  meilleure  doctrine, 
à  formuler  aujourd'hui  leur  manière  propre  de  concevoir  la 
principale  question  sociale.  Quoique  l'expérience  résultée  de  U 
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première  partie  de  la  révolution  ne  les  ait  point  désabusés  en- 
tièrement des  illusions  politiques ,  elle  les  a  conduits  à  sentir 
que  la  propriété  leur  importait  davantage  que  le  pouvoir  pro- 
prement dit.  En  étendant  jusque-là  le  grand  problème  social,  le 
communisme  rend  aujourd'hui  un  service  fondamental,  qui 
n'est  pas  neutralisé  par  les  dangers  temporaires  inhérents  à  ses 
formes  métaphysiques.  Aussi  cette  utopie  doit-elle  être  soigneu- 
sement distinguée  des  nombreuses  aberrations  que  fait  éclore 
notre  anarchie  spirituelle,  en  appelant  aux  plus  difficiles  spécu- 
lations des  esprits  incapables  ou  mal  préparés.  Ces  vaines  théo- 
ries sont  si  peu  caractérisées ,  qu'on  est  conduit  à  les  désigner 
par  les  noms  de  leurs  auteurs.  Le  communisme,  qui  r>e  porte  le 
nom  de  personne,  n'est  point  un  produit  accessoire  d*une  situa- 
tion exceptionnelle.  11  y  faut  voir  le  progrès  spontané,  plutôt 
affectif  que  rationnel,  du  véritable  esprit  révolutionnaire,  ten- 
dant aujourd'hui  à  se  préoccuper  surtout  des  questions  morales, 
en  rejetant  au  second  rang  les  questions  politiques  proprement 
dites.  Sans  doute ,  la  solution  actuelle  des  communistes  reste 
encore  essentiellement  politique,  comme  chez  leurs  prédéces- 
seurs, puisque  c'est  aussi  par  le  mode  de  possession  qu'ils  pré- 
tendent régler  l'exercice.  Mais  la  question  qu'ils  ont  enfin  posée 
exige  tellement  une  solution  morale ,  sa  solution  politique  serait 
à  la  fois  si  insuffisante  et  si  subversive ,  qu^elle  ne  peut  rester 
â  l'ordre  du  jour  sans  faire  bientôt  prévaloir  l'issue  décisive 
que  le  positivisme  vient  ouvrira  ce  besoin  fondamental,  en  pré- 
sidant à  la  régénération  finale  des  opinions  et  des  mœurs. 

Pour  rendre  justice  au  communisme,  on  doit  surtout  y  ap- 
précier les  nobles  sentiments  qui  le  caractérisent,  et  non  les 
vaines  théories  qui  leur  servent  d'organes  provisoires ,  dans  un 
milieu  où  ils  ne  peuvent  encore  se  formuler  autrement.  En  s'at- 
tachant  à  une  telle  utopie,  nos  prolétaires,  très-peu  métaphy- 
siques, sont  loin  d'accorder  à  ces  doctrines  autant  d'importance 
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que  les  lettrés.  Aussitôt  qu'ils  connaîtront  une  meilleure  expres- 
sion de  leurs  vœux  légitimes,  ils  n'hésiteront  pas  à  préférer  des 
notions  claires  et  réelles ,  susceptibles  d'une  efficacité  paisible 
et  durable ,  à  de  vagues  et  confuses  chimères ,  dont  leur  instinct 
sentira  bientôt  la  tendance  anarchique.  Jusque-là,  ils  doivent 
adhérer  au  communisme,  comme  au  seul  organe  qui  puisse 
aujourd'hui  poser  et  maintenir,  avec  une  irrésistible  énergie, 
la  question  la  plus  fondamentale.  Les  dangers  mêmes  que  fait 
craindre  leur  solution  actuelle  concourent  à  provoquer  et  à  fixer 
l'attention  générale  sur  ce  grand  sujet,  que  l'empirisme  méta- 
physique et  l'égoïsme  aristocratique  des  classis  dirigeantes 
feraient  écarter  ou  dédaigner  sans  un  tel  appel  continu.  Quand 
nos  communistes  auront  rectifié  leurs  idées,  ritn  ne  les  oblige- 
rait d'ailleurs  d'abandonner  un  nom  qui  n'indique  directement 
que  la  prépondérance  fondamentale  du  sentiment  social.  Mais 
notre  salutaire  transformation  républicaine  le&dispensera  même 
d'une  telle  qualification,  en  leur  offrant  une  désignation  équi- 
valente, d'ailleurs  exwnpte  de  pareils  dangers.  Loin  de  redouter 
le  communisme,  la  nouvelle  philosophie  espère  donc  des  succès 
prochains  chez  la  plupart  des  prolétaires  qui  l'ont  adopté,  surtout 
en  France,  où  les  abstractions  ont  peu  d'ascendant  sur  des  es- 
prits pleinement  émancipés.  €e  résultat  s'accomplira  nécessaire- 
ment, à  mesure  que  le  peuple  reconnaîtra  l'aptitude  fonda- 
mentale du  positivisme  à  mieux  résoudre  que  le  communisme 
!e  principal  problème  social. 

D'après  sa  réalité  caractéristique,  et  suivant  sa  tendance 
constante  à  consacrer  la  raison  au  service  du  sentiment,  le  po- 
sitivisme est  doublement  entraîné  à  systématiser  le  principe 
spontané  du  communisme  sur  la  nature  sociale  de  la  propriété 
et  sur  la  nécessité  de  la  régler. 

Les  vrais  philosophes  n'hésitent  point  à  sanctionner  directe- 
ment les  réclamations  instinctives  des   prolélaires  envers  le 
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vicieuse  définition  adoptée  par  la  plupart  des  juristes  mo- 
dernes, qui  attribuent  à  la  propriété  une  individualité  absolue^ 
comme  droit  d'user  et  d'abuser.  Cette  théorie  antisociale,  his- 
toriquement due  à  une  réaction  exagérée  contre  des  oppressions 
exceptionnelles,  est  autant  dépourvue  de  justice  que  de  réalité. 
Aucune  propriété  ne  pouvant  être  créée ,  ni  même  transmise , 
par  son  seul  possesseur,  sans  une  indispensable  coopération 
publique,  à  la  fois  spéciale  et  générale ,  son  exercice  ne  doit 
jamais  être  purement  individuel.  Toujours  et  partout,  la  com- 
munauté y  est  plus  ou  moins  intervenue,  pour  le  subordonner 
aux  besoins  sociaux.  L'impôt  associe  réellement  le  public  à 
chaque  fortune  particulière  ;  et  la  marche  générale  de  la  civi- 
lisation, loin  de  diminuer  cette  participation ,  l'augmente  con- 
tinuellement ,  surtout  chez  les  modernes ,  en  développant  da- 
vantage la  liaison  de  chacun  à  tous.  Un  autre  usage  universel 
prouve  que,  dans  certains  cas  extrêmes,  la  communauté  se 
croit  même  autorisée  à  s'emparer  de  la  propriété  tout  entière. 
Quoique  la  confiscation  ait  été  légalement  abolie  en  France ,  cette 
unique  exception,  duc  à  l'abus  récent  de  ce  droit  incontestable, 
ne  saurait  longtemps  survivre  aux  souvenirs  qui  l'inspirèrent  et 
au  pouvoir  qui  l'introduisit.  Nos  communistes  ont  donc  très- 
bien  réfuté  les  juristes  quant  à  la  nature  générale  de  la  propriété. 
Il  faut  admettre  aussi  leur  critique  fondamentale  des  écono- 
mistes, dont  les  maximes  métaphysiques  interdisent  toute  ré- 
gulation sociale  des  fortunes  personnelles.  Cette  aberration 
dogmatique,  suscitée,  comme  la  précédente,  par  de  vicieuses 
interventions,  est  directement  contraire  à  la  saine  philosophie, 
quoiqu'elle  semble  s'en  rapprocher  en  reconnaissant  l'existence 
des  lois  naturelles  dans  les  phénomènes  sociaux.  Les  écono- 
mistes ne  paraissent  adhérer  à  ce  principe  fondamental  que 
pour  constater  aussitôt  combien  ils  sont  incapables  de  le  com- 
prendre, faute  de  l'avoir  d'abord  apprécié  envers  les  moindres 
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phénomènes  avant  de  l'étendre  aux  plus  élevés.  Car  ils  ont 
ainsi  méconnu  radicalement  la  tendance  de  Tordre  naturel  à 
devenir  de  plus  en  plus  modifiable,  à  mesure  qu'il  se  complique 
davantage.  Toutes  nos  destinées  actives  reposant  sur  une  telle 
notion ,  rien  ne  peut  excuser  le  blâme  doctoral  que  la  métaphy- 
sique économique  oppose  â  l'intervention  continue  de  la  sagesse 
humaine  dans  les  diverses  parties  du  mouvement  social.  Les 
lois  naturelles  auxquelles  ce  mouvement  est,  en  efiet,  assujetti, 
loin  de  nous  détourner  de  le  modifier  sans  cesse,  doivent,  au 
contraire,  nous  servir  à  y  mieux  appliquer  notre  activité,  qui 
s'y  trouve  à  la  fois  plus  efficace  et  plus  urgente  qu'envers  tous 
les  autres  phénomènes. 

Sous  ces  divers  aspects,  le  principe  fondamental  du  commu- 
nisme est  donc  nécessairement  absorbé  par  le  positivisme.  En 
le  fortifiant  beaucoup,  la  nouvelle  philosophie  l'étend  davan- 
tage, puisqu'elle  l'applique  aussi  à  tous  les  modes  quelconques 
de  l'existence  humaine,  indistinctement  voués  au  service  con- 
tinu de  la  communauté ,  suivant  le  véritable  esprit  républicain. 
Les  sentiments  d'individualisme  comme  les  vues  de  détail  ont 
dû  prévaloir  pendant  la  longue  transition  révolutionnaire  qui 
nous  sépare  du  moyen  âge.  Mais  les  uns  conviennent  encore 
moins  que  les  autres  à  l'ordre  final  de  la  société  moderne. 
Dans  tout  état  normal  de  l'humanité,  chaque  citoyen  quelconque 
constitue  réellement  un  fonctionnaire  public,  dont  les  attribu- 
tions plus  ou  moins  définies  déterminent  à  la  fois  les  obligations 
et  les  prétentions.  Ce  principe  universel  doit  certainement  s'é- 
tendre jusqu'à  la  propriété,  où  le  positivisme  voit  surtout  une 
indispensable  fonction  sociale,  destinée  à  former  et  à  adminis- 
trer les  capitaux  par  lesquels  chaque  génération  prépare  les 
travaux  de  la  suivante.  Sagement  conçue ,  cette  appréciation 
normale  ennoblit  la  possession,  sans  restreindre  la  juste  liberté, 
et  même  en  la  faisant  mieux  respecter. 
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Mais  c'est  là  que  cesse  toute  concordance  réelle  entre  lés 
saines  théories  sociologiques  et  les  inspirations  spontanées  de  la 
sagesse  populaire.  En  acceptant  l'énoncé  communiste ,  et 
même  en  l'agrandissant  beaucoup,  les  positivistes  écartent  ra- 
dicalement une  solution  aussi  insuffisante  que  subversive.  Celle 
que  nous  lui  substituons  s'en  distingue  surtout  par  l'introduc- 
tion des  moyens  moraux  au  lieu  des  moyens  politiques.  Ainsi , 
la  principale  différence  sociale  entre  le  positivisme  et  le  commu- 
nisme se  rapporte  finalement  à  cette  séparation  normale  des 
deux  puissances  élémentaires,  qui,  méconnue  jusqu'ici  dans 
toutes  les  conceptions  rénovatrices,  se  retrouve  toujours,  au 
fond  de  chaque  grand  problème  moderne,  comme  seule  issue 
finale  de  l'humanité  En  caractérisant  mieux  l'aberration  com- 
muniste, cette  appréciation  l'excuse  davantage,  d'après  la  simi- 
litude essentielle  avec  toutes  les  autres  doctrines  maintenant 
accréditées.  Quand  presque  tous  les  esprits  cultivés  mécon- 
naissent ainsi  le  principe  fondamental  de  la  politique  moderne, 
pourrait-on^blâmer  l'instinct  populaire  d'avoir  subi  jusqu'à  pré- 
sent cette  influence  universelle  de  l'empirisme  révolutionnaire? 

Je  ne  dois  pas  entreprendre,  surtout  ici,  l'examen  spécial 
d'une  antique  utopie,  solidement  réfutée,  depuis  vingt-deux 
siècles,  par  le  grand  Aristote,  qui  annonçait  ainsi  le  caractère 
organique  de  l'esprit  positif,  même  dès  sa  première  ébauche. 
Une  inconséquence  décisive  suffirait  d'ailleurs  pour  manifester  à 
la  fois  la  complète  irrationafité ,  et  l'honorable  source  sentimen- 
tale du  communisme  moderne.  Car  il  diffère  essentiellement  de 
l'ancien,  représenté  surtout  parles  rêveries  de  Platon,  en  ce 
que  celui-ci  joignait  à  la  communauté  des  biens  celle  des 
femmes  et  des  enfants,  qui  en  constituerait,  en  effet ,  une  suite 
indispensable.  Quelque  connexes  que  soient  ces  deux  erreurs , 
l'utopie  n'est  plus  comprise  ainsi  que  chez  un  petit  nombre  de 
Mirés,   dont  l'esprit   mal  cultive  trouble  le  cœur  trop  peu? 
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actif.  Noblement  inconséquents,  nos  prolétaires  illettrés ,  seuls 
communistes  dignes  d'attention,  n'adoptent,  dans  cette  indi- 
visible aberration ,  que  la  partie  relative  à  leurs  besoins  sociaux, 
en  repoussant  avec  énergie  celle  qui  choque  nos  meilleurs 
instincts. 

Sans  discuter  ces  illusions,  il  importe  de  caractériser  les  vices 
essentiels  de  la  méthode  correspondante,  parce  que,  hors  du 
positivisme,  ils  sont  aujourd'hui  plus  ou  moins  communs  à 
toutes  les  écoles  rénovatrices.  Ils  consistent,  d'une  part,  à  mé- 
connaître, ou  même  à  nier,  les  lois  naturelles  des  phénomènes 
sociaux  ;  et,  d'autre  part,  à  recourir  aux  moyens  politiques  là 
où  doivent  prévaloir  les  moyens  moraux.  De  ces  deux  fautes 
connexes ,  résultent ,  en  effet ,  l'insuffisance  et  le  danger  des 
diverses  utopies  qui  se  disputent  vainement  la  présidence  de 
notre  régénération.  Pour  mieux  éclaircir  cette  appréciation,  je 
continue  à  l'appliquer  surtout  à  l'aberration  la  plus  prononcée, 
d'où  chacun  l'étendra  aisément  à  toutes  les  autres. 

L'ignorance  des  lois  réelles  de  la  sociabilité  se  manifeste 
d'abord  dans  la  dangereuse  tendance  du  communisme  à  com- 
primer toute  individualité.  Outre  qu'on  oublie  ainsi  la  prépon- 
dérance naturelle  de  l'instinct  personnel,  on  méconnaît  l'un  des 
deux  caractères  fondamentaux  de  l'organisme  collectif,  où  la 
séparation  des  fonctions  n'est  pas  moins  nécessaire  que  leur 
concours.  Si  on  supposait  entre  tous  les  hommes  une  telle  soli- 
darité qu'ils  devinssent  matériellement  inséparables  ,  comme  le 
montrent  certains  cas  superficiels  de  monstruosité  binaire , 
toute  société  cesserait  aussitôt.  Cette  hypothèse  extrême  aide  à 
comprendre  combien  l'individuaUté  est  indispensable  à  notre 
nature  sociale,  afin  d'y  permettre  la  variété  d'efforts  simultanés 
qui  la  rend  si  supérieure  à  toute  existence  personnelle.  Le 
grand  problème  humain  consiste  à  concilier,  autant  que  possi-r 
blo,  cette  libre  division  avec  une  convergence  non  moins  ur- 
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gente.  Une  préoccupation  exclusive  de  cette  dernière  condition 
tendrait  à  détruire  toute  activité  réelle,  et  même  toute  vraie 
dignité,  en  supprimant  toute  responsabilité.  Malgré  les  conso- 
lations domestiques,  le  seul  défaut  d'indépendance  rend  souvent 
intolérables  ces  destinées  exceptionnelles  qui  se  consument  sous 
le  patronage  forcé  de  la  famille.  Que  serait-ce  donc  si  chacun 
se  trouvait  dans  une  situation  analogue  envers  une  communauté 
indifférente  ?  Tel  est  l'immense  danger  de  toutes  les  utopies  qui 
sacrifient  la  vraie  liberté  à  une  égalité  chimérique,  ou  même  à 
une  fraternité  exagérée.  En  ce  sens ,  le  positivisme  ratifie  essen- 
tiellement, quoique  d'après  un  principe  contraire,  la  critique 
décisive  dont  le  communisme  a  été  l'objet  chez  nos  économistes, 
surtout  dans  Testimable  traité  du  plus  avancé  d'entre  eux 
(M.  Du  noyer). 

Cette  utopie  n'est  pas  moins  opposée  aux  lois  sociologiques , 
en  ce  qu'elle  méconnaît  la  constitution  naturelle  de  l'industrie 
moderne,  d'où  elle  voudrait  écarter  des  chefs  indispensables.  Il 
n'y  a  pas  plus  d'armée  sans  officiers  que  sans  soldats  ;  cette  no- 
tion élémentaire  convient  tout  autant  à  l'ordre  industriel  qu'à 
l'ordre  militaire.  Quoique  l'industrie  moderne  n'ait  pu  encore 
être  systématisée,  la  division  spontanée  qui  s'y  est  graduellement 
accomplie  entre  les  entrepreneurs  et  les  travailleurs  constitue 
certainement  le  germe  nécessaire  de  son  organisation  finale. 
Aucune  grande  opération  ne  serait  possible,  si  chaque  exécutant 
devait  aussi  être  administrateur,  ou  si  la  direction  était  vague- 
ment confiée  à  une  communauté  inerte  et  irresponsable.  L'in- 
dustrie moderne  tend  évidemment  à  agrandir  sans  cesse  ses 
entreprises,  toute  extension  accomplie  suscitant  aussitôt  une 
expansion  supérieure.  Or,  cette  tendance  naturelle,  loin  d'être 
défavorable  aux  prolétaires,  permettra  seule  la  systématisation 
réelle  de  la  vie  matérielle,  quand  elle  sera  dignement  réglée 
par  une  autorité  morale  j    car  c'est  uniquement  à  des  chefs 
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puissants  que  le  pouvoir  philosophique  imposera  de  vrais  devoirs 
habituels  en  faveur  de  leurs  subordonnés.  Si  la  prépondérance 
temporelle  était  trop  peu  concentrée ,  il  n'existerait  point  assez 
de  forces  pour  accomplir  les  grandes  prescriptions  morales ,  à 
moins  d'exiger  d'exorbitants  sacrifices ,  bientôt  incompatibles 
avec  tout  mouvement  industriel.  Tel  est  le  vice  nécessaire  de 
toute  réformation  qui  se  borne  au  mode  d'acquisition  du  pou- 
voir, public  ou  privé,  au  lieu  d'en  régler  Texercice,  en  quel- 
ques mains  qu'il  réside.  On  tend  ainsi  à  annuler  des  forces  dont 
le  bon  usage  constitue  notre  principale  ressource  contre  les 
hautes  difficultés  sociales. 

Le  respectable  sentiment  qui  inspire  le  communisme  mo- 
derne est  donc  très-contraire  jusqu'à  présent  à  la  nature  du  mal 
et  à  celle  du  remède,  faute  d'une  véritable  assistance  scientifique. 
On  peut  même  faire  à  nos  communistes  un  reproche  plus  grave, 
sur  l'insuffisance  directe  de  leur  instinct  social  ;  car  cette  socia- 
bilité ,  dont  ils  sont  si  fiers ,  se  borne  à  sentir  seulement  la  soli- 
darité actuelle,  sans  aller  jusqu'à  la  continuité  historique,  qui 
constitue  pourtant  le  principal  caractère  de  l'humanité.  Quand 
ils  auront  complété  leur  essor  moral ,  en  suivant  dans  le  temps 
la  connexité  qu'ils  voient  uniquement  dans  l'espace^  ils  aperce- 
vront aussitôt  la  nécessité  des  conditions  universelles  qu'ils 
méconnaissent  aujourd'hui.  Ils  apprécieront  alors  l'importance 
de  l'hérédité,  comme  mode  naturel  suivant  lequel  chaque 
génération  transmet  à  la  suivante  les  travaux  déjà  accomplis  et 
les  moyens  de  les  perfectionner.  L'extension  de  ce  mode  à  l'or- 
dre individuel  n'est  qu'une  suite  de  son  évidente  nécessité  envers 
l'ordre  collectif.  Mais  les  reproches  que  méritent,  à  cet  égard, 
les  sentiments  de  nos  communistes ,  conviennent  également  à 
toutes  les  autres  sectes  rénovatrices,  dont  l'esprit  anti-histo- 
rique  suppose  toujours  une  société  sans  ancêtres,  même  en 
s'occupant  surtout  des  descendants. 
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Tous  ces  vices  incontestables  ne  sauraient  empêcher  la  saine 
philosophie  de  juger  avec  indulgence  le  vrai  communisme  ac- 
tuel, en  le  rapportant  soit  à  sa  source  réelle,  soit  à  sa  destina - 
lion  effective.  Il  serait  fort  injuste  de  discuter  en  elle-même  une 
doctrine  qui  n'a  de  sens  et  de  valeur  qu'envers  le  milieu  où 
elle  surgit.  Elle  y  remplit,  à  sa  manière,  un  office  indispensa- 
ble, en  posant  directement  le  principal  problème  social ,  que  le 
positivisme  naissant  a  seul  mieux  formulé.  Vainement  pense- 
rait-on, à  cet  égard,  que  le  simple  énoncé  suffirait,  sans  la 
dangereuse  solution  qui  l'accompagne  aujourd'hui.  Ce  serait 
méconnaître  les  exigences  réelles  de  notre  faible  intelligence, 
qui,  même  envers  les  moindres  sujets,  ne  peut  longtemps  s'at- 
tacher à  des  questions  dépourvues  de  toute  réponse.  Si,  par 
exemple,  Gall  ou  Broussais  s'étaient  bornés  à  poser  les  grands 
problèmes  qu'ils  ont  osé  résoudre,  leurs  principes  eussent  été 
incontestables,  mais  stériles,  faute  d'une  impulsion  rénovatrice, 
qui  ne  pouvait  émaner  que  d'une  solution  systématique ,  quelque 
hasardée  qu'elle  dût  être  d'abord.  Comment  une  telle  nécessité 
mentale  pourrait-elle  être  éludée  envers  les  sujets  les  plus  dif- 
ficiles et  aussi  les  plus  passionnés?  Au  reste,  quand  les  aberra- 
tions communistes  seront  sagement  comparées  aux  autres  doc- 
trines sociales  qui  ont  obtenu,  de  nos  jours,  un  véritable 
ascendant,  même  officiel,  on  se  sentira  mieux  disposé  à  les 
excuser.  Sont-elles,  par  exemple,  plus  vaines,  et,  au  fond, 
plus  dangereuses,  que  l'empirique  utopie  qui,  pendant  toute 
une  génération,  a  prévalu  en  France,  et  domine  encore  chez 
tant  de  docteurs,  sur  la  terminaison  de  la  grande  révolution  par 
l'installation  du  régime  parlementaire  propre  à  la  transition  an- 
glaise ? 

Outre  son  antagonisme  passager  avec  d'autres  doctrines  vi- 
cieuses, le  communisme  n'a  donc  d'autre  valeur  fondamentale 
que  le  sentiment  qui  l'inspire  ,  sans  qu'on  puisse  jamais  ad- 
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mettre  sa  solution  illusoire  et  subversive.  Mais  cette  noble 
source  morale  suffira  seule  pour  lui  conserver  une  influence 
croissante ,  jusqu'à  ce  que  nos  prolétaires  aient  reconnu  que 
les  mêmes  besoins  peuvent  être  mieux  satisfaits  par  des  moyens 
plus  doux  et  plus  réels.  Notre  régime  républicain  ,  qui  d'abord 
semble  si  favorable  à  cette  utopie ,  doit  pourtant  diminuer 
bientôt  son  importance,  puisqu'il  tend  à  consacrer  directement 
le  principe  social  d'où  elle  tire  son  mérite  essentiel ,  en  le  dé- 
gageant des  dangereuses  illusions  qui  l'altèrent  aujourd'hui. 
Surtout  en  France  ,  où  la  facilité  d'acquérir  développe  partout 
le  goût  naturel  de  la  propriété  ,  on  doit  peu  redouter  les  ra- 
vages pratiques  d'une  telle  aberration,  dont  la  salutaire  réac- 
tion y  déterminera  seulement  une  attention  sérieuse  aux  justes 
réclamations  populaires.  Le  danger  deviendra  beaucoup  plus 
grave  dans  les  parties  de  l'Occident  où ,  l'aristocratie  ayant 
moins  déchu  ,  les  prolétaires  sont  à  la  fois  moins  avancés  et  plus 
opprimés  ,  principalement  en  Angleterre.  Même  chez  les  po- 
pulations catholiques  ,  où  la  vraie  fraternité  a  mieux  résisté  à 
l'égoïsme  anarchique  ,  les  perturbations  communistes  ne  sont 
finalement  évitables  que  d'après  l'ascendant  plus  rapide  du  po- 
sitivisme ,  destiné  à  dissiper  toutes  les  aberrations  sociales  ,  en 
faisant  prévaloir  la  vraie  solution  des  questions  qui  les  sus- 
citent. 

La  nature  du  mal  indique  aussitôt  que  le  remède  en  doit  être 
surtout  moral ,  et  l'instinct  populaire  ne  tardera  pas  à  sentir 
cette  nécessité  ,  fondée  sur  la  connaissance  réelle  de  l'huma- 
nité. En  ce  sens,  le  communisme  prépare ,  à  son  insu  ,  l'ascen- 
dant pratique  du  positivisme  ,  en  posant ,  avec  une  irrésistible 
énergie  ,  un  problème  que  la  nouvelle  philosophie  peut  seule 
résoudre  sans  illusion  et  sans  perturbation. 

Dissipant  toute  discussion  vaine  et  orageuse  sur  l'origine  et 
l'étendue  des  possessions  ,   elle  établit  directement  les  règles 
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morales  relatives  à  leur  destination  sociale.  La  répartition  des 
forces  réelles  ,  surtout  temporelles  ,  est  tellement  supérieure  à 
notre  intervention,  que  nous  consumerions  notre  courte  vie  en 
débats  stériles  et  interminables  si  notre  principale  sollicitude 
s'appliquait  à  rectifier,  sous  ce  rapport  ,  les  imperfections 
de  l'ordre  naturel.  En  quelques  mains  que  réside  un  pouvoir 
quelconque,  ce  qui  importe  essentiellement  au  public,  c'est 
son  utile  exercice  ;  et ,  à  cet  égard  ,  nos  efforts  comportent 
beaucoup  plus  d'efTicacité.  D'ailleurs ,  en  réglant  la  destina- 
tion ,  on  réagit  indirectement  sur  la  possession  ,  qui  l'affecte 
accessoirement. 

Ces  règles  indispensables  doivent  être,  quant  à  leur  source, 
morales  et  non  politiques  :  dans  leur  application  ,  générales  et 
non  spéciales.  Tous  ceux  qui  les  subiront  les  auront  volontai- 
rement adoptées  par  l'éducation  ,  et  leur  observance  habituelle 
conservera  le  mérite  de  la  liberté  ,  comme  Aristote  le  sentait 
déjà.  L'assimilation  morale  des  propriétés  privées  aux  fonc- 
tions publiques  ne  les  assujettira  point  à  des  prescriptions  tyran- 
niques  ,  qui  tendraient  à  dégrader  profondément  le  caractère 
humain  ,  en  détruisant  la  spontanéité  et  la  responsabilité.  Cette 
appréciation  normale  sera  même  appliquée  souvent  en  sens 
inverse ,  pour  consolider  les  fonctionnaires  au  lieu  d'ébranler 
les  propriétaires.  Le  vrai  principe  républicain  consiste  à  faire 
toujours  concourir  au  bien  commun  toutes  les  forces  quel- 
conques. Pour  cela  ,  il  faut,  d'une  part,  déterminer  exacte- 
ment  ce  qu'exige,  en  chaque  cas  ,  l'utilité  générale  ,  et ,  d'une 
autre  part ,  développer  partout  les  dispositions  correspondantes. 
Ce  double  office  continu  réclame  surtout  une  doctrine  fonda- 
mentale,  une  éducation  convenable,  un  esprit  public  bien 
dirigé.  Il  doit  donc  dépendre  principalement  de  l'autorité  phi- 
losophique que  le  positivisme  vient  installer  au  sommet  de  la 
société  moderne.  A  cette  direction  toute  morale  ,  la  faiblesse 
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humaine  continuera  ,  sans  doute  ,  d'exiger  que  la  législation 
proprement  dite  joigne  la  répression  matérielle  des  violations 
les  plus  directes  et  les  plus  dangereuses.  Mais  cet  inévitable 
complément  deviendra  beaucoup  plus  accessoire  qu'il  ne  le  fut, 
au  moyen  âge  ,  sous  la  prépondérance  sociale  du  catholicisme. 
Les  peines  et  les  récompenses  spirituelles  prévalent  davantage 
sur  les  temporelles  à  mesure  que  l'évolution  humaine  déve- 
loppe mieux  la  liaison  de  chacun  à  tous  ,  par  la  triple  voie 
naturelle  du  sentiment ,  de  la  raison ,  et  de  l'activité. 

Plus  paisible  et  plus  efficace  que  le  communisme  parce  qu'il 
est  plus  vrai  ,  le  positivisme  présente  aussi  uue  solution  plus 
large  et  plus  complète  des  hautes  difficultés  sociales.  Quant  à 
la  propriété  ,  on  doit  regarder  comme  non  moins  étroite  que 
perturbatrice  la  superficielle  appréciation  ,  d'ailleurs  trop  sou- 
vent envieuse ,  qui  condamne  l'hérédité  ,  en  tant  que  condui- 
sant à  posséder  ^ans  travail.  Du  point  de  vue  moral  ,  on 
aperçoit  aussitôt  le  vice  radical  de  ces  récriminations  empiri- 
ques, qui  méconnaissent  l'aptitude  fondamentale  d'un  tel  mode 
de  transmission  à  mieux  développer  qu'aucun  autre  les  disposi- 
tions favorables  au  bon  emploi  de  la  fortune  ;  car  l'esprit  et  le 
cœur  évitent  ainsi  les  habitudes  mesquines  ou  sordides  que 
suscite  ordinairement  une  lente  accumulation  des  capitaux.  La 
possession  initiale  de  la  richesse  nous  fait  mieux  sentir  le  besoin 
de  la  considération.  Ainsi  ,  ceux  qu'on  voudrait  flétrir  comme 
oisifs  peuvent  aisément  devenir  les  plus  utiles  de  tous  les  riches, 
d'après  une  sage  réorganisation  des  opinions  et  des  mœurs. 
On  sait  d'ailleurs  que  de  telles  existences  deviennent  de  plus 
en  plus  exceptionnelles ,  à  mesure  que  la  civilisation  accroît  la 
difficulté  de  vivre  sans  industrie.  C'est  donc ,  à  tous  égards  ^ 
une  aberration  très-blâmable  que  de  vouloir  bouleverser  la 
société  pour  des  abus  qui  tendent  à  disparaître  ,  et  qui  même 
comportent  la  plus  heureuse  transformation  morale. 


iCO  DISCOURS  SDR  l' ENSEMBLE  DU  POSITIVISME. 

Enfin  ,  la  solution  positiviste  l'emporte  directement  sur  la 
communiste  par  sa  plénitude  caractéristique.  Le  communisme 
se  préoccupe  exclusivement  des  richesses  ,  comme  si  c'étaient 
les  seules  forces  sociales  qui  fussent  aujourd'hui  mal  réparties 
et  mal  administrées.  Il  existe  pourtant  encore  plus  d'abus  réels 
envers  la  plupart  des  autres  facultés  humaines  ,  surtout  quant 
aux  talents  intellectuels  ,  que  nos  utopistes  n'osent  nullement 
régler.  Seul  apte  à  concevoir  l'ensemble  de  notre  existence ,  le 
positivisme  peut  seul  instituer  la  juste  prépondérance  du  senti- 
ment social ,  en  l'étendant  à  tous  les  modes  quelconques  de 
notre  activité  réelle.  L'assimilation  morale  des  fonctions  privées 
aux  offices  publics  convient  encore  davantage  au  savant ,  à 
l'artiste,  etc.  ,  qu'au  simple  propriétaire,  soit  pour  la  source 
des  facultés  ,  soit  pour  leur  destination.  Néanmoins  ,  en  vou- 
lant rendre  communs  les  biens  matériels  ,  seuls  pleinement 
susceptibles  d'appropriation  personnelle  ,  on  n'étend  point  la 
même  utopie  aux  biens  spirituels  ,  qui  la  comporteraient 
beaucoup  mieux.  Souvent  même  les  apôtres  du  communisme 
se  montrent  zélés  partisans  de  la  prétendue  propriété  littéraire. 
De  telles  inconséquences  confirment  l'inanité  d'une  doctrine 
sociale  ainsi  conduite  à  constater  son  impuissance  envers  les 
cas  les  plus  conformes  à  sa  destination.  Car  une  semblable 
extension  caractériserait  aussitôt  l'inconvenance  des  prescrip- 
tions politiques  et  la  nécessité  des  règles  morales  ,  seules  égale- 
ment propres  à  garantir  le  bon  emploi  de  toutes  les  forces 
réelles.  La  spontanéité  qu'exige  l'essor  intellectuel ,  sous  peine 
d'avortement ,  empêche ,  sans  doute  ,  l'instinct  communiste  de 
le  soumettre  aussi  à  son  utopie  réglementaire.  Au  contraire, 
le  positivisme  n'éprouve  aucun  embarras  ,  et  ne  suscite  au- 
cune perturbation  ,  en  étendant  son  office  moral  jusqu'aux 
forces  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  sagement  dirigées.  En 
respectant  leur  juste  liberté  ,   il  consolide  aussi  celle  des  fa- 
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cultes  moins  éminentes ,  dont  la  compression  offre  presque 
autant  de  dangers  réels.  Quand  la  vraie  morale  garantit  la 
tendance  sociale  de  toutes  les  activités  partielles,  leur  libre 
essor  augmente  certainement  leur  efficacité  publique.  Loin  de 
gôner  l'industrie  privée  ,  la  civilisation  moderne  lui  transmet 
de  plus  en  plus  des  fonctions,  surtout  matérielles,  confiées 
d'abord  au  gouvernement  proprement  dit.  Cette  irrécusable 
tendance  conduit  mal  à  propos  les  économistes  à  méconnaître 
le  besoin  de  toute  vraie  systématisation.  Elle  indique  seule- 
ment la  prépondérance  croissante  des  prescriptions  morales  sur 
les  règlements  politiques. 

Cette  aptitude  caractéristique  du  positivisme  à  résoudre  mo- 
ralement les  principales  difficultés  sociales  doit  aussi  satisfaire 
aux  justes  réclamations  populaires  que  suscitent  les  divers  con- 
flits industriels.  Ainsi  purifiés  de  toute  tendance  anarchique,  les 
vœux  légitimes  du  prolétariat  acquerront  une  forco  irrésistible, 
surtout  quand  ils  seront  proclamés,  au  nom  d'une  doctrine 
librement  dominante,  par  une  autorité  philosophique,  aussi 
impartiale  qu'éclairée.  En  inspirant  au  peuple  le  respect  habi- 
tuel de  ses  chefs  temporels,  cette  puissance  spirituelle  saura 
prescrire  à  ceux-ci  des  devoirs  qu'ils  ne  pourront  éluder. 
Toutes  les  classes  ayant  accepté,  dans  l'éducation  universelle  , 
les  bases  générales  des  obligations  spéciales  qui  leur  seront 
ainsi  imposées,  les  seules  armes  du  sentiment  et  de  la  raison  , 
uniquement  secondées  par  l'opinion  ,  obtiendront  une  efficacité 
pratique  dont  rien  ne  peut  aujourd'hui  suggérer  l'idée.  Même 
en  remontant  au  moyen  âge,  on  s'en  forme  difficilement  une 
juste  notion,  parce  qu'on  attribue  alors  aux  terreurs  ou  espé- 
rances chimériques  ce  qui  résultait  surtout  d'une  énergique 
répartition  de  l'éloge  et  du  blâme.  Nécessairement  réduite  à  ce 
dernier  secours,  la  spiritualité  positive  lui  procurera  une  ex- 
tension et  une  consistance   que  ne  comportait  point  la  spiri- 
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tualité  catholique,    comme  je  l'ai   indiqué  dans  la  seconde 
partie. 

Telle  est  l'unique  solution  normale  qui  convienne  réellement 
aux  débats  habituels  entre  les  travailleurs  et  les  entrepreneurs, 
sous   la  suprême  intervention  d'une   autorité   philosophique 
librement  respectée  de  tous.  Pour  achever  d'en  sentir  Teffica- 
cité,  il  faut  la  pousser  jusqu'à  la  systématisation  de  l'antago- 
nisme matériel  entre  les  deux  classes  actives.  Ce  conflit  de  la 
richesse  et  du  nombre  n'a  pu  encore  se  développer  beaucoup, 
parce  que  la  coalition,  qui  seule  le  rend  important,  n'était 
jusqu'ici  possible  que  d'un  côté.  Quoique,  en  Angleterre,  la 
législation  ne  l'interdise  pas  aux  prolétaires ,  leur  défaut  d'é- 
mancipation mentale  et  morale    les  empêche    davantage  de 
l'utiliser.  Maintenant  que  les  travailleurs  français  se  concerte- 
ront aussi  librement  que  leurs  chefs,  l'antagonisme  matériel 
se  développera  de  manière  à  faire  bientôt  sentir  des  deux  parts 
le  besoin  d'un  régulateur  spirituel.  Néanmoins,  la  conciliation 
philosophique  ne  saurait  prétendre  à  bannir  entièrement  les 
moyens  extrêmes  ;  mais  elle  en  restreindra  beaucoup  l'usage , 
et  aussi  elle  l'adoucira.  Ces  moyens  se  réduisent ,  de  part  et 
d'autre,  au  refus  de  concours,  qui  doit  partout  être  réservé  à 
chaque  libre  agent,  sous  sa  juste  responsabilité  des  suites,  pour 
faire  exceptionnellement  sentir  l'importance  méconnue  de  sa 
fonction  habituelle.  L'ouvrier  ne  peut  pas  plus  être  contraint  à 
travailler  que  l'entrepreneur  à  administrer.  Seulement  la  puis- 
sance morale  blâmera  tout  abus  que  ferait  l'un  ou  l'autre  de 
cette  extrême  protestation,  toujours  réservée  aux  divers  élé- 
ments de  l'organisme  collectif,  d'après  leur  indépendance  na- 
turelle. Dans  les  temps  les  plus  réguliers,  tout  fonctionnaire  a 
pu  suspendreexceptionnellement  son  office,  comme  le  firent  sou- 
vent, au  moyen  âge,  les  prêtres,  les  professeurs  ,  les  juges,  etc. 
Il  faut  donc  se  borner  à  régler  une  telle  faculté.  Sa  systémati- 
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salion  industrielle  constituera  l'unedes  attributions  secondaires 
du  pouvoir  philosophique ,  qui  sera  naturellement  consulté 
presque  toujours  sur  de  semblables  mesures,  comme  en  toute 
autre  grave  occurrence,  publique  ou  privée.  Quand  il  aura 
approuvé  la  suspension  ou  l'interdit,  cette  haute  sanction  pro- 
curera à  un  tel  mode  une  efficacité  qu'il  ne  peut  comporter 
aujourd'hui.  C'est  seulement  ainsi  qu'une  mesure  partielle 
pourra  s'étendre ,  d'abord  à  tous  les  membres  d'une  même  pro- 
fession, ensuite  d'une  industrie  à  d'autres,  et  même  passer 
enfin  à  toutes  les  populations  occidentales  qui  reconnaîtront 
librement  les  mêmes  directeurs  spirituels.  A  la  vérité,  la  désap- 
probation philosophique  ne  saurait  empêcher  des  agents  qui  se 
croiraient  lésés  d'employer,  sous  leur  responsabilité,  ce  mode 
extrême^  car  le  vrai  pouvoir  théorique  se  borne  toujours  à  con- 
seiller, sans  commander  jamais.  Mais,  en  ce  cas,  à  moins  que 
les  philosophes  n'aient  blâmé  à  tort,  la  mesure  ne  comportera 
point  l'extension  et  l'importance  ordinairement  indispensables  à 
5a  pleine  efficacité. 

Cette  théorie  des  coalitions  revient,  au  fond,  à  systématiser, 
dans  les  relations  industrielles ,  la  faculté  d'insurrection,  ci- 
dessus  indiquée,  envers  les  plus  hautes  fonctions  sociales, 
comme  une  ressource  extrême  de  tout  organisme  collectif.  Sa 
marche  essentielle  est,  en  effet,  la  même  quant  aux  applica- 
tions les  plus  simples  ou  les  plus  fréquentes  que  pour  les  cas 
les  plus  rares  ou  les  plus  importants.  Toujours  l'intervention 
philosophique,  provoquée  ou  spontanée,  influera  beaucoup 
sur  le  résultat,  soit  qu'elle  systématise  des  tendances  légitimes 
mais  empiriques,  soit  qu'elle  en  blâme  l'essor  spécial. 

L'ensemble  des  indications  précédentes  conduit  à  définir 
exactement  la  principale  différence  pratique  entre  la  politique 
des  positivistes  et  celle  des  communistes  ou  des  socialistes. 
Toutes  les  écoles  rénovatrices  s'accordent  aujourd'hui  à  s'oc- 
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Guper  surtout  du  peuple,  pour  l'incorporer  dignement  à  la  so- 
ciété moderne,  qui,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  prépare  sa 
constitution  finale.  Elles  coïncident  aussi  quant  à  la  nature 
des  grands  besoins  sociaux  propres  aux  prolétaires,  d'une  part, 
l'éducation  normale,  de  l'autre,  le  travail  régulier,  également 
dignes   de  systématisation.  Voilà  tout  ce  que   le  positivisme 
olTre  de  vraiment  commun  avec  nos  diverses  doctrines  progres- 
sives. Mais  il  se  distingue  profondément  de  toutes  par  sa  ma- 
nière de  concevoir  et  d'accomplir  cette  double  organisation.  Il 
regarde  la  seconde  systématisation  comme  nécessairement  fon- 
dée sur  la  première ,  tandis  que  jusqu'ici  on  les  suppose  si- 
multanées, ou  plutôt,  on  s'efforce  de  régler  le  travail  avant  de 
constituer  l'éducation.  Quoique  cette  différence  d*ordre  semble 
d'abord  peu  décisive,  elle  suffit  pour  changer  radicalement  le 
caractère  et  la  marche  de  notre  régénération.  Car  le  mode  qui 
prévaut  encore   revient,  au  fond,  à  tenter  la   réorganisation 
temporelle  indépendamment  de  la  spirituelle;  c'est-à-dire,   à 
construire  l'édifice  social  sans  bases  intellectuelles  et  morales. 
De  là  résulte,  pour  satisfaire  aux  justes  exigences  populaires, 
la  préférence  stérile  et  subversive  accordée  aux   mesures  poli- 
tiques proprement  dites,  dont  l'efficacité  semble  immédiate.  Au 
contraire,  le  positivisme  est  pareillement  conduit  à  faire  pré- 
valoir  l'influence  paisible  et  certaine,  mais  indirecte  ou  gra- 
duelle, du  sentiment  et  de  la  raison,  secondée  par  une  sage 
opinion  publique,  sous  l'impulsion  systématique  des  vrais  phi- 
losophes, assistés  d'une  libre  adhésion  populaire.  En  un  mot, 
la  double  solution  du  commun  problème   social  sera  toujours 
empirique  et  révolutionnaire,  de  manière  à  rester  purement 
nationale,  ou  bien  elle  deviendra  rationnelle  et  pacifique,  avec 
un  vrai  caractère  occidental,  selon  que  l'organisation  du  travail 
précédera  ou  suivra  celle  de  l'éducation. 
D'après  celte  conclusion,  je  n'aurais  point  assez  caractérisé 
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ici  rcfficacité  populaire  du  positivisme,  si  je  n'indiquais  pas 
sommairement  le  système  d'éducation  générale  qui  doit  con- 
stituer à  la  fois  le  principal  office  et  le  plus  puissant  moyen  du 
nouveau  pouvoir  spirituel  pour  satisfaire  dignement  aux  vœux 
légitimes  des  prolétaires. 

Le  mérite  social  du  catholicisme  consista  surtout  à  établir, 
pour  la  première  fois,  autant  que  le  comportait  le  moyen  âge, 
une  éducation  systématique,  indistinctement  commune  à  toutes 
ies  classes,  sans  même  excepter  ceux  qui  étaient  encore  es- 
claves. Cet  immense  service  se  liait  nécessairement  à  la  fonda- 
tion initiale  d'un  pouvoir  spirituel  indépendant  du  pouvoir  tem- 
porel. Outre  ses  bienfaits  passagers ,  nous  lui  devons  un 
principe  impérissable,  la  prépondérance  de  la  morale  sur  la 
science  dans  toute  véritable  éducation.  Mais  celte  première 
ébauche  dut  être  fort  incomplète,  soit  par  l'imperfection  du 
milieu  où  elle  s'accomplissait,  soit  d'après  les  vices  de  la  doc- 
trine qui  y  présidait.  Destinée  surtout  à  des  populations  oppri- 
mées, une  telle  éducation  devait  principalement  inspirer  une 
résignation  presque  passive,  sauf  les  devoirs  imposés  aux  chefs, 
sans  aucune  vraie  culture  intellectuelle.  Cette  double  tendance 
convenait  à  une  doctrine  qui  plaçait  en  dehors  de  toute  vie 
sociale  le  but  essentiel  de  chaque  existence,  et  qui  représen- 
tait tous  les  phénomènes  comme  soumis  à  une  volonté  impéné- 
trable. Sous  ces  divers  aspects^  l'éducation  catholique  ne  pou- 
vait réellement  s'appliquer  qu'au  moyen  âge,  pendant  que 
l'élite  de  l'humanité  se  dégageait  peu  à  peu  de  l'esclavage  an- 
tique, d'abord  en  le  transformant  en  servage,  pour  parvenir  en- 
suite à  l'entière  libération  personnelle.  Dans  l'ordre  ancien, 
elle  eût  été  subversive;  dans  l'ordre  moderne,  elle  serait  servile 
et  insuffisante.  Elle  ne  devait  diriger  que  la  longue  et  difficile 
transition  de  l'une  à  l'autre  sociabilité.  Après  l'émancipation 
individuelle,   les  prolétaires,    développant  leur  activité  pro- 
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gressive  pour  s'élever  à  leur  vraie  position  collective,  ont 
bientôt  éprouvé  des  besoins  intellectuels  et  sociaux  qu'un  tel 
mode  ne  pouvait  aucunement  satisfaire. 

Voilà  pourtant  le  seul  système  véritable  d'éducation  univer- 
selle qui  ait  existé  jusqu'à  présent;  car  on  ne  saurait  accorder 
ce  titre  à  la  prétendue  éducation  universitaire  que  les  méta- 
physiciens ont  fait  graduellement  prévaloir,  dans  tout  l'Occi- 
dent, depuis  la  fin  du  moyen  âge.  Elle  ne  fut  qu'une  extension 
de  l'instruction  spéciale  que  recevaient  auparavant  les  prêtres, 
et  qui  se  réduisait  surtout  à  l'étude  de  leur  langue  sacrée,  plus 
la  culture  dialectique  nécessaire  à  la  défense  de  leurs  dogmes. 
Mais  la  morale  restait  adhérente  à  la  seule  éducation  théolo- 
gique. Au  fond,  cette  instruction  métaphysique  et  littéraire 
n'a  beaucoup  secondé  la  transition  moderne  que  par  son  effi- 
cacité critique ,  quoiqu'elle  ait  aussi  assisté  accessoirement 
l'évolution  organique,  surtout  esthétique.  Son  insuffisance  et 
son  irrationalité  se  sont  de  plus  en  plus  manifestées,  à  mesure 
qu'elle  s'est  étendue  aux  classes  nouvelles,  dont  la  vraie  desti- 
nation, soit  active,  soit  même  spéculative,  exigeait  une  tout 
autre  préparation.  Aussi  ce  prétendu  système  universel  n'a-t- 
il  jamais  embrassé  les  prolétaires ,  même  chez  les  populations 
protestantes,  quoique  chaque  croyant  y  devînt  une  sorte  de 
prêtre. 

Par  la  décrépitude  du  mode  théologique  et  l'impuissance  du 
mode  métaphysique,  la  fondation  d'un  vrai  système  d'éduca- 
tion populaire  ne  convient  donc  qu'au  positivisme,  seul  apte 
aujourd'hui  à  y  concilier  dignement  les  deux  ordres  de  condi- 
tions également  indispensables,  les  unes  mentales,  les  autres 
morales,  toujours  opposées  depuis  la  fin  du  moyen  âge.  La 
prépondérance  du  cœur  sur  l'esprit  y  sera  plus  solidement  con- 
stituée que  sous  le  régime  catholique,  sans  comprimer  jamais 
le  véritable  essor  spéculatif.  Car  la  raison  s'y  consacrera  ton- 
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jours,  comme  dans  la  vie  active,  à  systématiser  le  sentiment, 
dont  la  culture  spontanée,  commencée  dès  la  naissance,  s'y 
développera  constamment,  par  un  triple  exercice  habituel, 
personnel,  domestique  et  social. 

J'ai  directement  indiqué  déjà  la  coordination  finale  de  la  mo- 
rale universelle ,  pour  caractériser  le  principal  office  du  nou- 
veau pouvoir  spirituel.  C'est  pourquoi  je  dois  ici  me  borner  à 
signaler  sa  haute  prépondérance,  d'abord  spontanée,  puis 
systématique,  dans  tout  le  cours  de  l'éducation  positive,  et  la 
manière  dont  elle  s'y  trouve  profondément  liée  au  système  en- 
tier des  connaissances  réelles. 

Une  telle  éducation,  comme  l'existence  qu'elle  doit  préparer, 
subordonnera  toujours  l'intelligence  à  la  sociabilité,  en  prenant 
celle-ci  pour  but  et  l'autre  pour  moyen.  Elle  est  surtout  des- 
tinée à  disposer  nos  prolétaires  à  leur  noble  office  social  de 
principaux  auxiliaires  du  pouvoir  philosophique,  et  aussi  à 
leur  faire  mieux  remplir  leurs  fonctions  spéciales. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  la  majorité,  son  ensemble  com- 
prend deux  parties  générales  :  l'une  essentiellement  spontanée, 
finissant  à  la  puberté  ou  au  début  de  l'apprentissage  industriel^ 
doit  s'accomplir,  autant  que  possible,  au  sein  de  la  famille, 
sans  exiger  d'autres  études  que  celles  relatives  à  la  culture 
esthétique^  l'autre,  directement  systématique,  consistera 
principalement  en  une  suite  publique  de  cours  scientifiques  sur 
les  lois  essentielles  des  divers  ordres  de  phénomènes,  servant 
de  base  à  la  cordination  morale ,  qui  fera  converger  toutes  les 
préparations  antérieures  vers  leur  commune  destination  sociale. 
Au  temps  indiqué  par  une  longue  expérience  pour  l'époque  de 
l'émancipation  légale,  et  où  nos  mœurs  tendent  à  fixer  le  terme 
de  l'apprentissage  pratique,  chaque  prolétaire  se  trouvera 
ainsi  préparé,  d'esprit  et  de  cœur,  à  son  office  public  cS 
privé. 
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La  première  moitié  de  la  partie  spontanée  doit  être  consa- 
crée, sous  la  présidence  des  parents,  et  surtout  des  mères,  à 
l'éducation  physique,  jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  dentition. 
Ce  préambule,  borné  jusqu'ici  à  un  grossier  exercice  muscu- 
laire, consistera  davantage  à  cultiver  à  la  fois  nos  sens  et  notre 
adresse,  en  nous  préparant  déjà  à  l'observation  et  à  l'action. 
Il  ne  comporte  aucune  étude  proprement  dite,  pas  même 
de  lecture  ou  d'écriture;  instruction  acquise  s'y  réduit  aux 
faits  de  tous  genres  qui  attireront  spontanément  l'attention 
naissante.  La  philosophie  de  l'individu,  comme  celle  de  l'es- 
pèce à  pareil  âge,  se  borne  alors  au  pur  fétichisme,  dont  au- 
cune  vaine  intervention  ne  doit  troubler  le  cours  naturel. 
Toute  la  sollicitude  des  parents  consiste  à  inspirer  les  préjugés 
et  susciter  les  habitudes  que  justifiera  plus  tard  l'éducation 
systématique.  L'active  culture  des  bons  sentiments  y  pose  sans 
cesse  les  meilleurs  bases  de  la  vraie  moralité. 

Dans  les  sept  années  environ  comprises  entre  la  dentition  et 
la  puberté,  cette  éducation  spontanée  commence  à  devenir  sys- 
tématique, mais  seulement  quant  aux  baux-arts,  quoiqu'il 
importe  beaucoup,  surtout  moralement,  qu'elle  s'accomplisse 
encore  sans  quitter  jamais  la  famille.  Les  vraies  études  esthé- 
tiques se  réduisent  toujours  à  des  exercices  plus  ou  moins  ré- 
glés,  qui  n'exigent  aucunes  leçons  formelles,  du  moins  pour 
réducation  générale,  sauf  les  besoins  propres  à  certaines  pro- 
fessions. Rien  n'empêchera  donc  de  les  accomplir  au  sein  de  la 
famille,  dès  la  seconde  génération  positiviste,  quand  le  goût 
mieux  cultivé  permettra  aux  parents  d'y  présider  assez  Elles 
comprendront  surtout  :  d'une  part  la  poésie,  comme  l'art  fon- 
damental; d'une  autre  part,  les  deux  arts  spéciaux  l;s  plus 
essentiels,  la  musique  et  le  dessin.  Sous  le  premier  aspect,  cet 
âge  sera  donc  consacré  à  la  culture  familière  de  nos  principales 
langues  occidentales  ,  sans  lesquelles  la  poésie  moderne  nesau- 
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rait  être  assez  appréciée.  Outre  leur  destination  esthétique,  ces 
exercices  comportent  une  haute  efficacité  njorale,  pour  dissi- 
per les  préventions  nationales,  afin  d'occidentaliser  nos  mœurs 
positivistes.  La  saine  philosophie  impose  à  chaque  popula- 
tion l'obligation  sociale  de  connaître  toutes  les  langues  limi- 
trophes. Selon  ce  principe  incontestable,  la  France  se  trouve 
forcée,  d'après  sa  position  centrale,  qui  lui  procure  d'ailleurs 
tant  d'avantages ,  d'étudier  à  la  fois  les  quatre  autres  idiomes 
occidentaux.  Quand  toutes  les  affinités  naturelles  des  cinq  po- 
pulations avancées  seront  complétées  par  l'universelle  pratique 
d'une  telle  règle,  une  commune  langue  occidentale  ne  tardera 
pas  à  surgir  spontanément,  sans  aucune  assistance  des  rêves 
métaphysiques  sur  l'unité  absolue  du  langage  humain. 

Pendant  cette  dernière  moitié  de  la  première  éducation ,  où 
prévaudra  la  culture  de  l'imagination,  l'individu  poursuivra  sa 
propre  évolution  philosophique  en  s'élevant  du  simple  féti- 
chisme initial  au  vrai  polythéisme,  comme  le  fit  avant  lui  l'es- 
pèce au  même  état.  Cette  inévitable  similitude  entre  l'essor 
personnel  et  la  progression  sociale  s'est  toujours  manifestée  plus 
ou  moins  ,  malgré  les  précautions  de  l'empirisme  chrétien ,  qui 
ne  put  jamais  détourner  l'enfant  des  naïves  compositions 
adaptées  à  une  telle  phase.  L'éducation  positive  respectera  cette 
tendance  nécessaire ,  sans  toutefois  exiger  des  parents  aucune 
hypocrisie ,  ni  susciter  aucune  contradiction  ultérieure.  Pour 
tout  concilier,  il  suffira  d'être  vrai,  en  avertissant  l'enfant  que 
ses  croyances  spontanées  conviennent  seulement  à  son  âge,  et 
doivent  finir  par  le  conduire  à  d'autres,  suivant  la  loi  fonda- 
mentale de  toute  évolution  humaine.  Outre  l'avantage  scienti- 
fique de  lui  rendre  ainsi  familier  ce  grand  dogme  positiviste, 
une  telle  sagesse  réagira  naturellement  sur  la  sociabilité  nais- 
sante, en  disposant  d'avance  à  sympathiser  avec  les  nombreuses 
populations  qui  restent  encore  à  ce  degré  de  la  vie  intellectuelle. 


170  DISCOURS  SUR  l'ensemble  DU   POSITIVISME. 

La  seconde  éducation  positive  ne  saurait  demeurer  purement 
domestique,  puisqu'elle  exige  des  leçons  publiques,  où  la  plu- 
part des  parents  n'auront  jamais  qu'une  participation  accessoire. 
Mais  cette  nécessité  ne  doit  pas  conduire  cependant  à  priver 
l'enfant  de  la  vie  de  famille ,  qui  ne  cesse  point  alors  d'être 
indispensable  à  son  évolution  morale ,  dont  les  exigences  doi- 
vent toujours  prévaloir.  11  peut  aisément  suivre  les  meilleurs 
maîtres ,  sans  exposer  sa  moralité  personnelle  et  domestique 
aux  altérations  presque  inévitables  que  déterminent  nos  cloîtres 
scolastiques.  Les  contacts  sociaux  qui  semblent  compenser  les 
dangers  privés  de  ce  régime  peuvent  résulter  mieux  des  libres 
relations  extérieures ,  où  les  sympathies  sont  plus  consultées. 
Cette  appréciation ,  qui  rend  à  la  fois  plus  facile  et  plus  parfaite 
l'éducation  populaire,  ne  peut  cesser  de  convenir  qu'envers 
certaines  professions,  dont  l'éducation  spéciale  continuera  peut- 
être  d'exiger  la  clôture  collective.  Je  doute  même  que  cette 
obligation  reste  vraiment  indispensable  pour  ces  cas  excep- 
tionnels. 

Quant  à  la  marche  générale  de  l'éducation  systématique,  elle 
est  déjà  tracée ,  sans  aucune  incertitude ,  par  la  loi  encyclopé- 
dique qui  constitue  le  second  élément  nécessaire  de  ma  théorie 
d'évolution.  Car  les  études  scientifiques  du  prolétaire  doivent 
se  rapporter,  comme  celles  du  philosophe,  d'abord  à  notre  con- 
dition inorganique,  ensuite  à  notre  propre  nature,  personnelle 
et  sociale ,  pour  constituer  la  double  base  rationnelle  de  notre 
conduite  réelle.  On  sait  que  la  première  classe  comprend  deux 
couples  de  sciences  préliminaires,  l'un  malhématico-astrono- 
mique,  l'autre  physico-chimique.  A  chacun  d'eux,  l'initiation 
positive  consacrera  deux  années.  Mais  l'extension  supérieure  et 
la  prépondérance  logique  du  premier  obligeront  alors  à  deux 
leçons  hebdomadaires,  tandis  qu'une  seule  suffira  réellement 
pour  tout   le  reste  de  l'éducation   prolétaire.    Les  exigences 
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beaucoup  moindres  de  l'apprentissage  industriel,  à  ce  début, 
permettront  naturellement  ce  surcroît  initial  d'occupations  spé- 
culatives. A  cette  préparation  inorganique ,  succédera  l'étude 
biologique  ,  aisément  susceptible  alors  d'être  condensée  en  une 
cinquième  année,  dans  un  cours  de  quarante  leçons  vraiment  phi- 
losophiques et  populaires.  D'après  tout  ce  préambule  indispensa- 
ble, une  sixième  année,  de  môme  durée  didactique,  systématisera 
définitivement  toutes  les  spéculations  réelles  par  l'étude  directe 
de  la  sociologie,  statique  et  dynamique,  qui  rendra  familières 
les  vraies  notions  sur  la  structure  et  le  mouvement  des  sociétés 
humaines ,  surtout  modernes.  Un  tel  fondement  permettra  à  la 
dernière  de  ces  sept  années  du  noviciat  positif  de  diriger  immé- 
diatement l'ensemble  de  cette  éducation  vers  sa  principale  des- 
tination sociale,  par  l'exposition  méthodique  de  la  morale, 
dont  chaque  démonstration  essentielle  deviendra  alors  pleine- 
ment appréciable,  suivant  la  saine  théorie  du  monde,  de  la  vie, 
et  de  l'humanité. 

Pendant  tout  ce  cours  d'études,  le  trimestre  libre  de  chaque 
année  sera  partiellement  consacré  aux  examens  publics  destinés 
à  constater  l'assimilation  de  toutes  les  connaissances  antérieures. 
Les  exercices  esthétiques  de  la  première  éducation  se  prolon- 
geront volontairement  au  milieu  des  travaux  scientifiques  de  la 
seconde,  pour  peu  que  les  goûts  naturels  s'y  trouvent  sagement 
encouragés.  Ils  feront  naître  accessoirement,  dans  les  deux  der- 
nières années  de  l'initiation  philosophique,  l'étude  spontanée 
de  nos  deux  principales  langues  anciennes,  à  titre  de  complément 
poétique,  lié  d'ailleurs  aux  théories  historiques  et  morales  dont 
le  prolétaire  sera  alors  préoccupé.  Si  l'habitude  du  grec  intéresse 
surtout  nos  origines  esthétiques,  celle  du  latin  est  encore  plus 
utile  au  plein  sentiment  de  notre  filiation  sociale. 

L'évolution  philosophique  de  l'individusubira  graduellement, 
comme  celle  de  l'espèce,  sa  dernière  préparation,  pendant  ce& 
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sept  années  d'essor  rationnel ,  en  passant  du  polythéisme  anté- 
rieur à  un  monothéisme  non  moins  spontané,  par  la  réaction 
croissante  de  Tesprit  de  discussion  sur  la  prépondérance  primi- 
tive de  l'imagination.  Il  faudra  respecter  aussi  cette  libre  tran- 
sition métaphysique,  où  chacun  rendra  naïvement  un  dernier 
hommage  aux  conditions  essentielles  de  l'initiation  humaine. 
On  doit  reconnaître  que  ce  régime  provisoire  conviendra  tou- 
jours à  la  nature  abstraite  et  indépendante  des  études  mathé- 
matiques, qui  absorberont  les  deux  premières  années  d'un  tel 
noviciat.  Tant  que  la  déduction  prévaut  sur  l'induction ,  l'esprit 
demeure  nécessairement  enclin  aux  théories  métaphysiques. 
Leur  essor  spontané  conduira  bientôt  chacun  à  réduire  sa  théo- 
logie primitive  à  un  déisme  plus  ou  moins  vague,  qui,  pendant 
les  études  physico-chimiques,  dégénérera  ,  sans  doute,  en  une 
sorte  d'athéisme,  finalement  remplacé,  sous  la  lumineuse  im- 
pulsion des  conceptions  biologiques ,  et  surtout  sociologiques  , 
par  le  vrai  positivisme.  C'est  ainsi  que  la  systématisation  défini- 
tive de  la  morale  coïncidera  avec  un  plein  sentiment  personnel 
de  la  filiation  humaine ,  qui  permettra  au  nouveau  membre  de 
l'humanité  de  sympathiser  dignement  avec  tous  ses  ancêtres  et 
ses  contemporains ,  sans  cesser  de  travailler  pour  ses  successeurs 
quelconques. 

Un  tel  plan  d'éducation  populaire  semble  d'abord  peu  com- 
patible avec  la  précieuse  pratique  spontanément  émanée  de  la 
sagesse  prolétaire,  qui  consacre  les  dernières  années  de  l'appren- 
tissage industriel  à  de  libres  voyages,  aussi  utiles  à  l'esprit  et  au 
cœur  que  leur  sont  ordinairement  nuisibles  les  vagues  excur- 
sions de  nos  riches  oisifs.  Mais  cet  heureux  usage  ne  contrarie 
nullement  des  études  sédentaires,  puisqu'il  donne  toujours  lieu 
à  de  longs  séjours  dans  les  principaux  centres  de  production, 
où  l'ouvrier  retrouvera  naturellement  l'équivalent  de  chaque 
cours  annuel  qu'il  aurait  suivi  au  pays  natal.  L'homogénéité  de 
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la  corporation  philosophique,  et  son  uniforme  extension  terri- 
toriale, préviendront  assez  les  inconvénients  propres  à  dételles 
mutations.  Chaque  système  de  cours  n'exigeant  en  tout  que  sept 
professeurs ,  dont  chacun  parcourrait  successivement  tous  les 
degrés  encyclopédiques,  le  nombre  total  de  ces  fonctionnaires 
resterait  assez  petit  pour  qu'ils  pussent  partout  être  d'un  mérite 
équivalent,  et  trouver  aussi  une  égale  assistance  temporelle. 
Loin  de  gêner  les  voyages  prolétaires,  le  régime  positif  leur 
imprimera  un  nouveau  caractère  intellectuel  et  social,  en  les 
étendant  à  tout  l'Occident,  dont  la  surface  entière  offrira  aisé- 
ment à  l'ouvrier  positiviste  les  moyens  de  poursuivre  son  édu- 
cation, sans  être  même  arrêté  par  le  langage.  Ces  sages  dépla- 
cements, où  se  développera  la  fraternité  occidentale,  compléte- 
ront d'ailleurs  les  études  esthétiques ,  soit  en  familiarisant 
davantage  avec  les  idiomes  appris  pendant  la  seconde  enfance, 
soit  surtout  en  faisant  mieux  goûter  les  productions  musicales, 
pittoresques,  ou  monumentales,  qui  ne  peuvent  s'apprécier  qu'à 
leur  source  locale. 

On  doit  craindre  aujourd'hui  que  les  trois  cent  soixante  leçons 
de  cet  enseignement  septennaire  ne  permettent  point  d'y  em- 
brasser convenablement  un  tel  ensemble  d'études  fondamen- 
tales. Mais  il  n'en  faut  pas  juger  par  l'extension  actuelle  des 
cours  correspondants  ,  qui  tient  à  leur  spécialité  habituelle,  et 
surtout  à  l'empirisme  dispersif  de  la  plupart  des  professeurs , 
d'après  notre  déplorable  régime  scientifique.  Quand  la  saine 
philosophie  aura  régénéré  nos  diverses  études  positives ,  en  y 
faisant  dignement  prévaloir  l'esprit  d'ensemble  au  nom  du  sen- 
timent social ,  la  condensation  familière  des  conceptions  pro- 
duira des  leçons  beaucoup  plus  substantielles ,  toujours  des- 
tinées à  diriger,  au  lieu  de  remplacer,  des  efforts  spontanés  , 
dont  dépend  toute  véritable  efficacité  didactique.  Un  exemple 
exceptionnel  ,  trop  oublié  maintenant ,  permet  de  se  former 
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quelque  idée  d'une  telle  rénovation  ,  d'après  ces  célèbres  cours, 
si  heureusement  nommés  révolutionnaires,  qui  ,  au  début  de 
l'École  Polytechnique ,  concentrèrent  en  trois  mois  l'enseigne- 
ment des  trois  années.  Ce  qui  fut  alors  une  admirable  anomalie, 
due  surtout  à  l'exaltation  républicaine ,  pourra  dévenir  l'état 
normal,  quand  une  pareille  puissance  morale  s'appuiera  sur 
une  entière  systématisation  mentale  ,  inconnue  à  nos  éminents 
précurseurs. 

L'efficacité  didactique  du  sentiment  a  été  jusqu'ici  ignorée  , 
parce  que  la  culture  de  l'esprit  coïncidait ,  depuis  la  fin  du 
moyen  âge  ,  avec  l'inertie  du  cœur.  Mais  la  subordination  con- 
tinue ,  à  la  fois  spontanée  et  systématique  ,  de  l'intelligence  à 
la  sociabilité ,  qui  constitue  le  principal  caractère  du  positivisme, 
est  aussi  féconde  en  avantages  théoriques  qu'en  propriétés  mo- 
rales. Dans  tout  le  cours  de  l'éducation  populaire  ,  les  parents 
et  les  maîtres  saisiront  chaque  occasion  opportune  de  déve- 
lopper le  sentiment  social  ,  dont  l'excitation  familière  char- 
mera souvent  les  plus  austères  leçons.  L'esprit  sera  toujours 
consacré  surtout  à  raffermir  et  à  cultiver  le  cœur,  qui  ,  à  son 
tour,  l'animera  et  le  dirigera.  Cette  intime  solidarité  entre  les 
pensées  générales  et  les  sentiments  généreux  facilitera  d'autant 
mieux  les  études  scientifiques  du  prolétaire  qu'elles  succé- 
deront à  des  études  esthétiques  qui  auront  déjà  suscité  d'heu- 
reuses habitudes  pour  embellir  la  vie  entière. 

En  destinant  surtout  au  peuple  une  telle  éducation  ,  je  n'ai 
pas  seulement  voulu  mieux  caractériser  son  extension  univer- 
selle et  sa  nature  philosophique.  A  mes  yeux  ,  il  ne  doit  fina- 
lement exister  aucun  autre  enseignement  organisé  ,  du  moins 
général.  La  dette  sacrée  ainsi  acquittée  par  la  république 
envers  les  prolétaires  ne  s'étend  nullement  aux  classes  qui  peu- 
vent aisément  acquérir  l'instruction  qu'elles  désirent.  Cette 
instruction  spéciale  ne  peut  Atre  d'ailleurs  qu'un  développe- 
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ment  partiel ,  ou  tout  au  plus  une  application  déterminée  ,  de 
la  saine  instruction  générale,  d'après  laquelle  chacun  deviendra 
même  susceptible  ordinairement  d'accomplir  seul  cette  initia- 
tion secondaire.  Quanta  l'apprentissage  professionnel,  il  doit 
surtout  résulter  ensuite  de  l'exercice,  jusque  dans  les  plus 
grands  arts  ,  sans  comporter  jamais  aucun  véritable  enseigne- 
ment. La  fausse  appréciation  qui  prévaut  aujourd'hui  à  ce  sujet 
tient  à  la  déplorable  absence  de  toute  éducation  générale  , 
depuis  la  désuétude  du  régime  catholique.  Car  les  précieux 
établissements  spéciaux  ,  créés  pendant  les  trois  derniers 
siècles ,  dans  tout  l'Occident  ,  et  dignement  régénérés  ,  en 
France ,  par  la  Convention  ,  ne  constituent ,  au  fond  ,  que 
divers  germes  scientifiques ,  indispensables  pour  la  rénovation 
finale  de  l'éducation  générale.  Autant  leur  efficacité  théorique 
est  incontestable ,  autant  on  peut  mettre  en  doute  l'utilité  pra- 
tique qui  semble  les  avoir  inspirés  ,  et  dont  les  arts  correspon- 
dants pourraient  aisément  se  passer,  sans  même  excepter 
l'école  polytechnique  ,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  etc.  lis 
n'ont  une  valeur  capitale  qu'à  titre  de  moyens  transitoires , 
comme  toutes  les  saines  créations  de  notre  temps  anarchique. 
En  ce  sens,  ils  peuvent  aujourd'hui  être  utilement  réorganisés 
sous  l'inspiration  d'une  philosophie  qui  ,  sans  aucune  illusion 
sur  leur  durée  ,  les  adaptera  mieux  à  leur  éminente  destina- 
tion actuelle.  A  divers  égards  ,  elle  en  proposera  même  quel- 
ques autres  ,  surtout  une  haute  école  philologique ,  embras- 
sant l'ensemble  des  langues  humaines  suivant  leurs  vraies 
affinités ,  pour  compenser  l'indispensable  suppression  des  chaires 
gréco-latines.  Mais  tout  cet  échafaudage  provisoire  disparaîtra, 
sans  doute ,  avant  la  fin  du  dix-neuvième  siècle  ,  quand  pré- 
vaudra le  système  définitif  d'une  véritable  éducation  générale. 
Sa  présente  nécessité  ne  doit  pas  faire  méconnaître  son  carac- 
tère et  sa  destinée.  Au  fond  ,  l'État  ne  doit  l'instruction  qu'aux 
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génération  suivante  ,  si  la  doctrine  doit  vraiment  prévaloir. 
Telle  est ,  à  cet  égard  ,  la  marche  naturelle  ,  dont  aucune  in- 
fluence artificielle  ne  peut  dispenser.  Loin  donc  d'inviter  les 
gouvernements  actuels  à  organiser  déjà  l'éducation  générale,  il 
faut  les  exhorter  à  abandonner  franchement  les  attributions 
oiseuses  ou  perturbatrices  qu'ils  conservent  encore  à  ce  sujet  , 
surtout  en  France.  J'ai  ci-dessus  indiqué  la  double  exception 
que  comporte  cette  maxime  actuelle  ,  pour  lïnstruclion  pri- 
maire et  la  haute  instruction  spéciale  ,  qui  doivent  attirer  de 
plus  en  plus  une  sage  sollicitude  publique  ,  comme  germes 
indispensables  d'une  vraie  rénovation.  A  cela  près,  il  importe 
beaucoup  que  le  pouvoir  temporel ,  central  ou  local,  abdique 
son  étrange  suprématie  didactique  ,  en  établissant  la  véritable 
liberté  d'enseignement  ,  dont  j'ai  signalé  les  deux  conditions 
essentielles,  par  la  suppression  simultanée  de  tous  budgets 
théologiques  et  métaphysiques.  Tant  qu'une  doctrine  univer- 
selle n'aura  pas  librement  prévalu,  les  elîorts  quelconques  des 
gouvernements  actuels  pour  la  régénération  directe  de  Tinstruc- 
tion  publique  ne  pourront  être  que  rétrogrades  ,  puisqu'ils 
devront  ainsi  sappuyer  sur  quelqu'une  des  diverses  doctrines 
arriérées  qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  remplacer  entièrement. 

C'est  donc  chez  les  adultes  qu'il  faut  maintenant  s'efforcer 
surtout  d'étabhr  enfin  des  convictions  systématiques  .  qui  per- 
mettront ensuite  la  vraie  rénovation  de  l'éducation  proprement 
dite.  Parmi  les  moyens  essentiels  que  la  presse  et  la  parole  per- 
mettent d'appliquer  à  cet  indispensable  préambule  ,  je  dois 
distinguer  ici  une  suite  plus  ou  moins  méthodique  de  cours 
populaires  sur  les  diverses  sciences  positives,  y  compris  1  his- 
toire ,  désormais  digne  d'un  tel  rang.  Mais  ces  cours  ne  peuvent 
comporter  une  pleine  efficacité  que  d'après  un  caractère 
vraiment  philosophique  ,  et  par  conséquent  social  ,  même 
envers  les  moindres  études  mathématiques.   Ils  doivent  au>si 
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rester  toujours  indépendants  d'un  gouvernement  quelconque  , 
afin  d'éviter  toute  doctrine  officielle.  L'ensemble  de  ces  condi- 
tions se  résume  très'-heureusement ,  en  concevant  ces  cours 
comme  occidentaux  ,  et  non  comme  purement  njationaux.  On 
y  provoque  ainsi  l'active  prépondérance  d'une  libre  association 
philosophique,  résultée  ,  dans  tout  l'Occident,  du  concours 
volontaire  de  ceux  qui  peuvent  dignement  coopérer  à  ce  grand 
office  transitoire  ,  par  une  intervention  essentiellement  gra- 
tuite. Le  positivisme  peut  seul  déterminer  aujourd'hui  une 
telle  formation.  C'est  surtout  ainsi  que  se  développera  bientôt 
la  coalition  fondamentale  entre  les  philosophes  et  les  prolé- 
taires. 

Suivant  cette  marche  indépendante,  les  efforts  destinés  à 
propager  les  convictions  positivistes  coïncideront  naturellement 
avec  le  libre  essor  de  l'autorité  spirituelle  qui  doit  y  puiser  la 
base  de  notre  régénération.  Le  régime  transitoire  se  rappro- 
chera donc  autant  que  possible  de  l'état  normal,  à  mesure 
que  la  solidarité  spontanée  des  deux  classes  extrêmes  de  l'ordre 
final  se  caractérisera  davantage.  Pour  mieux  sentir  cette  ten- 
dance graduelle,  les  cours  positivistes  doivent  être  comparés 
aux  clubs  correspondants.  Tandis  que  les  uns  préparent  direc- 
tement l'avenir,  les  autres  concourent  au  même  but  en  jugeant 
le  passé  et  conseillant  le  présent,  de  manière  à  ébaucher  à  la 
fois  les  trois  modes  essentiels  du  nouveau  spiritualisme. 

L'ensemble  des  indications  précédentes  caractérise  assez  le 
système  final  de  l'éducation  populaire,  et  la  transition  immé- 
diate qui  doit  le  préparer.  Pendant  qu'elle  s'accomplira ,  l'al- 
liance des  philosophes  aux  prolétaires  réalisera  ,  des  deux  parts, 
d'importants  avantages,  longtemps  avant  que  l'état  normal 
soit  devenu  possible  en  Occident.  Cet  énergique  appui  per- 
mettra à  la  naissante  spiritualité  d'obtenir  bientôt  le  respect, 
et  même  l'affection  ,  des  chefs  temporels  les  plus  disposés  au- 
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jourd'hui  à  dédaigner  toute  puissance  qui  n'est  pas  matérielle. 
Leur  vain  orgueil  sera  plus  d'une  fois  conduit  à  invoquer  l'in- 
tervention des  philosophes  contre  la  juste  indignation  des  pro- 
létaires. Quelque  violente  que  semble  toujours  la  force  du 
nombre,  elle  finit  le  plus  souvent  par  l'être,  au  fond,  beau- 
coup moins  que  celle  de  la  richesse.  Car  elle  dépend  surtout 
d'un  concours  qui,  prolongé,  exige  une  convergence  intellec- 
tuelle et  morale,  sur  laquelle  l'influence  philosophique  agit 
davantage,  soit  pour  former,  soit  pour  dissoudre.  Sans  que 
les  philosophes  puissent  jamais  disposer  à  leur  gré  de  nos  pro- 
létaires, comme  l'ont  rêvé  quelques  roués,  ils  pourront  en 
modifier  beaucoup  les  passions  et  la  conduite,  quand  ils  y 
appliqueront  dignement  leur  autorité  morale,  au  profit  réel , 
tantôt  de  l'ordre,  tantôt  du  progrès.  Ce  libre  ascendant  ne 
peut  résulter  que  d'un  double  sentiment  habituel  de  confiance 
et  de  reconnaissance,  déterminé  non-seulement  par  l'aptitude 
présumée,  mais  surtout  par  les  services  rendus.  Nul  ne  pou- 
vant faire  convenablement  valoir  ses  propres  réclamations, 
c'est  aux  philosophes  qu'il  appartient  de  présenter  noblement 
aux  classes  dirigeantes  les  justes  exigences  des  prolétaires,  tan- 
dis que  ceux-ci  obligeront  les  chefs  temporels  à  respecter  la 
spirituaHté  nouvelle.  D'après  ce  double  échange  habituel ,  les 
vœux  des  uns  seront  purifiés  de  toute  tendance  anarchique,  et 
les  prétentions  des  autres  n'indiqueront  plus  aucune  vaine 
ambition.  Loin  de  dégrader  son  propre  caractère  par  des  préoc- 
cupations intéressées  ,  chacune  des  deux  classes  obtiendra  ainsi 
sa  principale  satisfaction ,  en  se  bornant  à  la  noble  poursuite  de 
son  office  social. 

Pour  achever  de  caractériser  la  politique  positiviste  qui  seule 
convient  aux  prolétaires,  il  me  reste  à  indiquer  les  dispositions 
d'esprit  et  de  cœur  qu'elle  suppose  en  eux,  et  d'où  résultent 
celles  qu'ils  doivent  exiger  de  leurs  alliés  philosophiques.  Ces 
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diverses  conditions  habituelles  se  réduisent,  au  fond,  à  mieux 
développer  les  tendances  propres  au  peuple  ,  et  déjà  prépondé- 
rantes dans  le  centre  du  grand  mouvement  occidental. 

Sous  le  rapport  intellectuel ,  il  y  en  a  deux  principales  : 
l'une  négative ,  ou  d'émancipation  ;  l'autre  positive,  ou  de  pré 
paration. 

Quant  à  la  première,  elle  est  assez  remplie  déjà,  du  moins 
à  Paris,  envers  le  régime  théologique,  plus  radicalement  déchu 
chez  les  prolétaires  que  partout  ailleurs.  Le  vain  déisme  où 
s'arrêtent  encore  tant  de  lettrés,  a  peu  de  crédit  parmi  le 
peuple,  heureusement  étranger  aux  études  de  mots  et  d'entités 
qui  seules  peuvent  prolonger  cette  extrême  halte  de  l'émanci- 
pation moderne.  Tl  faut  seulement  que  les  vraies  tendances  de 
l'e&prit  populaire  se  prononcent  davantage^  afin  d'éviter  toute 
illusion  et  tout  mensonge  sur  le  caractère  intellectuel  de  notre 
régénération.  Or,  cette  manifestation  décisive  ne  tardera  pas 
à  s'accomplir,  dans  un  milieu  essentiellement  libre  ,  où  la  nou- 
velle philosophie  lui  servira  d'organe  systématique.  Nous  de- 
vons y  compter  d'autant  plus  qu'elle  se  lie  intimement  aux 
besoins  sociaux  du  peuple,  puisque  le  vain  système  d'hypocrisie 
religieuse  qu'il  faut  aujourd'hui  briser  ouvertement  est  surtout 
institué,  ou  du  moins  appliqué,  contre  ses  justes  réclamations. 
Cette  immorale  mystification  suppose  la  soumission  mentale 
des  prolétaires,  et  ne  tend  qu'à  éluder  leurs  vœux  légitimes 
d'amélioration  réelle  en  les  détournant  vers  un  avenir  chimé- 
rique. Eux  seuls  peuvent  donc  et  doivent  rompre  ce  complot, 
encore  plus  ridicule  qu'odieux,  en  se  bornant  à  témoigner  sans 
déguisement  leur  vraie  situation  intellectuelle ,  avec  une  énergie 
qui  ne  permette  auxclassesdirigeantes  aucune  méprise.  Ils  seront 
ainsi  conduits  à  repousser  tous  les  docteurs  qui  ne  seraient  point 
assez  émancipés,  ou  qui  conserveraient  une  adhésion  quel- 
conque à  celte  dissimulation  systématique,  sur  laquelle  s'ap- 
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puient ,  depuis  Robespierre ,  tous  les  rétrogrades,  démagogiques 
ou  monarchiques  A  ceux  qui  conçoivent  sincèrement  noire 
vie  sociale  comme  un  exil  passager ,  auquel  chacun  doit  parti- 
ciper le  moins  possible,  l'énergique  sagesse  du  peuple  répondra 
bientôt  en  les  invitant,  d'après  leur  propre  principe,  à  abdi- 
quer toute  administration  d'une  économie  étrangère  à  leur 
unique  but. 

L'émancipation  métaphysique  de  nos  prolétaires  est  moins 
avancée,  et  pourtant  aussi  indispensable,  que  leur  affranchis- 
sement théologique.  Chez  les  populations  préservées  du  pro- 
testantisme, les  subtiles  divagations  qui  aujourd'hui  eitravent 
tant  l'esprit  germanique  ont ,  sans  doute ,  obtenu  peu  de  cré- 
dit. Mais  le  peuple  conserve  partout ,  même  à  Paris,  un  vicieux 
préjugé  en  faveur  de  l'instruction  correspondante,  quoiqu'il 
en  soit  heureusement  dépourvu.  Il  importe  beaucoup  de  recti- 
fier maintenant  cette  dernière  illusion  de  nos  prolétaires ,  qui 
seule  gêne  désormais  leur  essor  social.  Elle  repose  d'abord  sur 
une  confusion  trop  fréquente  entre  l'instruction  et  l'intelli- 
gence, d'où  la  modestie  populaire  conclut  que  les  hommes 
instruits  sont  seuls  aptes  à  gouverner.  Or,  celte  méprise,  quoi- 
que très-excusable,  conduit  souvent  à  choisir  des  guides  inca- 
pables. Une  meilleure  appréciation  de  notre  société  apprendra 
au  peuple  que,  malgré  l'orgueil  de  nos  lettrés  et  même  de  nos 
savants,  c'est  hors  de  leur  sein  que  se  trouvent  aujourd'hui  la 
plupart  des  esprits  vraiment  puissants,  parmi  ces  praticiens  si 
dédaignés,  et  quelquefois  chez  les  plus  illettrés  prolétaires. 
On  jugeait  mieux  au  moyen  âge,  où,  l'éducation  l'emportant 
sur  l'instruction,  on  savait  admirer  et  utiliser  la  profonde  sa- 
gesse réelle  de  chevaliers  fort  ignorants.  La  rectitude,  la  saga- 
cité, et  même  la  cohérence,  sont,  en  général,  des  qualités 
très-indépendantes  de  toute  instruction,  et  leur  culture  ré>ulte 
jusqu'ici  beaucoup  plus  do  la  vie  pratique  que  de  Tapprcnlissage 
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théorique.  Quant  à  l'esprit  d'ensemble ,  principale  base  de 
toute  aptitude  politique,  on  peut  garantir  aujourd'hui  qu'il 
manque  surtout  aux  classes  lettrées.  Cette  remarque  conduit  à 
apprécier,  en  second  lieu,  la  principale  source  du  grave  pré- 
jugé que  je  reproche  à  nos  prolétaires  les  plus  émancipés.  Il 
tient  surtout,  en  effet,  à  leur  confusion  vicieuse  entre  toutes 
les  sortes  d'instructions.  La  déplorable  confiance  politique  qu'ils 
accordent  encore  aux  littérateurs  et  aux  avocats  montre  que  le 
prestige  pédantocratique  survit  chez  eux  aux  prestiges  religieux 
et  monarchiques.  Mais  le  cours  naturel  de  notre  existence  répu- 
blicaine ne  tardera  point  à  le  dissiper  aussi,  d'accord  avec 
l'influence  systématique  de  la  saine  philosophie.  L'instinct  po- 
pulaire sentira  bientôt  que  l'exercice  continu  des  talents 
d'expression ,  écrite  ou  orale ,  loin  de  constituer  une  garantie 
réelle  d'aptitude  à  la  conception,  tend,  au  contraire,  à  nous 
rendre  incapables  de  toute  appréciation  nette  et  décisive.  Re- 
posant sur  une  instruction  dépourvue  de  tous  véritables  prin- 
cipes, il  suppose  ou  entraîne  presque  toujours  l'absence  totale 
de  convictions  fixes.  Habiles  à  formuler  les  pensées  d'autrui , 
la  plupart  des  esprits  ainsi  cultivés  deviennent  finalement 
incapables  de  discerner  le  vrai  du  faux ,  envers  les  moindres 
sujets,  même  quand  leur  propre  intérêt  l'exige.  Le  peuple  doit 
donc  renoncer  aujourd'hui  à  l'aveugle  vénération  qui  l'entraîne 
trop  souvent  à  leur  confier  ses  destinées  sociales.  Ce  sentiment 
hiérarchique  est  sans  doute  indispensable  au  bon  ordre  ;  mais 
il  a  besoin  d'être  mieux  dirigé. 

Ainsi  conduits  à  examiner  quelle  doit  être  leur  propre  prépa- 
ration mentale,  et  dès  lors  celle  de  leurs  vrais  organes,  les 
prolétaires  sentiront  qu'elle  consiste  surtout  à  systématiser, 
par  de  saines  études  scientifiques,  leur  culture  spontanée  de 
l'esprit  positif.  Leurs  travaux  journaliers  provoquent  l'essor 
rudimcntaire  de  la  véritable  méthode  philosophique,  et  di- 
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rigent  leur  attention  vers  les  principales  lois  naturelles.  Aussi 
les  prolétaires  parisiens ,  type  naturel  du  peuple  occidental , 
sentent-ils  mieux  que  la  plupart  de  nos  savants  cette  intime 
combinaison  de  la  réalité  avec  l'utilité  qui  caractérise  l'esprit 
positif.  Leurs  fonctions  spéciales  excitent  beaucoup  moins  les 
besoins  de  généralité  et  de  liaison.  Mais  elles  laissent  un  loisir 
mental  très-propre  à  développer,  sous  ce  rapport,  les  inclina- 
tions naturelles  de  tous  les  bons  esprits.  Toutefois ,  c'est  surtout 
l'impulsion  sociale  qui  bientôt  fera  sentir  au  peuple  combien  il 
lui  importe  de  compléter  et  de  coordonner  ses  conceptions 
réelles.  Décidé  maintenant  à  rectifier  autant  que  possible  un 
ordre  vicieux ,  il  comprendra  la  nécessité  d'en  connaître  d'abord 
les  véritables  lois,  comme  envers  toute  autre  économie  exté- 
rieure. Il  sentira  ensuite  qu'on  ne  peut  bien  apprécier  ce  qui 
est  sans  le  rattacher,  d'une  part ,  à  ce  qui  a  été ,  d'une  autre ,  à 
ce  qui  sera.  Le  besoin  même  de  modifier  le  cours  naturel  des 
phénomènes  sociaux  lui  fera  désirer  de  connaître  la  suite  de 
leurs  antécédents  et  leurs  tendances  spontanées,  afin  d'y  mieux 
éviter  toute  intervention  vicieuse  ou  superflue.  Ayant  ainsi 
reconnu  que  l'art  politique  dépend,  encore  plus  qu'aucun 
autre,  de  la  science  correspondante,  l'esprit  populaire  sentira 
bientôt  que  cette  science,  loin  d'être  isolée,  exige  l'étude  préa- 
lable de  l'homme  individuel  et  du  monde  extérieur.  Dès  lors, 
il  aura  remonté  toute  la  hiérarchie  élémentaire  des  conceptions 
positives,  et  reviendra  systématiquement  à  la  source  où  le 
placent  spontanément  ses  occupations  spéciales,  essentielle- 
ment relatives  à  l'existence  inorganique.  Ce  cours  nécessaire  de 
la  raison  prolétaire  lui  représentera  bientôt  la  philosophie  posi- 
tive comme  la  seule  qui  convienne  au  peuple,  soit  pour  la 
théorie,  soit  pour  la  pratique,  puisqu'elle  embrasse  le  même 
domaine  avec  la  même  destination  ,  et  qu'elle  accorde  la  même 
prépondérance  aux  considérations  sociales.  L'inslincl  po[>ulaire 
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sentira  ainsi  qu'une  telle  doctrine  se  borne  à  systématiser  ce 
qui  en  lui  reste  spontané,  et  que  cette  coordination  augmente 
beaucoup  l'efificacité ,  publique  et  privée,  de  la  morale  et  du 
bon  sens ,  double  base  commune  des  deux  sagesses ,  spéculative 
et  active,  désormais  inséparables.  Nos  prolétaires  rougiront 
alors  d'avoir  jamais  confié  les  plus  difficiles  recherches  à  des 
esprits  qui  ne  conçoivent  pas  même  l'exacte  différence  entre 
un  centimètre  cube  et  un  décimètre  cube.  D'une  autre  part, 
on  doit  peu  craindre  que  les  savants  proprement  dits,  si 
respectés  des  classes  moyennes ,  acquièrent  maintenant  beau- 
coup d'influence  populaire.  Ils  sont  antipathiques  au  peuple 
par  leur  indifférence  réelle  pour  les  grandes  questions  sociales  , 
devant  lesquelles  s'effacent  nécessairement  leurs  puérilités  aca- 
démiques. Leur  empirique  spécialité  les  rend  incapables  de 
satisfaire  les  justes  exigences  de  ces  naïves  intelligences,  qui, 
suivant  la  formule  du  grand  Molière,  aspirent  toujours  à 
avoir  des  clartés  de  tout.  A  mesure  que  la  vaine  ambition  des 
savants  actuels  les  pousse  hors  de  leurs  anciennes  enceintes, 
la  raison  vulgaire  s'étonne  de  constater  combien  leur  régime  si 
vanté  a  rétréci  leur  intelligence,  sauf  envers  quelques  questions 
peu  étendues  et  rarement  importantes.  La  saine  philosophie 
dissipera  cette  surprise  naturelle  en  expliquant  comment  cette 
sorte  d'idiotisme  académique  dut  résulter  de  la  vicieuse  pro- 
longation d'un  mode  transitoire.  Progressif  pendant  les  trois 
derniers  siècles,  pour  élaborer  le  long  préambule  scientifique 
de  la  rénovation  philosophique  projetée  par  Bacon  et  Descartes, 
ce  régime  provisoire  a  dû  devenir  rétrograde  depuis  que  l'ac- 
complissement de  cette  préparation  permet  la  construction 
directe  de  la  véritable  science  ,  nécessairement  relative  à  l'Hu- 
manité. Loin  de  seconder  aujourd'hui  le  principal  essor  de 
l'esprit  moderne,  il  en  entrave  beaucoup,  surtout  en  France,, 
l'extension  et  la  coordination  décisives,  comme  l'avait  adrai- 
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rablement  pressenti  la  sagesse  révolutionnaire  de  la  Convention, 
quand  elle  osa  supprimer  l'Académie  des  sciences.  Nos  prolé- 
taires ne  tarderont  pas  à  comprendre  combien  l'instinct  poli- 
tique de  la  grande  assemblée  fut  alors  heureux.  On  doit  donc 
présumer  qu'ils  sauront  retirer  leur  confiance  aux  esprits  mé- 
taphysiques ou  littéraires  sans  se  livrer  au  mauvais  esprit 
scientifique.  Leur  but  social  leur  inspirera  le  besoin  de  géné- 
ralité autant  que  celui  de  positivité.  Tandis  que  la  spécialité 
propre  aux  chefs  industriels  continuera  de  leur  faire  admirer 
nos  savants ,  le  peuple  se  trouvera  politiquement  entraîné  vers 
les  vrais  philosophes,  dont  le  très-petit  nombre  actuel  s'ac- 
croîtra bientôt  d'après  l'appel  et  même  le  recrutement  prolé- 
taires. 

Quant  aux  conditions  morales  de  l'essor  populaire  ,  elles  ré- 
sultent surtout  d'un  actif  sentiment  de  la  dignité  fondamentale 
du  prolétariat  combiné  avec  l'instinct  de  sa  destination  ac- 
tuelle. 

Sous  le  premier  aspect,  nos  prolétaires  peuvent  se  borner  à  se 
considérer  moralement  comme  de  vrais  fonctionnaires  publics , 
à  la  fois  spéciaux  et  généraux.  Un  tel  caractère  ne  doit  d'ailleurs 
aucunement  altérer  leur  mode  actuel  de  rétribution  privée , 
naturellement  propre  à  tout  service  assez  immédiat  et  assez  cir- 
conscrit pour  que  son  appréciation  spéciale  soit  directe  et  habi- 
tuelle.Il  faut  seulement  compléter  cette  récompense  individuelle 
de  chaque  acte  par  une  juste  gratitude  sociale  envers  l'agent, 
comme  nos  mœurs  le  font  déjà  dans  les  professions  dites  libé- 
rales ,  où  le  salaire  ne  dispense  point  de  la  reconnaissance.  C'est 
ainsi  que  la  spontanéité  républicaine  de  la  Convention  avait  em- 
piriquement devancé  les  indications  systématiques  de  la  saine 
philosophiequi  caractérise  aujourd'hui  la  coopération  populaire. 
Pour  sentir  la  dignité  réelle  de  leurs  travaux  propres,  il  suffit  aux 
divers  prolétaires  d'en  supposer  la  suppression,  ou  même  la  sus- 
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pension ,  qui  troublerait  aussitôt  tout  l'ordre  élémentaire  de 
l'existence  moderne.  Ils  doivent  aujourd'hui  comprendre  moins 
leur  participation  générale,  principale  source  de  l'opinion  publi- 
que, et  dès  lors  appui  essentiel  de  l'autorité  morale.  Mais,  suivant 
mes  explications  antérieures,  cet  office  normal  ressort  tellement 
de  leur  nature  et  de  leur  situation  ,  il  est  d'ailleurs  si  conforme 
à  leurs  besoins  collectifs,  que  son  appréciation  leur  deviendra 
bientôt  familière ,  à  mesure  que  le  cours  des  événements  en 
permettra ,  et  même  exigera  ,  l'application  caractéristique.  Ce 
sentiment  graduel  ne  pourrait  être  gravement  altéré  que  par 
un  vicieux  exercice  de  ce  que  les  métaphysiciens  nomment  les 
droits  politiques.  Une  telle  préoccupation  détournerait  le  peuple 
des  questions  morales  relatives  à  l'usage  du  pouvoir  pour  le 
livrer  aux  vains  débats  qui  en  concernent  la  possession  hiabi- 
tuelle.  Mais  ce  danger  est  peu  redoutable ,  surtout  en  France, 
où  l'instinct  prolétaire  n'est  égaré  par  aucun  fanatisme  méta- 
physique. Les  doctorales  remontrances  de  nos  idéologues  , 
même  officiels,  n'empêcheront  pas  la  sagesse  populaire  de  sentir 
ailleurs  sa  vraie  destination  sociale.  A  la  saturation  actuelle  de 
votes  électoraux  ,  succédera  bientôt  la  désuétude  volontaire 
d'une  attribution  illusoire,  qui  n'a  plus  même  l'attrait  du  pri- 
vilège. D'impuissants  efforts  pour  concentrer  l'attention  du 
peuple  sur  les  questions  politiques  proprement  dites  ne  sau- 
raient le  détourner  des  véritables  questions  sociales ,  dont  la 
solution  réelle  est  surtout  morale.  Il  ne  laissera  jamais  réduire 
la  grande  révolution  à  de  simples  substitutions  de  personnes  ou 
de  coteries,  ni  même  à  des  modifications  quelconques  dans  la 
constitution  du  pouvoir  central. 

Ces  dispositions  du  peuple  en  exigent  d'équivalentes  chez 
ceux  qui  aspirent  à  sa  confiance  spirituelle.  Ils  doivent,  comme 
lui ,  placer  les  questions  sociales  au-dessus  des  simples  questions 
pohtiques,  et  ils  doivent,  mieux  que  lui,  apprécier  la  nature 
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essentiellement  morale  des  solutions  correspondantes.  Au  fond, 
cela  revient  à  prendre  pour  base  normale  de  l'organisation  mo- 
derne la  séparation  systématique  des  deux  puissances  élémen- 
taires. Ce  principe  est  tellement  conforme  aux  vrais  besoins 
populaires,  que  bientôt  le  peuple  en  exigera  l'admission  de  tous 
ses  guides  intellectuels.  Pour  mieux  l'assurer,  ils  les  obligera, 
sans  doute ,  à  abdiquer  formellement  toute  prétention  person- 
nelle au  pouvoir  temporel ,  soit  central ,  soit  même  local.  Ainsi 
voués  irrévocablement  au  sacerdoce  de  l'Humanité,  les  vrais 
philosophes  inspireront  plus  de  confiance  à  leurs  alliés  prolé- 
taires, et  aussi  aux  classes  dirigeantes.  Dispensée  de  l'applica- 
tion immédiate ,  la  théorie  sociale  pourra  prendre  un  libre  essor, 
qui,  loin  d'être  perturbateur,  préparera  dignement  l'avenir 
normal,  sans  négliger  la  transition  présente.  En  même  temps, 
dégagée  de  vaines  prétentions  doctorales,  la  pratique  ne  con- 
servera plus  aucune  affinité  rétrograde  avec  des  doctrines  épui- 
sées, et  s'adaptera  graduellement  aux  indications  rénovatrices 
de  l'esprit  public ,  tout  en  accomplissant  avec  énergie  son  indis- 
pensable office  matériel. 

Pour  mieux  convenir  à  leur  destination,  actuelle  et  finale, 
les  mœurs  populaires  doivent  seulement  développer  davantage 
leur  caractère  spontané.  Cela  exige  surtout  que  l'instinct  pro- 
létaire se  purifie  de  toute  vaine  ambition  de  grandeur  ou  de 
richesse  personnelles.  L'empirisme  métaphysique  réduirait  vo- 
lontiers la  grande  révolution  à  élargir  au  peuple  l'accès  habituel 
du  pouvoir,  politique  ou  civil ,  au  delà  des  anciennes  limites. 
Mais  cette  faculté,  quoique  indispensable  à  l'ordre  final,  est  loin 
de  satisfaire  aux  vraies  conditions  populaires,  puisqu'elle  ne 
comporte  que  des  améliorations  individuelles,  qui  ne  changent 
pas  le  sort  de  la  masse  sociale,  ou  plutôt  qui  tendent  souvent 
à  l'empirer,  par  la  désertion  des  membres  les  plus  énergiques. 
La  Convention  seule  a  su  comprendre  dignement  une  telle  in- 
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fluence.  Elle  seule  sut  honorer  les  prolétaires  en  tant  que  tels, 
dans  leur  office  spécial,  et  dans  leur  participation  générale  à 
la  vie  publique ,  principale  compensation  de  leur  condition 
matérielle.  Tous  les  chefs ,  rétrogrades  ou  stationnaires ,  qui 
lui  ont  succédé,  ont  tenté,  au  contraire,  de  les  détourner  du 
but  social ,  en  leur  facilitant  l'accès  individuel  des  positions 
supérieures.  L'aveugle  routine  des  classes  moyennes  les  a  invo- 
lontairement associées  à  cette  politique  corruptrice,  en  leur 
faisant  prôner  l'universelle  imitation  des  habitudes  d'épargne 
qui  ne  conviennent  qu'à  elles.  Ces  habitudes  sont  indispensa- 
bles pour  accumuler  et  administrer  les  capitaux  ;  elles  doivent 
donc  prévaloir  dans  la  partie  intermédiaire  de  l'organisme  final. 
Mais  elles  seraient  déplacées,  et  même  funestes,  partout  ail- 
leurs ,  là  où  l'existence  matérielle  dépend  surtout  d'un  salaire 
quelconque.  Les  philosophes  et  les  prolétaires  doivent  également 
repousser  des  mœurs  qui  tendent  à  dégrader  leur  caractère 
moral ,  sans  améliorer  ordinairement  leur  situation  physique. 
Chez  les  uns  et  les  autres ,  l'absence  de  toute  grave  responsa- 
bilité pratique,  et  le  libre  essor,  tant  public  que  privé,  de  la 
vie  spéculative  et  affective ,  constituent  les  principales  condi- 
tions du  vrai  bonheur.  Malgré  les  prédications  de  nos  écono- 
mistes sur  l'efficacité  sociale  des  caisses  d'épargne ,  la  saine  phi- 
losophie justifiera  pleinement  les  répugnances  décisives  de 
l'instinct  populaire,  qui  y  voit  surtout  une  source  continue  de 
corruption  morale,  par  la  compression  habituelle  des  senti- 
ments généreux.  Les  empiriques  déclamations  contre  les  cabarets 
ne  les  empêcheront  jamais  d'être  les  seuls  salons  du  peuple ,  qui 
va  y  cultiver  une  sociabilité  beaucoup  plusrecommandable  que 
l'égoïste  fréquentation  des  lieux  de  dépôt.  Quant  aux  vrais  dan- 
gers personnels  de  cette  sage  imprévoyance ,  la  civilisation  les 
diminue  toujours,  sans  ôter  au  prolétaire  le  caractère  qui  con- 
stitue à  la  fois  son  principal  mérite  et  sa  plus  précieuse  conso- 
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lation.  Cette  rectification  résulte  surtout  d'un  essor  croissant 
des  affections  et  des  pensées.  En  appelant  dignement  le  peuple 
à  la  vie  publique,  le  régime  positif  saura  faire  du  club  le  meil- 
leur correctif  du  cabaret.  Sous  ce  rapport,  les  mœurs  philoso- 
phiques ont  aujourd'hui  besoin  de  suivre  les  généreuses  inspi- 
rations de  l'instinct  populaire.  Toute  avidité  pécuniaire , 
comme  toute  ambition  temporelle  ,  deviendra  bientôt  une 
source  légitime  de  suspicion  envers  ceux  qui,  aspirant  au  gou- 
vernement spirituel  de  l'humanité,  indiqueraient  ainsi  au  peuple 
leur  insuffisance  morale ,  ordinairement  liée  à  une  secrète  im- 
puissance mentale. 

Le  pouvoir  moral  des  philosophes  assistés  des  prolétaires  est 
surtout  destiné ,  dans  l'économie  positive ,  à  modifier  sans  cesse, 
par  une  juste  répartition  de  l'estime,  le  classement  social,  où 
doit  toujours  prévaloir  la  prépondérance  matérielle.  En  respec- 
tant la  subordination  des  offices  ,  on  jugera  ainsi  chaque  fonc- 
tionnaire, suivant  la  valeur  propre  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
en  fuyant  l'anarchie  autant  que  la  servilité.  Kien  ne  sau- 
rait empêcher  le  peuple  de  reconnaître  même  que  les  vraies 
qualités  indispensables  aux  divers  postes  pratiques  sont  fort  au- 
dessous  de  la  prépondérance  temporelle  qu'ils  procurent.  11 
sentira  de  plus  en  plus  que  la  véritable  félicité  humaine  n'y  est 
point  attachée ,  et  qu'elle  peut  appartenir  davantage  à  sa  mo- 
deste condition ,  sauf  chez  les  êtres  exceptionnels  qui  doivent 
aspirer  au  commandement ,  d'après  une  organisation,  plutôt 
funeste  que  favorable,  que  notre  sagesse  collective  applique  seule 
au  bien  commun.  Les  vrais  prolétaires,  comme  les  vrais  philoso- 
phes, cesseront  bientôt  d'envier  une  grandeur  inévitablement 
assujettie  à  une  grave  responsabilité.  Quand  cette  compensation 
ne  sera  plus  illusoire,  le  peuple  reconnaîtra  que  tout  l'art  social 
est  dirigé  vers  sa  juste  satisfaction  continue,  d'après  l'actif  con- 
cours de  ses  chefs  spirituels  avec  ses  chefs  temporels.  Dès  lors ,  il 
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ne  désirera  ni  la  célébrité  achetée  par  de  pénibles  méditations  ha- 
bituelles, ni  la  puissance  chargée  de  constants  soucis.  En  laissant 
surgir  librement  d'indispensables  vocations  théoriques  et  prati- 
ques, la  masse  sociale  pourra  se  féliciter  d'une  situation  conforme 
à  notre  constitution  ordinaire,  qui  He  surtout  le  bonheur  réel 
à  l'exercice  modéré  du  sentiment,  de  la  raison,  et  de  l'activité. 
L'urgence  matérielle  étant  écartée,  chacun  cherchera  la  juste 
rétribution  de  sa  bonne  conduite  dans  l'estime  durable ,  même 
posthume,  delà  portion  de  l'humanité  qui  a  pu  l'apprécier. 
En  un  mot,  la  qualification  ,  conservée  par  une  fausse  modestie, 
mais  émanée  d'un  instinct  anticipé  de  la  réalité  sociale  ,  carac- 
térisera de  plus  en  plus  tous  les  fonctionnaires  supérieurs 
comme  les  serviteurs  involontaires  de  leurs  subordonnés  volon- 
taires. Sans  aucune  utopie ,  la  société  positive  se  trouvera  telle- 
ment organisée  que  ses  chefs,  théoriques  ou  pratiques,  au 
milieu  de  leurs  avantages  personnels,  regretteront  souvent  de 
n'être  pas  nés  ou  restés  prolétaires.  Pour  les  grandes  âmes,  la 
prééminence  temporelle  ou  spirituelle  n'a  jamais  procuré  de 
solide  satisfaction  que  par  un  essor  plus  complet  du  sentiment 
social,  d'après  une  meilleure  participation  au  bien  commun. 
Or,  le  principal  mérite  de  l'ordre  final  consistera  à  rendre  habi- 
tuellement accessible  à  tous  cette  heureuse  liaison  de  la  vie  privée 
à  la  vie  publique,  en  assurant  au  moindre  citoyen  une  influence 
sociale,  non  pas  délibérative,  mais  consultative,  toujours  pro- 
portionnée à  son  zèle  et  à  son  mérite. 

Tous  les  aperçus  propres  à  cette  troisième  partie  confirment 
son  indication  initiale  sur  l'aptitude  nécessaire  du  prolétariat  à 
constituer  le  principal  appui ,  non-seulement  du  système  défini- 
tif, mais  aussi  de  notre  régime  provisoire,  qui,  ainsi  conçu,  dif- 
férera le  moins  possible  de  l'état  normal  qu'il  doit  préparer.  Les 
principales  conditions  que  j'ai  assignées  à  cette  politique  de 
transition,  en  terminant  la  seconde  partie,  trouvent  leur  meil- 
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leure  garantie  dans  les  dispositions  naturelles  du  peuple  occi- 
dental ,  surtout  en  France.  Nos  chefs  temporels  doivent  plutôt 
suivre  sagement  les  tendances  populaires  que  prétendre  à  les  di- 
riger :  car  elles  sont  spontanément  conformes  à  nos  vrais  be- 
soins actuels,  soit  de  liberté,  soit  d'ordre  public. 

La  liberté  d'examen  et  d'exposition ,  que  la  France  possède 
avec  une  plénitude  ailleurs  impossible,  repose  principalement 
sur  l'émancipation  mentale  de  nos  prolétaires,  surtout  parisiens. 
Ils  se  sont  affranchis  de  toute  théologie,  sans  accepter  aucune 
métaphysique.  Mais  leur  absence  totale  de  convictions  systéma- 
tiques se  concilie  admirablement  avec  une  soumission  d'esprit 
qui  les  disposée  accueillir  celles  où  la  réalité  et  l'utilité  se  trou- 
veraient assez  combinées.  Toutes  les  autres  classes  actuelles  se- 
raient volontiers  oppressives,  pour  imposer  des  doctrines  inca- 
pables de  résister  à  la  discussion.  C'est  du  peuple  seul  que  les 
vrais  philosophes  doivent  attendre  la  consolidation  et  l'exten- 
sion d'une  liberté  indispensable  à  leur  office.  Mais  aucune  ga- 
rantie légale  ne  saurait  inspirer  autant  de  sécurité  que  cette  heu- 
reuse garantie  morale.  Quelles  que  puissent  jamais  être  les 
velléités  rétrogrades  ou  station naires  de  certains  chefs  ou  partis, 
nulle  oppression  réelle  n'est  possible  avec  une  telle  population. 
C'est  le  titre  le  plus  décisif  pour  confirmer  à  la  France  sa  prési- 
dence naturelle  de  la  grande  élaboration  occidentale.  Les  disposi- 
tions populaires  surmonteront  bientôt  les  répugnances  qu'excite 
encore  l'indispensable  extension  de  notre  liberté  à  l'association 
et  à  l'enseignement.  Une  population  aussi  sociable  ne  se  laissera 
plus  ôter  ces  libres  réunions  habituelles  où  elle  peut  à  la  fois 
satisfaire  ses  goûts  dominants  et  surveiller  ses  principaux  inté- 
rêts. Son  besoin  profondément  senti  d'une  instruction  réelle, 
que  les  métaphysiciens  et  les  théologiens  sont  également  inca- 
pables de  lui  donner,  la  poussera  de  plus  en  plus  à  seconder, 
avec  une  irrésistible  énergie,  la  vraie  liberté  d'enseignement ^ 
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dont  les  conditions  essentielles  seraient  longtemps  éludées  sans 
un  tel  appui. 

Quant  à  l'ordre  public,  la  garantie  populaire  n'y  est  pas 
moins  nécessaire ,  au  dedans  comme  au  dehors.  La  paix  dépend 
autant  que  la  liberté  de  la  disposition  fondamentales  de  nos 
prolétaires. 

C'est  surtout  à  leur  énergique  répugnance  pour  la  guerre  que 
l'Occident  doit  aujourd'hui  son  admirable  tranquillité.  Les  vains 
regrets  des  divers  partis  rétrogrades  sur  la  décadence  de  l'esprit 
militaire  sont  moins  expressifs  que  l'institution  indispensable, 
d'abord  française,  puis  occidentale,  du  recrutement  forcé,  qui 
indique  naïvement  nos  mœurs  véritables.  Malgré  de  factices  dé- 
clamations, il  faut  bien  reconnaître  ainsi  que,  dans  nos  armées, 
les  officiers  sont  seuls  volontaires.  Aucune  classe,  d'ailleurs,  ne 
participe  moins  que  les  prolétaires  aux  préventions  nationales 
qui ,  quoique  très-affaiblies  déjà ,  divisent  encore  la  grande  fa- 
milleoccidentale.  Elles  sontplusactiveschezlesclasses  moyennes, 
surtout  à  raison  des  rivalités  industrielles  qui  s'y  rattachent. 
Aux  yeux  prolétaires,  elles  s'effacent  partout  devant  la  simili- 
tude fondamentale  des  penchants  et  des  situations.  Cette  heu- 
reuse conformité  prendra  bientôt  une  consistance  décisive  par 
l'essor  universel  de  la  grande  question  sociale  que  le  peuple 
soulève  aujourd'hui  pour  obtenir  enfin  sa  digne  incorporation 
à  l'ordre  moderne.  Nulle  aberration ,  militaire  ou  industrielle^, 
n'empêchera  plus  un  tel  intérêt  de  maintenir,  par  son  uniforme 
prépondérance,  l'harmonie  générale  de  l'Occident. 

A  la  vérité,  ces  puissantes  émotions  sociales  sont  moins  favo- 
rables à  l'ordre  intérieur  qu'à  la  paix  extérieure.  Mais  les  justes 
alarmes  propres  à  notre  anarchie  spirituelle  ne  doivent  pas  em- 
pêcher de  reconnaître  aussi  les  garanties  spontanées  que  nous 
offrent,  même  à  cet  égard,  les  vraies  tendances  populaires.  C'est 
surtout  du  peuple  qu'on  doit  attendre  la  prépondérance  du  pou- 
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voir  central  sur  le  pouvoir  local,  ci-dessus  jugée  indispensable 
à  l'ordre  public.  Sous  la  seule  condition  de  ne  susciter  aucune 
crainte  de  rétrogradation ,   le  gouvernennent  proprement  dit 
obtiendra  facilement  son  appui  contre  une  assemblée  où  pré- 
vaudront presque  toujours  des  tendances  anti-prolétaires.  Entre 
ces  deux  branches  du  pouvoir  temporel,  l'instinct  populaire 
préfère  spontanément  celle  dont  le  caractère  plus  pratique  et 
l'efficacité  moins  équivoque  correspondent  mieux  à  ses  vœux 
essentiels.  De  vaines  discussions  constitutionnelles  peuvent  con- 
venir aux  ambitieux  des  classes  moyennes,  en  facilitant  leur 
avènement  politique.  Mais  cette  stérile  agitation  inspire  peu 
d'intérêt,  et  souvent  un  juste  mépris,  au  peuple  qui  n'en  sau- 
rait profiter,  et  dont  elle  tend  à  éluder  les  réclamations  légi- 
times, en  augmentant  l'instabilité  du  seul  pouvoir  capable  d'y 
satisfaire.  La  prédilection  populaire  est  donc   assurée  à  toute 
administration  qui  saura  la  mériter ,  surtout  en  France,  où  les 
passions  politiques  sont  déjà  effacées  sous  l'irrévocable  ascen- 
dant des  questions  sociales.  En  consolidant  le  pouvoir  central , 
l'appui  des  prolétaires  doit  aussi  en  améliorer  beaucoup  le  ca- 
ractère habituel  ;  car  il  le  dépouille  de  toute  vaine  prétention 
théorique ,  pour  le  réduire  à  sa  vraie  destination  pratique.  Sous 
tous  ces  aspects,  les  voeux  systématiques  des  philosophes  seront 
beaucoup  secondés  désormais  par  l'influence  spontanée  de  leurs 
alliés  prolétaires. 

Pour  mieux  caractérisercette salutaire  intervention  du  peuple 
dans  la  politique  actuelle,  je  dois  ajouter  une  dernière  indica- 
tion sur  la  source  propre  à  fournir  un  pouvoir  central  capable 
de  diriger  la  transition  temporelle  jusqu'à  la  cessation  de  l'in- 
terrègne spirituel. 

L'heureuse  équivoque  que  présente,  surtout  en  français,  le 
mot  peuple  rappelle  sans  cesse  que  les  prolétaires  ne  forment 
point  une  véritable  classe,   mais  constituent  la  niasse  sociale, 
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d'où  émanent,  comme  autant  d'organes  nécessaires,  les  di- 
verses classes  spéciales.  Depuis  l'extinction  des  castes,  dont  la 
royauté  fut  le  dernier  vestige ,  c'est  parmi  les  prolétaires  que  se 
recrutent  essentiellement  nos  chefs  temporels.  L'état  normal 
exige  seulement  que  ces  nouvelles  puissances  ne  deviennent  pas 
directement  publiques ,  sans  avoir  exercé  d'abord ,  dans  les  tra- 
vaux privés,  une  autorité  pratique  indispensable  à  leur  éduca- 
tion politique.  En  tout  régime  régulier ,  le  gouvernement  pro- 
prement dit  ne  peut  être  qu'une  expansion  de  la  prépondérance 
civile.  C'est  pourquoi  l'ordre  final  des  sociétés  modernes  assure 
le  pouvoir  temporel  aux  principaux  chefs  des  travaux  indus- 
triels. Quoiqu'ils  y  semblent  encore  impropres,  ils  ne  tarderont 
pas  à  l'obtenir,  à  mesure  que  la  réorganisation  spirituelle  les  en 
rendra  plus  dignes,  et  leur  en  facilitera  d'ailleurs  l'exercice  en 
simphfiant  son  caractère,  dès  lors  purement  pratique. 

Pourtant  aucune  de  ces  deux  conditions  ne  se  trouve  assez 
remplie  aujourd'hui  pour  permettre  l'accès  habituel  du  pouvoir 
temporel  à  ceux  qui  en  deviendront  finalement  les  organes  ré- 
guliers. Ils  peuvent  y  bien  remplir  déjà  les  divers  offices  spé- 
ciaux, comme  nous  l'avons  récemment  vu,  même  envers  les 
fonctions  qui  paraissent  les  plus  étrangères  aux  aptitudes  in- 
dustrielles. Mais,  quant  à  remplacer  la  royauté  dans  son  office 
central,  ces  classes  en  sont  maintenant  incapables,  sauf  des 
exceptions  personnelles,  que  rien  n'annonce  aujourd'hui,  et 
dont  ne  doit  pas  dépendre  notre  régime  provisoire.  L'élévation 
des  vues  et  des  sentiments  leur  manquent  trop  jusqu'ici  pour 
leur  permettre  maintenant  une  telle  ascension  politique.  D'ail- 
leurs, hors  de  l'industrie,  cette  double  condition  de  la  supré- 
matie pratique  ne  se  trouve  pas,  en  général,  mieux  remplie. 
Elle  l'est  beaucoup  moins  chez  les  savants,  principalement  en 
France,  où  le  régime  académique  a  tant  rétréci  l'esprit,  des- 
séché le  cœur,  et  énervé  le  caractère ,  que  la  plupart  d'entre  eux 
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sont  inhabiles  à  la  vie  réelle,  et  surtout  indignes  du  moindre 
commandement,  même  scientifique. 

Cette  inaptitude  sociale  de  nos  diverses  classes  spéciales 
oblige  à  satisfaire  autrement  une  telle  exigence  révolution- 
naire, en  s'adressant  là  où  l'esprit  d'ensemble  se  trouve  moins 
comprimé  et  le  sentiment  du  devoir  mieux  cultivé.  La  saine 
théorie  historique  me  conduit  à  déclarer,  sans  hésitation,  que 
nos  prolétaires  peuvent  seuls  fournir  habituellement  de  dignes 
possesseurs  du  suprême  pouvoir  temporel,  jusqu'à  la  termi- 
naison de  l'interrègne  spirituel ,  c'est  à-dire  pendant  une  gé- 
nération au  moins. 

En  écartant  tout  preslige  pédantocralique  ou  aristocralique, 
un  examen  rationnel  montre  aisément,  d'après  les  indications 
initiales  de  cette  troisième  partie,  que  ,  chez  le  peuple,  la  gé- 
néralité des  pensées  et  la  générosité  des  sentiments  sont  plus  fa- 
ciles et  plus  directes  que  partout  ailleurs.  Un  défaut  ordinaire  de 
notions  et  d'habitudes  administratives  rendrait  nos  prolétaires 
peu  propres  aux  divers  offices  spéciaux  du  gouvernement  prati- 
que. Mais  il  n'en  résulte  aucune  exclusion  quant  à  l'autorité  su- 
prême, ni  envers  toutes  les  hautes  fonctions  temporelles  qui 
exigent  une  vraie  généralité  sans  supposer  aucune  spécialité. 
cQuand  ces  postes éminents  seront  occupés  par  de  dignes  prolé- 
taires, leur  sage  et  modeste  instinct  saura  bien  trouver  des  organes 
convenables,  au  sein  des  classes  qui  les  ont  fournis  jusqu'ici. 
Leur  salutaire  prépondérance  assurant  désormais  le  caractère 
pratique  et  l'esprit  progressif  du  gouvernement ,  ils  pourront 
utiliser  sans  danger  toutes  les  aptitudes  spéciales,  même  celles 
qui,  placées  trop  haut,  répugneraient  le  plus  au  service  répu- 
blicain. Tous  les  éléments  temporels  propres  aux  diverses  phases 
modernes  fourniront  ainsi  d'heureux  auxiliaires  de  notre  tran- 
sition finale,  surtout  parmi  les  militaires  et  les  juges,  aisément 
susceptibles  d'une  sincère  transformation  républicaine,   sous 
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celle  puissante  impulsion  prolétaire.  Pendant  qu'une  telle  su- 
prématie rassurera  et  calmera  la  masse  populaire,  sans  exiger 
aucune  grave  compression  habituelle,  elle  réagira  sur  les  chefs 
industriels  de  manière  à  les  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de 
leur  finale  élévation  temporelle,  à  mesure  que  leurs  sentiments 
s'épureront  et  que  leurs  vues  s'élargiront. 

Ainsi,  les  conditions  delà  liberté  et  celles  de  l'ordre  public 
vont  concourir  à  transférer  révolutionnairement  le  pouvoir 
central  à  quelques  éminenls  prolétaires,  tant  que  durera  l'in- 
terrègne spirituel.  Leur  avènement  nécessaire  ne  répandra  point 
chez  leurs  frères  une  ambition  perturbatrice,  comme  celle  qu'y 
excite  aujourd'hui  l'ardeur  des  richesses;  car  tous  sentiront 
aisément  la  nature  exceptionnelle  et  les  conditions  indispen- 
sables de  cette  rare  grandeur. 

La  destination  d'une  telle  anomalie  politique  détermine 
aussi  son  mode  d'accomplissement.  Il  faut,  en  effet,  l'affranchir 
de  cette  routine  intéressée  qui,  pendant  la  dernière  généra- 
tion, fit  du  pouvoir  local  une  sorte  d'apprentissage  obligatoire 
pour  le  pouvoir  central ,  quoique  celui-ci  fût  toujours  le  vrai 
but  des  ambitions  parlementaires.  Une  irrécusable  expérience 
a  trop  confirmé  ,  sous  ce  rapport ,  les  saines  indications  théo- 
riques, qui  représentent  un  tel  mode  comme  ne  pouvant  lais- 
ser surgir  que  de  vains  discoureurs ,  dépourvus  de  toute  véri- 
table aptitude  politique,  suivant  le  type  girondin.  Outre  que 
nos  prolétaires  seraient  peu  propres  à  triompher  ainsi,  on  doit 
assurer  que,  s'ils  avaient  le  malheur  d'y  parvenir,  ils  y  per- 
draient la  rectitude  et  la  spontanéité  qui  constituent  aujour- 
d'hui leurs  vrais  titres  à  ce  commandement  exceptionnel. 

C'est  donc  d'emblée,  et  sans  aucun  circuit  parlementaire, 
que  nos  chefs  prolétaires  devront  monter  au  poste  temporaire 
que  leur  assigne  le  positivisme.  Notre  marche  direce  vers  la 
régénération  finale  pourra  dès  lors  prendre  nettement  son  vrai 


TROISIÈME    PARTIE.  197 

caractère,  autant  paisible  qu'énergique,  par  le  concours, 
spontané  et  systématique,  de  philosophes  purs  de  toute  ambi- 
tion temporelle  avec  des  dictateurs  étrangers  à  toute  tyrannie 
spirituelle.  La  raison  publique  flétrira  désormais,  comme  étant 
à  la  fois  perturbateur  et  arriéré,  tout  docteur  qui  prétendra 
commander  et  tout  gouverneur  qui  voudrait  enseigner.  En  un 
mot,  notre  gouvernement  révolutionnaire  aura  subi  i'inlime 
transformation  qu'eût  exigée  celui  de  la  Convention ,  si  cette 
admirable  création  politique  avait  pu  ,  suivant  l'intention  offi- 
cielle, durer  jusqu'à  la  paix  générale. 

Tel  est  le  pacte  définitif  entre  les  vrais  philosophes  et  les 
vrais  prolétaires ,  pour  diriger  la  terminaison  organique  de  la 
grande  révolution,  par  un  sage  prolongement  du  régime  propre 
à  la  Convention,  en  s'efforçant  d'oublier  toutes  les  traditions  em- 
piriques de  ses  divers  successeurs,  rétrogrades  ou  stationnaires. 
L'esprit  d'ensemble  et  le  sentiment  social  dominent  également 
les  deux  éléments  de  cette  combinaison  fondamentale  ,  garan- 
tie nécessaire  de  la  présente  transition ,  et  gage  certain  de  l'a- 
venir normal.  Si  l'un  d'eux  en  constitue  le  représentant  spon- 
tané, l'autre  en  doit  devenir  l'organe  systématique.  Les 
lacunes  théoriques  de  nos  prolétaires  seront  aisément  réparées 
par  les  philosophes,  qui,  sous  l'irrésistible  invocation  de  la  so- 
ciabilité ,  leur  imposeront  l'étude  de  la  saine  théorie  histo- 
rique, sans  laquelle  la  solidarité  humaine  ne  serait  sentie  que 
dépourvue  de  sa  perpétuité  caractéristique.  Quoique  l'insuf- 
fisance morale  des  philosophes  actuels  offre  plus  d'obstacles 
aux  prolétaires,  la  réaction  populaire  s'y  trouvera  assistée  de 
hautes  convictions  sur  l'universelle  prépondérance  du  cœur, 
propres  à  surmonter  le  vain  orgueil  qui  troublerait  le  concert 
rénovateur. 
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Quelque  ascendant  que  l'active  adhésion  des  prolétaires  doive 
procurer  à  l'influence  sociale  des  philosophes ,  l'impulsion  ré- 
génératrice exige  encore  un  troisième  élément ,  indiqué  par 
la  vraie  théorie  de  la  nature  humaine,  et  confirmé  par  la  saine 
appréciation  historique  de  la  grande  crise  moderne. 

Notre  constitution  morale  ne  se  compose  pas  seulement  de 
la  raison  et  de  l'activité  ,  que  représentent  respectivement  les 
deux  éléments  philosophique  et  populaire.  Elle  est  aussi  ca- 
ractérisée par  le  sentiment ,  où  réside  même  son  principe  pré- 
pondérant, suivant  la  théorie  exposée  au  début  de  ce  dis- 
cours. Or,  ce  moteur  suprême ,  seule  base  réelle  de  l'unité 
humaine,  ne  se  trouve  point  représenté  d'une  manière  assez 
directe  ni  assez  complète  dans  l'alliance  fondamentale  que 
nous  venons  de  caractériser  entre  les  philosophes  et  les  pro- 
létaires. 

Sans  doute,  le  sentiment  social  dominera  l'essor  décisif  de 
chacune  de  ces  deux  puissances.  Mais  sa  source  n'y  est  point 
assez  pure  ni  assez  intime  pour  que  son  efficacité  pût  y  suffire 
à  sa  destination  ,  sans  une  inspiration  plus  spontanée  et  mieux 
soutenue. 

La  sociabilité  des  nouveaux  philosophes  aura  beaucoup  de 
consistance  ,  en  tant  que  liée  à  des  convictions  systématiques  : 
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mais  sa  propre  rationnante  amortirait  trop  son  énergie,  si  une 
impulsion  moins  réfléchie  ne  venait  habituellement  la  ranimer. 
Quoique  leur  noble  office  public  doive  bientôt  imprimer  à 
leurs  sentiments  une  activité  inconnue  aux  penseurs  abstraits  , 
cette  excitation  collective  ne  peut  dispenser  d'émotions  privées. 
Môme  ce  que  leurs  mœurs  gagneront  au  commerce  des  prolé- 
taires, ne  saurait  suffire  pour  compenser  les  lacunes  ordinaires 
de  l'organisation  spéculative. 

D'un  autre  côté ,  si  les  affections  propres  au  peuple  sont  plus 
spontanées  et  plus  énergiques  que  celles  des  philosophes  ,  elles 
ont ,  en  général ,  moins  de  persévérance  et  de  pureté.  Leur 
destination  active  ne  leur  permet  pas  d'être  assez  désintéressées 
ni  assez  fixes.  Tous  les  avantages  moraux  inhérents  à  la  systé- 
matisation de  l'élément  populaire  seraient  incapables  d'y  com- 
penser les  stimulations  égoïstes  d'une  situation  exigeante  ,  sans 
l'assistance  naturelle  d'émotions  plus  douces  et  plus  constantes. 
En  dispensant  les  prolétaires  de  formuler  leurs  griefs  ou  leurs 
vœux  ,  les  philosophes  n'en  peuvent  transformer  l'inévitable 
personnalité. 

Ainsi ,  l'alliance  nécessaire  qui  dirigera  notre  réorganisation 
manque  encore  d'une  suffisante  représentation  du  suprême  ré- 
gulateur humain.  Il  n'y  peut  dignement  entrer  que  d'après  un 
élément  qui  lui  soit  directement  propre ,  comme  l'élément 
philosophique  Testa  la  raison  et  l'élément  populaire  à  l'activité. 
Tel  sera  le  motif  fondamental  de  l'indispensable  adjonction 
des  femmes  à  la  coalition  rénovatrice  ,  aussitôt  que  ses  ten- 
dances et  ses  besoins  deviendront  assez  appréciables.  Ce 
troisième  élément  permettra  seul  à  l'impulsion  organique  de 
prendre  son  vrai  caractère  définitif,  en  y  assurant  spontané- 
ment la  subordination  continue  de  la  raison  et  de  l'activité  à 
l'amour  universel  ,  de  manière  à  prévenir  autant  que  po.^sible 
les  divagations  de  l'une  et  les  perturbations  de  l'autre. 
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Si  son  incorporation  offre  au  positivisnne  un  moyen  indispen- 
sable, elle  lui  présente  aussi  un  devoir  inévitable,  pour  conm- 
pléter  l'ensemble  du  mouvement  moderne  ,  auquel  les  femmes 
sont  jusqu'ici  restées  trop  étrangères. 

La  révolution  n'a  pu  encore  leur  inspirer  que  des  sympathies 
individuelles ,  sans  aucune  adhésion  collective  ,  d'après  le  ca- 
ractère essentiellement  négatif  propre  à  sa  première  partie. 
C'est  surtout  au  moyen  âge  qu'elles  continuent  à  rapporter 
leurs  prédilections  sociales.  Or,  cette  préférence  n'est  pas  seu- 
lement due,  comme  on  le  croit  ,  à  leurs  justes  regrets  sur  la 
décadence  des  mœurs  chevaleresques.  Sans  doute ,  le  moyen 
âge  leur  offre  l'unique  époque  où  le  culte  de  la  femme  ait  été 
dignement  organisé.  Mais  un  motif  plus  intime  et  moins  inté- 
ressé détermine  surtout  leur  attrait  spontané  pour  ces  beaux 
souvenirs.  L'élément  le  plus  moral  de  l'humanité  doit  préférer 
à  tout  autre  le  seul  régime  qui  érigea  directement  en  principe 
la  prépondérance  de  la  morale  sur  la  politique.  Telle  est,  j'ose 
l'assurer,  la  source  secrète  des  principaux  regrets  qu'inspire 
encore  aux  femmes  l'irrévocable  décomposition  du  système 
social  propre  au  moyen  âge. 

Sans  qu'elles  dédaignent  les  divers  progrès  spéciaux  que 
l'humanité  doit  au  mouvement  moderne ,  ils  ne  sauraient  com- 
penser, à  leurs  yeux  ,  la  rétrogradation  générale  que  leur 
semble  indiquer  une  vicieuse  tendance  à  rétablir  l'antique  su- 
prématie de  la  politique  sur  la  morale.  La  nécessité  passagère 
d'une  telle  aberration  ,  correspondante  à  la  dictature  tem- 
porelle qu'exigea  l'imperfection  de  la  spiritualité  catholique  , 
doit  être  peu  appréciée  ,  faute  d'une  vraie  théorie  historique  , 
par  des  esprits  presque  étrangers  à  la  vie  active.  C'est  donc  à 
tort  que  les  femmes  ont  été  souvent  taxées  de  tendance  rétro- 
grade ,  en  vertu  de  ces  nobles  regrets.  Elles  seraient  mieux 
fondées  à  nous  adresser  un  tel  reproche  ,  pour  notre  aveugle 
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admiration  du  régime  grec  ou  romain  ,  tant  placé  encore  au- 
dessus  de  l'organisation  cattiolico-féodale.  Mais  une  telle  erreur 
doit  surtout  sa  persistance  à  une  absurde  éducation  ,  dont  les 
femmes  sont  heureusement  préservées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dispositions  féminines  représentent 
naïvement  la  principale  condition  de  notre  vraie  régénération  , 
le  besoin  de  rétablir  la  subordination  systématique  de  la  poli- 
tique à  la  morale  ,  sur  une  base  plus  directe,  plus  étendue, 
et  plus  durable  que  celle  du  moyen  âge.  Le  culte  de  la  femme 
constitue  dès  lors  un  résultat  caractéristique  d'un  tel  régime. 
Voilà  donc  à  quel  prix  le  mouvement  rénovateur  obtiendra 
l'intime  adhésion  des  femmes.  Un  tel  programme  ne  doit 
sembler  rétrograde  qu'aux  philosophes  incapables  d'y  satis- 
faire. 

Les  femmes  ne  repoussent  donc  pas  la  révolution  ,  mais  seu- 
lement le  sentiment  anti-historique  qui  domina  sa  première 
partie ,  où  l'aveugle  réprobation  du  moyen  âge  choquait  leurs 
principales  sympathies.  Pouvaient-elles  accueillir  un  régime 
métaphysique  qui  semblait  placer  surtout  le  bonheur  humain 
dans  l'exercice  habituel  des  droits  politiques,  pour  lesquels 
aucune  utopie  ne  leur  inspirera  jamais  un  véritable  attrait  ? 
Mais  elles  sympathisent  profondément  avec  les  justes  réclama- 
tions populaires  qui  caractérisent  le  but  essentiel  de  la  grande 
crise.  Leurs  vœux  spontanés  seconderont  toujours  les  efforts 
directs  des  philosophes  et  des  prolétaires  pour  transformer 
enfin  les  débats  politiques  en  transactions  sociales ,  en  faisant 
dignement  prévaloir  les  devoirs  sur  les  droits.  Si  elles  regrettent 
leur  douce  influence  antérieure ,  c'est  surtout  comme  s'effaçant 
aujourd'hui  sous  un  grossier  égoïsme ,  qui  n'est  plus  modifié 
par  l'enthousiasme  révolutionnaire.  Toutes  les  répugnances 
qu'on  leur  reproche  concourent  donc  à  faire  mieux  ressortir 
la   nécessité  fondamentale  de  dissiper  enfin  l'intime  anarchie 
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morale  et  mentale  d'où  émanent  tous  les  sujets  essentiels  de 
leurs  justes  récriminations. 

Afin  que  les  femmes  s'associent  pleinement  à  la  révolution  , 
il  suffit  aujourd'hui  qu'elle  tende  directement  vers  sa  destina- 
tion organique,  sans  prolonger  vicieusement  son  préambule 
négatif,  dont  elles  ne  pouvaient  assez  comprendre  la  nécessité 
pour  en  excuser  les  aberrations.  Il  faut  que  cette  crise  finale, 
loin  de  repousser  toute  solidarité  avec  le  moyen  âge ,  se  pré- 
sente, suivant  son  vrai  caractère  historique,  comme  venant 
réaliser,  sur  de  meilleures  bases,  l'universelle  prépondérance 
qui  fut  alors  conférée  à  la  morale.  En  un  mot,  le  positivisme 
doit  leur  faire  aimer  la  seconde  partie  de  la  révolution ,  en 
fondant  nos  mœurs  républicaines  sur  le  sentiment  chevale- 
resque. 

C'est  uniquement  ainsi  que  se  complétera  l'impulsion  régé- 
nératrice, qui  resterait  insuffisante  sans  l'intime  concours  de 
l'élément  humain  qui  représente  le  mieux  le  principe  fonda- 
mental du  régime  définitif,  la  prépondérance  de  la  sociabilité 
sur  la  personnalité.  Les  philosophes  peuvent  seuls  donner  à  ce 
principe  une  consistance  vraiment  systématique,  qui  le  préser- 
vera de  toute  sophistique  altération.  Son  énergique  activité  ne 
saurait  émaner  que  des  prolétaires,  sans  lesquels  son  application 
serait  presque  toujours  éludée.  Mais  les  femmes  doivent  seules 
lui  procurer  une  entière  pureté,  exempte  à  la  fois  de  réflexion 
et  d'oppression.  Ainsi  instituée,  l'alliance  rénovatrice  offrira 
l'image  anticipée  de  l'état  normal  de  l'humanité,  et  le  type  vi- 
vant de  notre  propre  nature. 

Si  la  nouvelle  philosophie  ne  pouvait  obtenir  un  tel  appui , 
elle  devrait  renoncer  à  remplacer  totalement  la  théologie  dans 
son  ancien  office  social.  Mais  la  théorie  fondamentale  exposée  au 
début  de  ce  discours  garantit  déjà  l'aptitude  féminine  du  positi- 
visme, encore  plus  directement  que  son  efficacité  populaire. 
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Car,  son  principe  universel,  sa  manière  de  concevoir  et  de 
traiter  le  grand  problème  humain,  n'offrent  qu'une  consécra- 
tion systématique  des  dispositions  qui  caractérisent  spontané- 
ment les  femmes.  A  ce  sexe,  comme  au  peuple,  il  ouvre  une 
noble  carrière  sociale,  en  même  temps  qu'il  assure  de  justes 
satisfactions  personnelles. 

En  l'un  et  l'autre  cas,  ces  propriétés  générales,  loin  d'être 
aucunement  accidentelles,  constituent  la  suite  nécessaire  de  la 
réalité  qui  distingue  la  nouvelle  philosophie ,  fondant  toujours 
son  libre  ascendant  sur  l'exacte  appréciation  de  ce  qui  est. 
D'empiriques  préventions  ne  sauraient  longtemps  empêcher  les 
femmes  de  sentir  que  le  positivisme  satisfera  mieux  que  le  ca- 
tholicisme à  tous  les  besoins,  non -seulement  intellectuels  , 
mais  surtout  moraux  et  sociaux ,  qui  les  rattachent  encore  à  un 
régime  dont  leur  judicieuse  sagacité  ne  se  dissimule  point 
la  décrépitude.  Ces  préjugés  résultent  aujourd'hui  d'une  con- 
fusion très-excusable  entre  la  saine  philosophie  et  son  préam- 
bule scientifique.  La  sécheresse  si  justement  reprochée  aux 
savants  se  trouve  ainsi  imputée  aux  nouveaux  philosophes , 
dont  l'esprit  a  dû  suivre  d'abord  un  semblable  régime.  Mais 
l'injustice  de  cette  extension  deviendra  manifeste  quand  le  con- 
tact s'établira.  Les  femmes  reconnaîtront  alors  que  le  danger 
moral  de  nos  études  scientifiques  tient  surtout  à  leur  spécialisa- 
tion dispersive  et  empirique,  qui  repousse  toujours  le  point  de 
vue  social.  Elles  sentiront  ainsi  qu'une  telle  influence  ne  saurait 
s'étendre  à  l'initiation  philosophique,  même  spontanée,  où 
ces  diverses  études  ne  constituent  qu'une  suite  indispensable 
d'échelons  préliminaires  pour  s'élever  dignement  aux  théories 
sociales,  afin  de  mieux  appliquer  toute  notre  existence  au  per- 
fectionnement universel.  Une  préparation  toujours  rapportée  à 
cet  unique  but  ne  sera  plus  confondue  par  le  tact  féminin  avec 
une  vie  entièrement  vouée  aux   puérilités  académiques.   Au 
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reste,  l'ensemble  de  ce  discours  suffirait  pleinement  pour  dis- 
penser, à  cet  égard,  de  toute  explication  préalable. 

Dans  le  régime  positif,  la  destination  sociale  des  femmes  de- 
vient aussitôt  une  suite  nécessaire  de  leur  vraie  nature. 

Ce  sexe  est  certainement  supérieur  au  nôtre,  quant  à  l'at- 
tribut le  plus  fondamental  de  l'espèce  humaine ,  la  tendance  à 
faire  prévaloir  la  sociabilité  sur  la  personnalité.  A  ce  titre  moral, 
indépendant  de  toute  destination  matérielle,  il  mérite  toujours 
notre  tendre  vénération  ,  comme  le  type  le  plus  pur  et  le  plus 
direct  de  l'humanité,  qu'aucun  emblème  ne  représentera  digne- 
ment sous  forme  masculine.  Mais  une  telle  prééminence  natu- 
relle ne  saurait  procurer  aux  femmes  l'ascendant  social  qu'on 
a  quelquefois  osé  rêver  pour  elles,  quoique  sans  leur  aveu. 
Car  leur  supériorité  directe  quant  au  but  réel  de  toute  l'exis- 
tence humaine  se  combine  avec  une  infériorité  non  moins  cer- 
taine quant  aux  divers  moyens  de  l'atteindre.  Pour  tous  les 
genres  de  force,  non-seulement  de  corps,  mais  aussi  d'esprit 
et  de  caractère,  l'homme  surpasse  évidemment  la  femme ,  sui- 
vant la  loi  ordinaire  du  règne  animal.  Or,  la  vie  pratique  est 
nécessairement  dominée  parla  force,  et  non  par  l'affection,  en 
tant  qu'elle  exige  sans  cesse  une  pénible  activité.  S'il  ne  fallait 
qu'aimer,  comme  dans  l'utopie  chrétienne  sur  une  vie  future 
affranchie  de  toute  égoïste  nécessité  matérielle,  la  femme  ré- 
gnerait. Mais  il  faut  surtout  agir  et  penser,  pour  lutter  contre 
les  rigueurs  de  notre  vraie  destinée  ;  dès  lors,  l'homme  doit 
commander,  malgré  sa  moindre  moralité.  Dans  toute  grande 
opération,  le  succès  dépend  plus  de  l'énergie  et  du  talent  que 
du  zèle,  quoique  cette  troisième  condition  réagisse  beaucoup 
sur  les  deux  autres. 

Tel  est  le  défaut  naturel  d'harmonie  générale  entre  les  trois 
parties  de  notre  constitution  morale,  qui  condamne  les  femmes 
à  modifier  par  l'affection  le  règne  spontané  de  la  force.  Le  juste 
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instinct  de  leur  supériorité  affective  leur  inspire  ordinairement 
des  désirs  de  domination ,  qu'une  critique  superficielle  attribue 
trop  souvent  à  des  penchants  égoïstes.  Mais  l'expérience  leur 
rappelle  toujours  que,  dans  un  monde  où  les  biens  indispen- 
sables sont  rares  et  difficiles,  l'empire  appartient  nécessaire- 
ment au  plus  puissant,  et  non  pas  au  plus  aimant,  qui  pour- 
tant en  serait  plus  digne.  Ce  conflit  continu  aboutit  seulement 
à  une  modification  permanente  de  la  prépondérance  masculine. 
L'homme  s'y  prête  d'autant  mieux,  indépendamment  de  toute 
sensualité,  qu'une  secrète  appréciation  lui  indique  la  supério- 
rité naturelle  de  la  femme  quant  au  principal  attribut  de  l'hu- 
manité. Il  sent  que  son  empire  tient  surtout  aux  exigences  de 
notre  situation ,  qui  nous  impose  toujours  des  opérations  diffi- 
ciles, où  l'égoïsme  agit  davantage  que  la  sociabilité.  C'est  ainsi 
que,  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  la  vie  publique  appar- 
tient aux  hommes,  et  l'existence  des  femmes  est  essentielle- 
ment domestique.  Loin  d'effacer  cette  diversité  naturelle,  la 
civilisation  la  développe  sans  cesse  ,  en  la  perfectionnant , 
comme  je  l'indiquerai  ci-dessous. 

De  là  résulte  la  similitude  fondamentale  de  la  condition  so- 
ciale des  femmes  avec  celles  des  philosophes  et  des  prolétaires  ; 
de  manière  à  expliquer  la  solidarité  nécessaire  entre  ces  trois 
éléments  indispensables  du  pouvoir  modérateur. 

Envers  les  philosophes,  l'analogie  provient  de  ce  que  la  même 
fatalité,  qui  empêche  les  femmes  de  prévaloir  en  vertu  de  leur 
supériorité  affective,  prive  encore  plus  les  penseurs  de  la  domi- 
nation qu'ils  croient  due  à  leur  prééminence  théorique.  Si  nos 
besoins  matériels  étaient  plus  faciles  à  satisfaire,  la  prépondé- 
rance pratique  entraverait  moins  la  puissance  intellectuelle. 
Mais,  dans  cette  hypothèse,  la  suprématie  conviendrait  davan- 
tage à  l'élément  féminin.  Car  notre  raison  se  développe  surtout 
pour  éclairer  l'activité;  son  essor  propre  est  peu  sollicité  par 
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notre  constitution  cérébrale.  L'amour  seul  conserverait  alors 
son  inaltérable  spontanéité.  Ainsi,  l'empire  du  monde  réel 
appartient  encore  moins  aux  êtres  pensants  qu'aux  êtres  aimants, 
quoique  l'orgueil  doctoral  soit  moins  résigné  que  la  vanité  fé- 
minine. Malgré  ses  prétentions ,  la  force  intellectuelle  n'est  pas, 
au  fond,  plus  morale  que  la  force  matérielle.  Chacune  d'elles 
ne  constitue  qu'un  moyen ,  dont  la  moralité  dépend  de  son  em- 
ploi. Il  n'y  a  de  directement  moral,  dans  notre  nature,  que  l'a- 
mour, qui  seul  tend  immédiatement  à  faire  prévaloir  la  sociabi- 
lité sur  la  personnalité  Si  donc  l'amour  ne  peut  dominer,  à 
quel  titre  l'esprit  régnerait -il?  Toute  suprématie  pratique 
appartient  à  l'activité.  La  raison  est  ainsi  réduite ,  encore 
plus  que  le  sentiment,  à  modifier  la  vie  réelle.  Voilà  comment 
l'élément  philosophique  se  trouve  exclu  du  pouvoir  directeur, 
au  moins  autant  que  l'élément  féminin.  Dans  sa  vaine  lutte 
pour  régner,  l'esprit  n'aboutit  jamais  qu'à  modifier.  L'impossi- 
bilité de  prévaloir  devient  même  la  source  de  sa  moralité  indi- 
recte, que  corromprait  sa  chimérique  domination.  Il  peut  amé- 
liorer beaucoup  l'ordre  spontané,  mais  à  la  condition  de  le 
respecter  toujours.  Son  aptitude  systématique  le  destine  à  lier 
entre  eux  tous  les  éléments  sociaux  que  leur  nature  dispose  aussi 
à  modifier  heureusement  la  prépondérance  matérielle.  C'est 
ainsi  que  l'influence  féminine  devient  l'auxiliaire  indispensable 
de  tout  pouvoir  spirituel ,  comme  le  moyen  âge  l'a  tant  montré. 

Sa  solidarité  naturelle  avec  l'élément  populaire  se  caractéri- 
sera en  complétant  cette  analyse  sociologique  de  la  puissance 
morale. 

D'abord  purement  affective,  la  force  modératrice  devient  en- 
suite rationnelle,  quand  l'esprit  s'y  rallie,  faute  de  pouvoir  ré- 
gner. 11  ne  lui  reste  alors  qu'à  devenir  active ,  par  l'accession 
spontanée  de  la  masse  prolétaire.  Or,  ce  complément  indispen- 
sable résulte  de  ce  que  le  peuple,  quoique  formant  la  ba.se  né- 
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cessaire  du  pouvoir  pratique,  demeure  autant  étranger  que  les 
deux  autres  éléments  au  gouvernement  politique. 

La  force  proprement  dite,  celle  qui  régit  les  actes  sans  régler 
les  volontés,  émane  de  deux  sources  très-distinctes,  le  nombre 
et  la  richesse.  Quoique  réputé  plus  matériel  que  l'autre ,  le 
premier  élément  comporte,  au  fond,  plus  de  moralité,  parce 
que,  résulté  d'un  concours,  il  suppose  une  certaine  conver- 
gence de  sentiments  et  de  pensées,  moins  compatible  avec  la 
prépondérance  de  l'égoïsme  que  le  pouvoir  immédiat  de  la  for- 
tune. Mais,  à  ce  titre  même ,  sa  nature  est  trop  indirecte  et  trop 
précaire  pour  qu'il  puisse  habituellement  prévaloir.  11  se  trouve 
exclu  du  gouvernement  politique  et  réduit  à  l'influence  morale, 
par  une  dernière  conséquence  de  la  nécessité  matérielle  qui 
impose  une  pareille  situation  sociale  aux  femmes  et  aux  philo- 
sophes. La  prépondérance  fondamentale  des  besoins  corporels 
procure  un  ascendant  immédiat  à  la  richesse ,  en  tant  qu'elle 
fournit  les  moyens  d'y  satisfaire.  Car,  les  riches  sont  les  déposi- 
taires naturels  des  matériaux  élaborés  par  chaque  génération 
pour  faciliter  l'existence  et  préparer  les  travaux  de  la  suivante. 
Ainsi,  chacun  d'eux  condense  spontanément  un  pouvoir  pra- 
tique contre  lequel  aucune  multitude  ne  saurait  prévaloir  que 
dans  des  cas  exceptionnels.  Cette  nécessité  se  manifeste  même 
chez  les  peuples  militaires,  où  l'influence  numérique,  quoique 
plus  directe,  aflecte  seulement  le  mode  d'acquisition.  Mais  l'état 
industriel,  où  la  violence  cesse  d'être  une  source  habituelle  de 
richesse,  rend  surtout  sensible  une  telle  loi  sociale.  Loin  de 
diminuer  par  le  progrès  de  la  civilisation ,  son  influence  natu- 
relle augmente  nécessairement,  à  mesure  que  l'accroissement 
continu  des  capitaux  multiplie  les  moyens  de  faire  subsister  ceux 
qui  ne  possèdent  rien.  C'est  seulement  en  ce  sens  que  restera 
toujours  vraie  la  maxime  immorale  de  l'antiquité  iPaucis  naium 
humanum  genus.  Ainsi  privée  de  la  puissance  politique,  la  masse 
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prolétaire  devient  de  plus  en  plus,  chez  les  modernes,  un  élé- 
ment indispensable  de  la  puissance  morale,  comme  l'a  expliqué 
la  troisième  partie  de  ce  discours.  Sa  moralité,  encore  plus 
indirecte  que  celle  de  l'élément  philosophique,  suppose  davan- 
tage la  subalternité  pratique.  Quand  le  gouvernement  passe, 
par  exception ,  à  la  multitude,  c'est  la  richesse  qui  prend,  contre 
sa  nature,  une  sorte  de  moralité,  d'après  son  aptitude  à  tempé- 
rer une  prépondérance  alors  violente.  Nous  avons  ci-dessus 
reconnu  que  les  éminentes  qualités,  de  cœur  et  d'esprit,  pro- 
pres aux  prolétaires  modernes,  résultent  surtout  de  leur  posi- 
tion sociale.  Elles  s'altéreraient  beaucoup  si  l'autorité  pratique 
inhérente  à  la  richesse  se  trouvait  habituellement  transférée  au 
nombre. 

Telle  est,  en  aperçu,  la  théorie  positive  de  la  force  morale 
destinée  à  modifier  le  règne  spontané  de  la  force  matérielle, 
par  le  concours  nécessaire  des  trois  éléments  sociaux  qui  restent 
extérieurs  à  l'ordre  politique  proprement  dit.  De  cette  combi- 
naison fondamentale  résulte  notre  principale  ressource  pour 
résoudre,  autant  que  possible,  le  grand  problème  humain,  la 
prépondérance  habituelle  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité. 
Les  trois  éléments  naturels  de  ce  pouvoir  modérateur  lui  pro- 
curent chacun  des  qualités  indispensables.  Sans  le  premier,  il 
manquerait  de  pureté  et  de  spontanéité;  sans  le  second,  de  con- 
sistance et  de  sagesse  ;  sans  le  dernier,  d'énergie  et  d'activité. 
Quoique  l'élément  philosophique  ne  soit  ni  le  plus  direct  ni  le  plus 
efficace,  c'est  pourtant  lui  qui  caractérise  un  tel  pouvoir,  parce 
que  seul  il  en  systématise  la  constitution  et  en  éclaire  l'exercice, 
suivant  les  vraies  lois  de  Texistence  sociale.  A  ce  titre  d'organe 
systématique  de  la  force  modératrice,  la  puissance  spirituelle 
lui  a  imposé  son  propre  nom.  Mais  une  telle  dénomination  tend 
à  suggérer  une  fausse  idée  de  la  nature  d'un  pouvoir  encore 
plus  moral  qu'intellectuel.  En  respectant  une  précieuse  tradi- 
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lion  historique,  le  positivisme  rectifiera  pourtant  cet  usage, 
émané  d'un  temps  étranger  à  toute  théorie  sociale ,  et  où  l'es- 
prit était  supposé  le  centre  de  l'unité  humaine. 

Les  femmes  constituent  donc,  dans  le  régime  positif,  la 
source  domestique  du  pouvoir  modérateur,  dont  les  philoso- 
phes deviennent  l'organe  systématique  ,  et  les  prolétaires  la 
garantie  politique.  Quoique  l'institution  de  cette  combinaison 
fondamentale  appartienne  à  l'élément  rationnel  ,  il  ne  doit 
jamais  oublier  que  sa  propre  participation  est  moins  directe 
que  celle  de  l'élément  affectif  et  moins  efficace  que  celle  de 
l'élément  actif.  Son  ascendant  social  n'est  possible  qu'à  la  con- 
dition de  s'appuyer  toujours  sur  le  sentiment  féminin  et  l'é- 
nergie populaire. 

Ainsi  ,  l'obligation  d'associer  aujourd'hui  les  femmes  au 
grand  mouvement  de  régénération  ,  loin  de  susciter  aucune 
entrave  à  la  philosophie  qui  doit  y  présider,  lui  fournit ,  au 
contraire ,  un  puissant  moyen  ,  en  manifestant  la  vraie  consti- 
tution de  la  force  morale  destinée  à  régler  l'exercice  de  toutes 
les  autres  puissances  humaines.  L'avenir  normal  se  trouve  alors 
inauguré  déjà  autant  que  le  permet  la  transition  actuelle  , 
puisque  l'impulsion  rénovatrice  résulte  du  même  concours 
fondamental  qui  ensuite  ,  plus  développé  et  mieux  ordonné  , 
caractérisera  surtout  le  régime  final.  Cet  état  définitif  de  l'hu- 
manité s'annonce  ainsi  comme  pleinement  conforme  à  notre 
propre  nature  ,  où  le  sentiment ,  la  raison ,  et  l'activité  corres- 
pondent exactement ,  soit  isolés  ,  soit  combinés ,  aux  trois 
éléments  nécessaires^  féminin,  philosophique  et  populaire, 
de  l'alliance  régénératrice. 

Tous  les  âges  sociaux  permettent  de  vérifier,  plus  ou  moins 
distinctement ,  une  telle  théorie  ,  dont  les  trois  faces  résultent 
toujours  de  la  même  nécessité  fondamentale  ,  relative  à  la  loi 
biologique  qui  subordonne  la  vie  de  relation  à  la  vie  de  nutri- 
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tion.  Mais  c'est  surtout  ici  que  convient  le  principe  général  {le 
progrès  est  le  développement  de  V ordre)  indiqué ,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  discours  ,  pour  lier,  en  sociologie,  chaque  spécu 
lation  dynamique  à  la  conception  statique  correspondante.  Car» 
révolution  humaine  accroît  toujours  l'influence  modératrice 
de  la  force  morale  ,  soit  par  l'essor  spécial  de  ses  trois  élé- 
ments ,  soit  en  consolidant  leur  concours.  La  belle  observa- 
tion historique  de  Robertson  sur  l'amélioration  graduelle  du 
sort  des  femmes  n'est  qu'un  cas  particulier  de  cette  loi  socio- 
logique. Tous  ces  progrès  ont  pour  principe  commun  la  loi 
biologique  qui  diminue  la  prépondérance  de  la  vie  végétative 
sur  la  vie  animale  à  mesure  que  l'organisme  s'élève  et  se  dé- 
veloppe. 

Dans  les  divers  modes  du  régime  polythéique  de  l'antiquité, 
le  pouvoir  modérateur  resta  toujours  réduit  à  l'influence  do- 
mestique de  l'élément  féminin  ,  sans  aucune  assistance  publi- 
que de  la  force  intellectuelle,  qui  était  encore  réunie  constam- 
ment à  la  prépondérance  matérielle,  d'abord  comme  source, 
puis  comme  instrument.  Au  moyen  âge,  le  catholicisme  occi- 
dental ébaucha  la  systématisation  de  la  puissance  morale  ,  en 
superposant  à  l'ordre  pratique  une  libre  autorité  spirituelle, 
habituellement  secondée  par  les  femmes.  J'ai  indiqué  ,  dans  la 
troisième  partie  de  ce  discours ,  comment  l'évolution  moderne 
a  seule  permis  de  compléter  l'organisation  du  pouvoir  modéra- 
teur, en  faisant  enfin  surgir  son  élément  le  plus  énergique 
d'après  l'intervention  sociale  propre  à  nos  prolétaires.  La  force 
morale,  d'abord  réduite  à  sa  source  affective  ,  et  devenue  en- 
suite rationnelle  ,  peut  ainsi  se  rendre  active  ,  sans  perdre  son 
caractère  fondamental ,  puisqu'elle  reste  uniquement  composée 
d'influences  extérieures  à  l'ordre  politique  proprement  dit. 
Toutes  persuadent ,  conseillent,  et  Jugent  :  mais  aucune  ne 
commande  jamais,  sauf  les  cas  exceptionnels.    Dès  lors,   la 


QUATRIÈME   PARTIE.  211 

mission  sociale  du  positivisme  consiste  surtout  à  systématiser  la 
combinaison  spontanée  de  ces  trois  éléments  nécessaires ,  en 
développant  la  destination  propre  à  chacun  d'eux. 

Malgré  les  préventions  actuelles  ,  la  nouvelle  philosophie 
est  de  nature  à  remplir  toutes  les  conditions  de  cet  office  fon- 
damental. Une  telle  aptitude  est  assez  constatée  dans  les  pré- 
cédentes parties  de  ce  discours ,  envers  l'élément  philosophique 
et  l'élément  populaire  ,  soit  séparés,  soit  combinés.  Il  ne  me 
reste  ici  qu'à  la  caractériser  directement  pour  l'élément  fé- 
minin. 

Cette  explication  résulte  spontanément  du  principe  affectif 
posé,  au  début  de  ce  discours  ,  comme  base  universelle  du 
positivisme.  En  fondant  l'ensemble  de  la  saine  philosophie  sur 
la  prépondérance  systématique  du  cœur,  on  appelle  aussitôt  les 
femmes  à  former  une  partie  essentielle  du  nouveau  pouvoir 
spirituel.  La  spiritualité  catholique  ne  pouvait  voir  en  elles  que 
de  précieux  auxihaires  ;  parce  que  sa  source  directe  était  in- 
dépendante de  leur  concours.  Mais  la  spiritualité  positive  les 
apprécie  comme  élément  indispensable ,  puisqu'elles  y  consti- 
tuent la  représentation  la  plus  naturelle  et  la  plus  pure  de  son 
principe  fondamental.  Outre  leur  influence  domestique  ,  elles 
y  sont  surtout  destinées  à  ramener  les  deux  autres  éléments  à 
cette  commune  unité  ,  qui  d'abord  émana  d'elles ,  et  dont 
chacun  d'eux  est  souvent  disposé  à  s'écarter. 

Quelle  que  doive  être ,  sur  de  vrais  philosophes ,  la  puis- 
sance des  démonstrations  qui  établissent  la  prépondérance 
logique  et  scientifique  du  point  de  vue  social ,  laquelle  conduit 
ensuite  à  faire  systématiquement  prévaloir  le  cœur  sur  l'esprit, 
un  tel  enchaînement  ne  saurait  les  dispenser  d'une  stimulation 
directe  de  l'amour  universel.  Eux-mêmes  connaissent  telle- 
ment le  peu  d'efficacité  pratique  des  influences  purement  in- 
tellectuelles que ,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  mission  ,  ils 
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n'éluderont  jamais  cette  douce  nécessité.  J'ose  dire  l'avoir 
dignement  sentie  ,  quand  j'écrivais ,  le  11  mars  184^6  ,  à  celle 
qui ,  malgré  la  mort ,  sera  toujours  mon  immuable  com- 
pagne :  ((  Pour  devenir  un  parfait  philosophe  ,  il  me  man- 
»  quait  surtout  une  passion  ,  à  la  fois  profonde  et  pure,  qui  me 
»  fît  assez  apprécier  le  côté  affectif  de  l'humanité.  »  De  telles 
émotions  exercent  une  admirable  réaction  philosophique  ,  en 
plaçant  aussitôt  l'esprit  au  vrai  point  de  vue  universel  ,  où  la 
voie  scientifique  ne  peut  l'élever  que  par  une  longue  et  difficile 
élaboration ,  après  laquelle  sa  verve  épuisée  l'empêche  de  pour- 
suivre activement  les  nouvelles  conséquences  du  principe  ainsi 
établi.  L'essor  direct  du  cœur  sous  l'impulsion  féminine  n'est 
donc  pas  seulement  indispensable  à  l'ascendant  social  d'une 
philosophie  qui  ne  pourrait  jamais  devenir  populaire  si  son 
intime  adoption  devait  exiger  la  savante  initiation  qui  prépara 
sa  formation  originale.  Cette  influence  habituelle  est  même  né- 
cessaire aussi  à  tous  ses  organes  systématiques ,  afin  d'y  con- 
tenir la  tendance  naturelle  des  spéculations  abstraites  à  dé- 
générer en  d'oiseuses  divagations  ,  toujours  plus  faciles  à 
poursuivre  que  les  saines  recherches. 

Pour  sentir,  à  cet  égard ,  la  supériorité  spontanée  du  nou- 
veau spiritualisme  ,  il  suffirait  de  remarquer  que  l'ancien  se 
trouvait  radicalement  privé  de  cette  salutaire  impulsion ,  par 
le  célibat  sacerdotal  ,  d'ailleurs  indispensable  au  système  ca- 
tholique. Car,  l'influence  féminine  ne  pouvait  ainsi  s'exercer 
qu'en  dehors  de  la  corporation  spirituelle  ,  sans  perfectionner 
directement  ses  propres  membres  ,  comme  l'énergique  satire 
d'Arioste  l'a  nettement  signalé.  Sauf  les  cas  exceptionnels  ,  on 
ne  devait  point  compter  sur  l'efficacité  morale  des  affections 
contraires  à  la  règle  ,  puisque  leur  réaction  sacerdotale  était 
nécessairement  corruptrice  ,  en  suscitant  une  hypocrisie  habi- 
tuelle. 
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Mais  la  comparaison  directe  des  deux  spiritualités,  quant  à 
I«ur  caractère  fondamental,  montre  encore  mieux  combien  la 
nouvelle  sera  plus  propre  que  l'ancienne  à  développer  digne- 
ment, dans  toutes  les  classes,  l'influence  morale  des  femmes. 

Le  principe  affectif  du  positivisme  est,  en  effet,  nécessaire- 
ment social,  tandis  que  celui  du  catholicisme  ne  put  être 
qu'essentiellement  personnel.  Chaque  croyant  y  poursuivait  tou- 
jours un  but  purement  individuel,  dont  l'incomparable  pré- 
pondérance tendait  à  comprimer  toute  affection  qui  ne  s'y 
rapportait  pas.  A  la  vérité,  la  sagesse  sacerdotale,  digne  or- 
gane de  l'instinct  pubhc,  y  avait  intimement  rattaché  les  prin- 
cipales obligations  sociales,  à  titre  de  condition  indispensable 
du  salut  personnel.  Mais  cette  excitation  indirecte  ne  fournis- 
sait une  issue  régulière  à  nos  meilleurs  sentiments  qu'en  alté- 
rant beaucoup  leur  spontanéité,  et  même  leur  pureté.  La 
récompense  infinie,  promise  ainsi  à  tous  les  sacrifices,  ne  pou- 
vait jamais  permettre  une  affection  pleinement  désintéressée , 
qui  eût  exigé  une  renonciation  impossible  ,  et  d'ailleurs  sacri- 
lège, à  une  inévitable  perspective,  dont  la  personnalité 
nécessaire  venait  souiller  tout  dévouement  spontané.  C'est 
d'un  tel  régime  qu'est  sortie  une  ignoble  théorie  morale ,  de- 
venue si  dangereuse  entre  les  mains  des  métaphysiciens ,  qui 
conservèrent  son  vicieux  principe,  en  annulant  ses  correctifs 
théologiques.  En  appréciant  même  la  plus  parfaite  pureté  que 
comportât  réellement  l'amour  de  Dieu ,  on  reconnaît  que  ce 
sentiment  ne  pouvait  être  social  que  d'une  manière  indirecte, 
par  l'identité  du  but  ainsi  assigné  à  tous  les  cœurs.  Mais,  au 
fond,  son  caractère  propre  était  tellement  égoïste ,  que  sa 
prépondérance  exigeait,  comme  type  de  la  perfection,  le  sa- 
crifice complet  de  toute  autre  affection  quelconque.  Cette  ten- 
dance est  très-appréciable  chez  les  plus  éminents  organes  de 
l'esprit  et  du   sentiment  chrétiens.  Elle  se  manifeste  surtout 
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dans  l'admirable  poésie  de  ce  moine ,  aussi  tendre  que  sublime, 
qui  a  le  mieux  caractérisé  l'idéal  catholique.  Ma  méditation 
journalière  de  cette  composition  sans  pareille,  si  digne  d'être 
embellie  par  notre  grand  Corneille,  m'a  souvent  conduit  à  sen- 
tir combien  un  tel  régime  avait  dénaturé  la  générosité  natu- 
relle d'un  cœur  qui ,  malgré  tant  d'entraves,  s'élance  parfois  à 
la  plus  pure  ardeur.  Il  faut  que  la  spontanéité  de  nos  affec- 
tions pleinement  désintéressées  soit  beaucoup  plus  prononcée 
qu'on  ne  l'a  jamais  supposé ,  puisqu'elles  n'ont  pas  cessé  de  se 
développer  sous  une  discipline  aussi  oppressive,  qui  prévalut 
pendant  douze  siècles. 

D'après  sa  conformité  nécessaire  avec  l'ensemble  de  notre 
nature,  le  régime  positif  peut  seul  consacrer  l'essor  direct,  à 
la  fois  privé  et  public,  de  cet  admirable  attribut  de  l'humanité, 
resté  jusqu'ici  à  l'état  rudimentaire ,  faute  d'une  digne  culture 
systématique.  L'excitation  catholique  du  cœur  se  trouvait  es- 
sentiellement hostile  à  l'esprit,  qui,  de  son  côté ,  tendait  né- 
cessairement à  secouer  un  tel  joug.  Au  contraire ,  la  discipline 
positive  établit  naturellement  l'harmonie  la  plus  complète  et  la 
plus  active  entre  le  sentiment  et  la  raison. 

La  réflexion  y  tend  toujours  à  fortifier  la  sociabilité,  en 
rendant  familière  la  liaison  réelle  de  chacun  à  tous.  Notre  in- 
telligence ne  pouvant  garder  les  impressions  qui  ne  sont  pas 
systématisées,  l'absence  de  théorie  sociale  l'empêche  encore 
d'apercevoir  nettement  cette  solidarité  habituelle ,  que  les  cas 
exceptionnels  peuvent  seuls  lui  dévoiler.  Mais  l'éducation  po- 
sitive, où  domine  toujours  le  point  de  vue  social,  rendra  na- 
turellement une  telle  appréciation  plus  familière  qu'aucune 
autre,  parce  que  toute  notre  existence  réelle,  tant  individuelle 
que  collective,  se  lie  sans  cesse  à  ces  phénomènes.  La  fascina- 
tion théologique  ou  métaphysique  peut  seule  inspirer  et  ac- 
îîuoillir  CCS  vaines  explications  doctorales  où  l'on  attribue  si 
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souvent  à  Thomme  ce  qui  ne  convient  qu'à  rhumanilé.  Quand 
une  saine  théorie  peruiettra  de  voir  nettement  ce  qui  est,  cha- 
cun n'aura  qu'à  contempler  sa  propre  existence,  physique , 
intellectuelle,  ou  morale,  pour  sentir  continuellement  ce  qu'il 
doit  à  l'ensemble  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains. 
Celui  qui  se  croirait  indépendant  des  autres,  dans  ses  affec- 
tions, ses  pensées,  ou  ses  actes,  ne  pourrait  même  formuler 
un  tel  blasphème  sans  une  contradiction  immédiate,  puisque 
son  langage  ne  lui  appartient  pas.  La  plus  haute  intelligence 
est  incapable  isolément  de  construire  la  moindre  langue,  qui 
exige  toujours  la  coopération  populaire  de  plusieurs  générations. 
11  serait  ici  superflu  de  caractériser  davantage  l'évidente  ten- 
dance du  véritable  esprit  positif  à  développer  systématique- 
ment la  sociabihté,  en  nous  rappelant  toujours  que  l'ensemble 
est  seul  réel ,  les  parties  ne  pouvant  avoir  qu'une  existence 
abstraite. 

Outre  cette  heureuse  réaction  continue  de  l'esprit  sur  le 
cœur,  rétat  final  de  l'humanité  doit  procurer  à  nos  meilleurs 
sentiments  une  culture  plus  pure,  plus  directe,  et  plus  active 
que  sous  aucun  régime  antérieur.  C'est  uniquement  ainsi  que 
les  affections  bienveillantes  peuvent  être  enfin  dégagées  de  tout 
calcul  personnel.  Elles  tendront  à  prévaloir,  autant  que  le  com- 
porte notre  imparfaite  nature,  comme  étant  à  la  fois  plus  satis- 
faisantes et  mieux  développables  que  toutes  les  autres.  Des  cœurs 
étrangers  aux  terreurs  et  aux  espérances  théologiques  peuvent 
seuls  goûter  pleinement  le  vrai  bonheur  humain ,  l'amour  pur 
et  désintéressé,  dans  lequel  consiste  réellement  le  souverain 
bien ,  que  cherchèrent  si  vainement  les  diverses  philosophies 
antérieures.  Sa  prééminence  nécessaire  serait  assez  caractérisée 
par  cette  unique  observation,  dont  toute  âme  sensible  trou- 
vera aisément  la  confirmation  personnelle  :  il  est  encore  plus 
doux  d'aimer  que  d'être  aimé    Quoiqu'une  telle  appréciation 
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doive  aujourd'hui  sembler  exaltée,  elle  est  directement  con-- 
forme  à  notre  véritable  nature ,  toujours  mieux  affectée  comme 
active  que  comme  passive.  Or,  le  bonheur  d'être  aimé  ne  peut 
jamais  être  exempt  d'un  retour  égoïste  :  comment  ne  serions- 
nous  pas  fiers  d'avoir  obtenu  l'attachement  de  la  personne  que 
nous  préférons  à  toute  autre?  Si  donc  aimer  nous  satisfait 
mieux,  cela  constate  la  supériorité   naturelle  des  affections 
pleinement  désintéressées.  Notre  infirmité  radicale  consiste  sur- 
tout en  ce  qu'elles  sont  spontanément  beaucoup  trop  inférieures 
aux  penchants  égoïstes,  indispensables  à  notre  conservation. 
Mais,  quand  une  fois  elles  ont  été  excitées,  même  d'après  un 
motif  d'abord  personnel,  elles  tendent  à  se  développer  davan- 
tage ,  en  vertu  de  leur  propre  douceur.  Chacun  de  nous  y  est 
d'ailleurs  invité  et  secondé  par  tous  les  autres,  qui,  au  con- 
traire, compriment  nécessairement  ses  impulsions  égoïstes.  On 
conçoit  ainsi  comment,  sans  aucune  exaltation  exceptionnelle, 
le  régime  positif  pourra  systématiser  ces  tendances  naturelles, 
de  manière  à  imprimer  à  nos  instincts  sympathiques  une  acti- 
vité habituelle  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  jusqu'ici.  Une  fois 
dégagé  de  l'oppression  théologique  et  de  la  sécheresse  métaphy- 
sique, notre  cœur  sent  aisément  que  le  bonheur  réel,  tant  privé 
que  public ,  consiste  surtout  à  développer  autant  que  possible  la 
sociabilité,  en  n'accordant  à  la  personnalité  que  les  satisfac- 
tions indispensables,  à  titre  d'infirmités  inévitables.  C'est  ainsi 
que  le  positivisme  convient  directement  à  tous  les  êtres  et  à 
toutes  les  situations.  Dans  les  moindres  relations,  comme  en- 
vers les  plus  précieuses,  l'humanité  régénérée  pratiquera  bien- 
tôt cette  évidente  maxime  :  donner  vaut  mieux  que  recevoir. 

A  son  tour,  cette  excitation  continue  du  cœur  exercera  sur 
l'esprit  une  heureuse  réaction,  spécialement  confiée  aux 
femmes.  Je  l'ai  assez  caractérisée  déjà  pour  être  ici  dispensé  d'y 
insister  d'avantage,  puisque  le  sentiment  m'a  seul  fourni  le 
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vrai  principe  de  toute  la  systématisation  positive,  même  men- 
tale. L'unique  remarque  que  je  doive  maintenant  ajoutera  ces 
indications  fondamentales ,  concerne  l'admirable  aptitude  d'une 
telle  marche  à  surmonter  aisément  les  plus  hautes  difficultés 
philosophiques.  Au  nom  du  cœur,  on  peut  imposer  aussitôt  à 
l'esprit  un  régime  scientifique  dont  il  contesterait  longtemps  la 
convenance,  si  elle  ne  lui  était  signalée  que  par  un  examen 
rationnel.  Qu'on  tente,  par  exemple,  de  démontrer  à  un  pur 
géomètre ,  même  éminent  et  consciencieux  ,  la  supériorité 
logique  et  scientifique  des  spéculations  sociales  sur  toutes  les 
autres  contemplations  réelles,  on  ne  le  convaincra  qu'après  de 
longs  efforts ,  qui  auront  épuisé  ses  facultés  inductives  et  dé- 
ductives  Au  contraire ,  le  sentiment  indiquera  directement,  au 
prolétaire  ou  à  la  femme  sans  culture ,  la  vérité  de  ce  grand 
principe  encyclopédique,  dont  leur  raison  fera  aussitôt  d'activés 
applications  famiUères.  C'est  seulement  ainsi  que  les  hautes 
notions  philosophiques  peuvent  vraiment  prévaloir  partout ,  et 
qu'on  peut  obtenir  de  tous  les  études  indispensables  à  leur 
efficacité  sociale.  L'instinct  sympathique  est  encore  plus  propre 
à  exciter  activement  l'esprit  d'ensemble  qu'à  en  subir  dignement 
la  juste  influence.  Aussi,  quand  l'éducation  positive  aura  pré- 
valu ,  les  conditions  morales  seront  fréquemment  invoquées 
comme  garanties  de  la  véritable  aptitude  intellectuelle.  La  sa- 
gesse révolutionnaire  de  la  Convention  pressentit ,  à  sa  manière, 
une  telle  solidarité ,  en  osant  placer  quelquefois  les  titres  répu- 
blicains au-dessus  des  épreuves  scientifiques.  Quoique  une  sem- 
blable pratique  devînt  aisément  illusoire,  et  même  abusive, 
tant  que  la  morale  universelle  n'est  pas  systématisée ,  le  repro- 
che de  tendance  rétrograde  conviendrait  davantage  à  l'usage 
actuel ,  qui  ne  fait  nullement  concourir  le  cœur  aux  garanties 
professionnelles,  toujours  demandées  uniquement  à  l'esprit. 
Mais  ces  aberrations  s'expliquent  historiquement,  par  la  nature 
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oppressive  des  seules  croyances  qui  aient  pu  jusqu'ici  présider 
à  la  culture  directe  du  sentiment.  Le  fatal  antagonisme  qui 
dure ,  depuis  la  fin  du  moyen  âge ,  entre  l'esprit  et  le  cœur,  ne 
peut  trouver  d'issue  que  dans  le  régime  positif;  aucun  autre 
n'est  capable  de  subordonner  dignement  la  raison  au  sentiment, 
sans  nuire  à  leur  propre  essor,  comme  je  l'ai  établi  au  début  de 
ce  discours.  Dans  sa  vaine  suprématie  actuelle ,  l'esprit  est,  au 
fond ,  notre  principal  perturbateur.  Il  ne  peut  devenir  vraiment 
organique  qu'en  abdiquant  au  profit  du  cœur.  Mais  cette  abdi- 
cation ne  comporte  d'efficacité  qu'à  la  condition  d'être  parfai- 
tement libre.  Or,  le  positivisme  est  seul  susceptible  d'un  tel 
résultat,  parce  qu'il  le  fonde  sur  le  principe  même  que  la  raison 
invoque  à  l'appui  de  ses  prétentions,  la  démonstration  réelle, 
que  l'esprit  ne  saurait  récuser  sans  avouer  sa  personnalité.  Tout 
autre  remède ,  théologique  ou  métaphysique ,  augmenterait 
nécessairement  le  mal ,  en  provoquant  aussitôt  l'intelligence  à 
de  nouvelles  insurrections  contre  le  sentiment. 

Meilleurs  juges  que  nous  dans  l'appréciation  morale,  les 
femmes  sentiront ,  à  ces  divers  titres,  que  la  supériorité  affective 
du  positivisme,  envers  les  autres  philosophies  quelconques ,  est 
encore  plus  prononcée  que  sa  prééminence  spéculative ,  désor- 
mais incontestable.Ellesparviendront  bientôt  à  celte  conclusion, 
quand  elles  auront  cessé  de  confondre  la  nouvelle  philosophie 
avec  son  préambule  scientifique. 

Quoique  leur  esprit  soit  moins  apte  que  le  nôtre  aux  induc- 
tions très-générales  et  aux  déductions  fort  prolongées ,  en  un 
mot ,  à  tous  les  efforts  abstraits ,  il  est ,  d'ordinaire ,  mieux  dis- 
posé à  sentir  celte  combinaison  de  la  réalité  avec  l'utifité  qui 
caractérise  la  positivité.  Leur  raison  se  rapproche  beaucoup ,  à 
cet  égard,  de  celle  des  prolétaires,  avec  le  commun  avantage 
d  être  liouicusemcnt  étrangère  à  notre  absurde  éducation  ac- 
iucllc.  Mais  elles  ont  de  plus  qui  le  peuple  une  situation  nor- 
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malc  très-favorable  au  juste  essor  spontané  de  la  vie  contempla- 
tive, d'après  leur  indépendance  habituelle  du  mouvement 
pratique.  En  ce  sens ,  leur  esprit  se  trouve  naturellement 
disposé  à  la  saine  philosophie ,  qui  exige  une  attention  désin- 
téressée sans  indifférence.  Leur  affinité  mentale  avec  les  vrais 
philosophes  est,  au  fond,  très-supérieure  à  celle  des  savants 
proprement  dits,  parce  que  la  généralité  y  est  autant  goûtée 
que  la  positivité,  seule  grossièrement  appréciée  chez  ceux-ci. 
C'est  aux  femmes  que  Molière  destina  l'admirable  formule  ra- 
tionnelle que  j'ai  appliquée  aux  prolétaires.  Aussi  la  première 
ébauche  systématique  de  la  nouvelle  philosophie ,  sous  la  grande 
impulsion  de  Descartes,  fut-elle  avidement  accueillie  déjà  par 
l'esprit  féminin.  Cette  affinité  fondamentale  s'est  hautement 
manifestée,  quoique  la  synthèse  positive  dût  s'interdire  encore 
toutes  les  hautes  spéculations  morales  et  sociales.  Pourrait-elle 
donc  ne  pas  se  développer  beaucoup  lorsque  le  positivisme , 
enfin  complet,  a  pour  principal  domaine  le  sujet  le  plus  digne 
des  méditations  des  deux  sexes  ? 

La  nouvelle  philosophie  peut  ainsi  compter  l'esprit  féminin 
comme  la  raison  populaire  parmi  les  auxiliaires  naturels  sans 
lesquels  elle  ne  surmonterait  jamais  les  profondes  répugnances 
de  nos  classes  cultivées ,  surtout  en  France ,  où  son  essor  dé- 
cisif doit  pourtant  s'accomplir. 

Mais  cette  indispensable  assistance  dépendra  davantage  des 
sympathies  morales  que  des  affinités  intellectuelles,  aussitôt 
que  les  femmes  apprécieront  directement  le  positivisme ,  d'après 
sa  supériorité  affective  sur  le  catholicisme  du  moyen  âge.  Le 
cœur  alors  les  poussera  surtout  vers  la  seule  philosophie  qui 
systématise  dignement  l'universelle  prépondérance  du  senti- 
ment. Aucun  régime  ne  peut  leur  inspirer  autant  d'attrait  que 
celui  qui  les  représente  comme  la  personnification  spontanée  du 
vrai  principe  fondamental  de  l'unité  humaine  ,  ainsi  placée  sous 
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leur  garantie  spéciale.  Si  elles  semblent  aujourd'hui  regretter 
le  passé ,  c'est  uniquement  faute  de  trouver  ailleurs  la  juste 
satisfaction  de  leurs  précieux  instincts  sociaux.  Le  caractère 
général  du  régime  catholique  convient,  au  fond,  encore  moins 
au  sentiment  féminin  qu'à  la  raison  masculine,  car  il  choque 
directement  l'attribut  dominant  du  cœur  de  la  femme.  Dans  la 
prétendue  perfection  morale  du  christianisme ,  on  a  toujours 
confondu  la  tendresse  avec  la  pureté.  A  la  vérité ,  l'amour  ne 
saurait  être  profond  s'il  n'est  pas  pur.  Mais  c'est  en  ce  seul  sens 
que  le  régime  catholique  a  favorisé  l'essor  de  la  véritable  passion, 
tandis  que  le  polythéisme  consacrait  surtout  les  appétits.  Le 
christianisme  a  d'ailleurs  trop  prouvé  que  la  pureté ,  poussée 
même  jusqu'au  fanatisme,  peut  exister  sans  aucune  tendresse. 
Telle  est  aujourd'hui  sa  principale  efficacité  féminine ,  depuis 
que  l'impulsion  chevaleresque  ne  corrige  plus  l'austérité  chré- 
tienne. Au  fond,  le  régime  polythéique  était  beaucoup  plus 
favorable  à  la  tendresse,  quoiqu'elle  y  manquât  de  pureté.  La 
systématisation  catholique  des  sentiments  avait  pour  centre  une 
affection  radicalement  égoïste ,  qui  choquait  surtout  les  meil- 
leurs penchants  du  cœur  féminin.  Outre  que  l'amour  divin  y 
poussait  chacun  à  l'isolement  monastique,  sa  prépondérance 
était  directement  opposée  à  la  tendresse  mutuelle.  Forcé  d'ai- 
mer sa  dame  à  travers  son  dieu ,  le  chevaher  ne  pouvait  suivre 
dignement ,  sans  une  contradiction  sacrilège ,  les  meilleures 
inspirations  de  son  cœur,  toujours  amorties  par  une  telle  inter- 
position. Ainsi,  loin  d'être  vraiment  intéressées  à  la  perpétuité 
du  régime  ancien ,  les  femmes  se  sentiront  bientôt  poussées 
spécialement  à  son  irrévocable  désuétude,  au  nom  même  de 
leurs  sentiments  caractéristiques.  Cette  inévitable  tendance  se 
manifestera  quand  les  conditions  morales ,  naturellement  placées 
sous  leur  juste  sollicitude ,  ne  seront  plus  compromises  par  une 
sociabilité  toute  matérielle.  Or,  le  positivisme  ofl're  pleinement, 
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à  leur  cœur  encore  mieux  qu'à  leur  esprit ,  celle  indispensable 
garantie.  D'après  une  profonde  connaissance  de  notre  vraie  na- 
ture ,  il  peut  seul  conobiner  dignement  la  naïve  tendresse  du 
polythéisme  avec  la  précieuse  pureté  du  catholicisme ,  sans 
craindre  les  diverses  perturbations  sophistiques  propres  à  l'anar- 
chie actuelle.  En  subordonnant  l'une  à  l'autre  ces  deux  qua- 
lités fondamentales  du  cœur  féminin ,  il  n'hésitera  point  à  placer 
la  tendresse  au-dessus  de  la  pureté,  comme  se  rapportant 
mieux  au  vrai  but  général  du  perfectionnement  humain,  la 
prépondérance  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité.  Toute 
femme  sans  tendresse  constitue  une  monstruosité  sociale ,  au- 
tant que  tout  homme  sans  courage.  Eût-elle  d'ailleurs  beaucoup 
d'intelligence,  et  même  d'énergie,  son  mérite  ne  pourra  dès  lors 
qu'aboutir,  d'ordinaire ,  à  son  propre  détriment  et  à  celui 
d'autrui ,  à  moins  d'être  annulé  par  une  discipline  théologique. 
Son  caractère  ne  lui  inspirera  qu'une  vaine  insurrection  contre 
toute  autorité  réelle ,  et  son  esprit  ne  s'occupera  qu'à  forger 
des  sophismes  subversifs,  comme  notre  anarchie  le  montre  trop 
souvent. 

D'après  l'ensemble  de  la  théorie  précédente  ,  le  régime  po- 
sitif offre  donc  aux  femmes  une  noble  destination  sociale ,  à  la 
fois  publique  et  privée  ,  pleinement  conforme  à  leur  vraie  na- 
ture. Sans  sortir  de  la  famille ,  elles  doivent ,  à  leur  manière  , 
participer  au  pouvoir  modérateur  avec  les  philosophes  et  les 
prolétaires  ,  en  renonçant,  encore  mieux  qu'eux  ,  à  tout  pou- 
voir directeur,  môme  domestique.  Elles  constituent ,  en  un 
mot ,  les  prêtresses  spontanées  de  l'Humanité  ,  comme  je  l'in- 
diquerai davantage  à  la  fin  de  ce  discours.  Leur  office  consiste 
surtout  à  cultiver  directement  le  principe  affectif  de  l'unité 
humaine  ,  dont  elles  offrent  spécialement  la  plus  pure  person- 
nification. 

A  ce  titre  ,  leur  influence  publique  doit  s'étendre  à  toutes  les 
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classes  quelconques,  pour  y  rappeler  toujours  la  prépondé- 
rance fondamentale  du  sentiment  sur  la  raison  et  sur  l'activité. 
J'ai  assez  indiqué  comment  elles  réagiront  ainsi  envers  les  phi- 
losophes ,  qui ,  à  moins  d'être  indignes  de  leur  propre  mission, 
sentiront  le  besoin  personnel  d'aller  souvent  retremper  leur 
âme  à  cette  source  spontanée  de  la  vraie  sociabilité  ,  afin  de 
mieux  combattre  la  sécheresse  et  la  divagation  qui  peuvent 
résulter  de  leurs  habitudes.  Le  sentiment  tend  lui-mCme , 
quand  il  est  pur  et  profond  ,  à  rectifier  ses  abus  naturels ,  parce 
qu'ils  nuisent  nécessairement  au  bien  qu'il  poursuit  toujours. 
Mais ,  au  contraire  ,  les  abus  de  la  raison  et  ceux  de  l'activité 
ne  peuvent  être  signalés,  et  surtout  corrigés ,  que  par  l'amour, 
qui  seul  en  souffre  directement.  De  là  résulte  un  devoir  naturel 
de  douce  remontrance  habituelle  de  l'élément  féminin  envers 
les  deux  autres  éléments  du  pouvoir  modérateur,  pour  les  ra- 
mener au  principe  fondamental  ,  confié  à  sa  garde  spéciale , 
en  redressant  ,  chez  chacun  d'eux ,  les  vices  auxquels  il  est 
enclin. 

Quant  aux  prolétaires  ,  cette  influence  féminine  est  donc 
destinée  surtout  à  combattre  leur  tendance  spontanée  à  abuser 
de  leur  énergie  caractéristique  afin  d'obtenir  par  la  violence  ce 
qu'ils  devraient  attendre  d'un  libre  assentiment.  Malgré  les 
difficultés  d'une  telle  mission  ,  les  femmes  y  trouveront  moins 
d'obstacles  qu'à  rectifier  chez  les  philosophes  l'abus  du  raison- 
nement. Il  y  a  peu  d'exemples  jusqu'ici  de  philosophes  ainsi 
détournés  d'argumenter  quand  il  faut  sentir.  Au  contraire , 
quoique  l'action  féminine  ne  soit  aujourd'hui  nullement  systé- 
matisée ,  elle  redresse  fréquemment ,  dans  le  peuple  ,  l'abus 
de  l'énergie.  Cette  différence  tient  ,  sans  doute,  à  l'absence 
actuelle  de  vrais  philosophes ,  puisqu'on  ne  peut  qualifier  ainsi 
de  vains  sophistes  et  rhéteurs  ,  psycologues  ou  idéologues  , 
Incapables  d'aucune  méditation  réelle.  Mais  ,  en  outre,  il  faut 
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surtout  l'attribuer  au  caractère  dominant  de  chaque  classe 
L'orgueil  doctoral  sera  toujours  moins  disposé  que  la  violence 
populaire  à  l'efficacité  du  correctif  féminin.  Car,  le  prolétaire 
est  mieux  animé  que  le  philosophe  par  le  principe  affectif, 
dont  l'invocation  directe  constitue  la  seule  arme  des  femmes. 
Un  sophisme  leur  offre  beaucoup  plus  d'obstacles  qu'une  pas- 
sion. L'influence  féminine,  dignement  subie  par  l'instinct  pro- 
létaire ,  constitue  réellement  notre  principale  garantie  contre 
les  immenses  perturbations  sociales  que  semble  devoir  sus- 
citer l'anarchie  actuelle  des  intelligences.  Quoique  l'esprit  ne 
puisse  rectificer  des  sophismes  subversifs  ,  le  cœur  sait  nous 
préserver  des  désordres  qu'ils  provoquent.  L'admirable  incon- 
séquence dont  j'ai  félicité  nos  communistes  en  offre  une  preuve 
décisive.  Au  milieu  d'aberrations  théoriques  qui  tendent  invo- 
lontairement à  dissoudre  ou  à  paralyser  la  société ,  de  nom- 
breux prolétaires  nous  offrent  ainsi  le  spectacle  journalier  d'une 
tendre  vénération  pour  les  femmes,  qui  n'a  d'équivalent  chez 
aucune  autre  classe.  Il  importe  d'insister  sur  ces  heureux 
exemples  ,  non-seulement  pour  rendre  justice  à  une  secte  mal 
appréciée ,  mais  surtout  afln  de  sentir  les  grandes  ressources 
morales  que  nous  promet  l'avenir  normal  ,  d'après  ces  mani- 
festations spontanées  d'un  état  anarchique.  Les  prédications 
doctorales  n'ont  eu,  certes ,  aucune  part  à  ce  précieux  résultat, 
qu'elles  tendent  plutôt  à  empêcher,  en  fortifiant,  par  d'absurdes 
réfutations,  les  aberrations  même  qu'elles  attaquent.  Nous  en 
sommes  entièrement  redevables  au  sentiment  populaire ,  digne- 
ment excité  sous  l'impulsion  spontanée  des  femmes.  Les  popu- 
lations protestantes  ,  où  leur  influence  est  moindre  ,  sont 
aujourd'hui  plus  exposées  aux  ravages  pratiques  du  commu- 
nisme métaphysique.  Aux  femmes  surtout  nous  devons  aussi 
le  peu  d'atteintes  réelles  qu'éprouve  la  constitution  de  la  fa- 
mille humaine  ,  malgré  un  républicanisme  profondément  ré- 
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trograde,  qui  rêve,  comme  type  de  la  sociabilité  moderne , 
l'absorption  exceptionnelle  de  la  famille  par  la  patrie  chez 
quelques  antiques  peuplades. 

Cette  heureuse  tendance  à  la  rectification  pratique  de  toutes 
les  aberrations  morales  est  tellement  propre  aux  femmes  qu'elle 
s'étend  même  à  des  séductions  systématiques  que  la  gros- 
sièreté masculine  juge  irrésistibles.  Les  funestes  effets  du  di- 
vorce sont  atténués  ,  depuis  trois  siècles ,  dans  l'Allemagne 
protestante  ,  par  les  répugnances  spontanées  de  l'instinct  fé- 
minin. C'est  ainsi  que  se  trouvent  contenues  aujourd'hui  les 
atteintes  encore  plus  profondes  dont  l'institution  fondamentale 
du  mariage  est  menacée,  d'après  les  facilités  que  notre  anar- 
chie offre  à  l'esprit  métaphysique  pour  rajeunir  ses  antiques 
divagations.  Aucun  de  ces  rêves  n'a  pu  sérieusement  réussir 
parmi  les  femmes ,  quoique  tous  semblassent  très-propres  à  les 
séduire.  Dans  leur  impuissance  à  réfuter  de  tels  sophismes,  que 
la  vraie  science  sociale  peut  seule  résoudre,  nos  docteurs 
anarchiques  se  persuadent  aisément  que  la  raison  féminine  y 
devra  succomber.  Mais  heureusement  les  femmes ,  comme  les 
prolétaires  ,  ne  jugent  alors  que  par  le  sentiment ,  qui  les 
guide  bien  mieux  qu'une  intelligence  dépourvue  maintenant 
de  tout  principe  propre  à  prévenir  ou  à  corriger  ses  immi- 
nentes aberrations. 

Il  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  sur  de  telles  indica- 
tions pour  caractériser  l'aptitude  naturelle  des  femmes  à  recti- 
fier partout  les  désordres  moraux  propres  à  chaque  élément 
social.  Si  cette  précieuse  influence  est  déjà  très-efficace  sous  la 
seule  impulsion  spontanée  du  cœur,  elle  doit  acquérir  beaucoup 
plus  de  consistance ,  et  même  d'extension ,  avec  l'assistance 
systématique  d'une  philosophie  réelle,  qui  écartera  tous  les 
sophismes  ,  et  dissipera  toutes  les  incohérences ,  dont  le  pur 
instinct  ne  peut  nous  préserver  assez. 
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Ainsi ,  l'influence  des  femmes  sur  la  vie  publique  ne  doit  pas 
êlre  uniquement  passive ,  pour  accorder  leur  indispensable 
consécration  à  la  véritable  opinion  commune  ,  formulée  par  les 
philosophes  ,  et  proclamée  par  les  prolétaires.  Outre  cette  par- 
ticipation continue,  individuelle  ou  collective  ,  elles  doivent 
donc  exercer  une  active  intervention  morale  ,  afin  de  rappeler 
partout  le  principe  fondamental ,  dont  elles  seront  toujours  les 
meilleurs  organes  spontanés  après  en  avoir  fourni  la  source 
initiale.  Mais,  pour  achever  de  caractériser  ce  double  office 
public,  il  importe  de  remarquer  sa  conciliation  naturelle  avec 
la  condition  nécessaire  qui  leur  prescrit  toujours  une  existence 
essentiellement  domestique. 

La  civilisation  occidentale  a  trouvé,  depuis  longtemps,  une 
issue  spontanée  à  cette  apparente  contradiction,  que  les  anciens 
devaient  juger  insoluble,  et  qui,  en  effet,  subsiste  encore  par- 
tout ailleurs.  Quand  les  mœurs  du  moyen  âge  eurent  assuré  aux 
femmes  une  juste  liberté  intérieure,  l'Occident  vit  bientôt  sur- 
gir d'heureuses  réunions  volontaires,  où  la  vie  publique  se  mêle 
intimement  à  la  vie  privée,  sous  la  présidence  féminine.  Déve- 
loppés, surtout  en  France,  pendant  la  longue  transition  mo- 
derne, ces  laboratoires  périodiques  de  I  opinion  spontanée 
semblent  aujourd'hui  fermés  ou  dénaturés,  par  suite  de  notre 
anarchie  mentale  et  morale,  qui  ne  permet  aucun  libre  échange 
habituel  des  sentiments  et  des  pensées.  Mais  un  usage  aussi 
social,  qui  naguère  seconda  beaucoup  le  mouvement  philoso- 
phique d'où  résulta  la  grande  crise,  ne  saurait  ainsi  disparaître 
dans  un  milieu  où  la  vraie  sociabilité  tend ,  au  contraire ,  à 
mieux  prévaloir.  Il  reprendra  une  extension  plus  vaste  et  plus 
décisive,  à  mesure  que  la  nouvelle  philosophie  ralliera  les  esprits 
et  les  cœurs. 

Tel  est  le  mode  naturel  qui  convient  seul  à  l'exercice  public 
de  l'influence  féminine,  là  dignement  prépondérante,  avec  le 

1.5 
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plein  assentiment  de  toutes  les  autres.  Quand  les  salons  seront 
ainsi  réorganisés ,  ils  perdront  leur  ancien  caractère  aristocra- 
tique, désormais  devenu  profondément  rétrograde.  Le  salon 
positiviste ,  toujours  présidé  par  la  femme ,  complétera  le  sys- 
tème de  réunions  habituelles  propre  aux  trois  éléments  géné- 
raux du  pouvoir  modérateur.  Ils  seront  d'abord  assemblés 
solennellement  dans  les  temples  de  l'Humanité,  où  président 
nécessairement  les  philosophes ,  tandis  que  la  participation  des 
femmes,  comme  celle  des  prolétaires,  y  doit  surtout  rester  pas- 
sive. Aux  clubs,  où  l'élément  populaire  domine  naturellement, 
les  deux  autres  viendront  encore  se  joindre  à  lui,  par  une  assis- 
tance sympathique  mais  silencieuse.  Enfin,  les  salons  féminins 
développeront  une  intimité  plus  active  et  plus  familière  entre 
les  trois  puissances  modératrices,  qui  d'ailleurs  y  accueilleront 
cordialement  les  influences  directrices  dignes  d'un  tel  ensemble. 
C'est  là  surtout  que  les  femmes  feront  librement  prévaloir  leur 
douce  discipline  morale,  pour  réprimer,  à  l'état  naissant,  toutes 
les  impulsions  vicieuses  ou  abusives.  Un  avis  indirect,  mais 
opportun  et  affectueux ,  y  détournera  souvent  le  philosophe 
d'une  ambition  fourvoyée  ou  d'une  orgueilleuse  divagation. 
Les  cœurs  prolétaires  s'y  purifieront  habituellement  des  germes 
renaissants  de  violence  ou  d'envie,  sous  une  irrésistible  sollici- 
tude, dont  ils  apprécieront  la  sainteté.  D'après  une  délicate  ré- 
partition de  l'éloge  et  du  blâme  les  mieux  appréciés,  les  grands 
et  les  riches  viendront  y  sentir  sincèrement  que  toutes  les  supé- 
riorités quelconques  sont  moralement  destinées  au  service  con- 
tinu des  infériorités. 

Quelle  que  soit  l'importance  réelle  de  l'office  public  ainsi 
réservé  aux  femmes  dans  le  régime  final  de  l'humanité,  leur 
noble  destination  sociale  est  surtout  caractérisée  par  leur  au- 
guste vocation  domestique,  source  naturelle  de  toute  leur 
influence  comme  premier  élément  nécessaire  du  pouvoir  mode- 
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rateur.  Aucune  philosophie  actuelle  ne  peut  clignement  consa- 
crer cette  base  spontanée  de  notre  vraie  sociabilité.  La  méta- 
physique a  étendu  jusque-là  son  analyse  corrosive,sans  que  ses 
sophismes  soient  aujourd'hui  rationnellement  réfutables.  Mais 
les  dogmes  domestiques  ne  souffrent  pas  moins  de  l'empirisme 
théologique,  s'obstinant  à  les  retenir  sous  la  désastreuse  protec- 
tion de  croyances  déchues  qui,  depuis  longtemps,  compro- 
mettent tout  ce  qu'elles  garantissaient  jadis.  Les  chants  licen- 
cieux des  troubadours  nous  attestent  que,  dès  la  fin  du  moyen 
âge,  les  vaines  protestations  du  sacerdoce  étaient  impuissantes 
contre  les  graves  atteintes  qu'une  critique  superficielle  appor- 
tait déjà  à  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Ces  réclamations  purent 
encore  moins  empêcher  ensuite  le  scandaleux  accueil  qu'ob- 
tinrent partout  ces  frivoles  maximes  de  l'immoralité  privée, 
publiquement  applaudies ,  même  devant  les  rois.  Rien  n'est  donc 
plus  choquant  que  l'aveugle  prétention  de  la  théologie  à  con- 
server la  tutelle  des  dogmes  domestiques,  qu'elle  n'a  pu  pré- 
server d'une  discussion  anarchique,  et  qui  ne  sont  vraiment 
soutenus,  chez  les  modernes,  que  par  un  heureux  instinct  pu- 
blic, surtout  féminin.  Sans  aucune  autre  sanction  systématique 
qu'une  ridicule  fiction  sur  l'origine  physique  de  la  femme, 
comment  auraient-ils  résisté  à  de  spécieux  sophismes,  quand 
l'autorité  qui  les  consacrait  fut  elle-même  discréditée  ?  Désor- 
mais la  philosophie  positive  peut  seule  les  garantir  à  la  fois 
contre  la  dissolution  métaphysique  et  contre  l'impuissance 
théologique,  par  leur  liaison  inaltérable  à  l'ensemble  des  lois 
réelles  de  notre  nature ,  personnelle  et  sociale.  Celte  relation 
sera  dogmatiquement  établie  dans  le  second  volume  du  nou- 
veau traité  dont  ce  discours  est  seulement  le  prélude  systémati- 
que. Forcé  ici  de  me  borner  à  unesommaire  indication  sur  ce  sujet 
fondamental,  j'espère  du  moins  qu'elle  caractérisera  l'aptitude 
décisive  du  positivisme  à  réorganiser  rnfin  la  vraie  moralité. 
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Une  grossière  appréciation ,  brutalement  formulée  par  le 
héros  rétrograde,  semble  aujourd'hui  ne  reconnaître  à  la 
femme  d'aulre  vocation  nécessaire  que  sa  seule  destination 
animale  ,  d'où  beaucoup  d'utopistes  détacheraient  même  l'édu- 
cation des  petits  ,  alors  abandonnés  à  l'abstraite  sollicitude  de 
la  patrie  '  La  théorie  positive  du  mariage  et  de  la  famille 
consiste  surtout  à  rendre  le  principal  otïice  féminin  pleine- 
ment indépendant  de  toute  fonction  propagatrice,  pour  le 
fonder  directement  sur  les  plus  éminents  attributs  de  notre 
nature. 

Malgré  l'importance  morale  de  la  maternité  ,  une  équivoque 
décisive  témoigne  que  l'instinct  public  regarde  la  femme  comme 
essentiellement  caractérisée  par  sa  vocation  d'épouse.  Outre 
que  le  mariage  humain  est  souvent  stérile ,  une  indigne  épouse 
ne  peut  être  presque  jamais  une  bonne  mère.  C'est  donc  ,  à 
tous  égards,  comme  simple  compagne  de  l'homme,  que  le  po- 
sitivisme doit  surtout  apprécier  la  femme  ,  en  écartant  d'abord 
toute  fonction  maternelle. 

Ainsi  conçu  ,  le  mariage  constitue  le  degré  le  plus  élémen-^ 
taire  et  le  plus  parfait  de  la  vraie  sociabilité  ,  qui  ne  peut  par- 
venir en  aucun  aulre  cas  à  une  pleine  identification.  Dans  cette 
union  ,  dont  toutes  les  langues  civilisées  témoignent  l'excel- 
lence,  le  plus  noble  but  de  la  vie  humaine  se  trouve  atteint 
autant  qu'il  puisse  l'être.  Le  positivisme  représente  notre  exis- 
tence comme  vouée  au  perfectionnement  universel,  et  il  élève 
au  premier  rang  le  perfectionnement  moral  ,  caractérisé  sur- 
tout par  la  subordination  de  la  personnalité  à  la  sociabilité. 
Or,  ce  principe  incontestable ,  spécialement  indiqué  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours ,  conduit  aussitôt  à  la  vraie  théorie 
du  mariage  ,  de  manière  à  interdire  toute  aberration  et  toute 
incertitude. 
En  effet,  les  différences  naturelles  des  deux  sexes  ,  heureu- 
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sèment  complétées  par  leurs  diversités  sociales  ,  rendent  chacun 
d'eux  indispensable  au  perfectionnement  moral  de  l'autre. 
Chez  l'homme ,  dominent  évidemment  les  qualités  propres  à  la 
vie  active,  avtc  l'aptilude  spéculative  qui  en  est  inséparable. 
Au  contraire  ,  la  femme  est  surtout  vouée  à  la  vie  affeclivc. 
L'une  est  supérieure  en  tendresse,  comme  l'autre  pour  tous 
i€s  genres  de  force.  Nulle  intimité  ne  peut  se  comparer  à  celle 
de  deux  êtres  aussi  disposés  à  se  servir  et  à  s'améliorer  mu- 
tuellement, à  l'abri  de  toute  rivalité  habituelle.  La  source 
pleinement  volontaire  de  leur  union  la  fortifie  par  un  nouveï 
attrait ,  quand  les  choix  sont  heureusement  faits  et  dignement 
acceptés.  Telle  est  donc,  dans  la  théorie  positive  ,  la  principale 
destination  du  mariage  :  compléter  et  consolider  l'éducation 
du  cœur,  en  développant  les  plus  pures  et  les  plus  vives  de 
toutes  les  sympathies  humaines. 

Sans  doute,  le  sentiment  conjugal  émane  d'abord ,  surtout 
chez  l'homme,  d'un  instinct  sexuel  qui  est  purement  égoïste, 
et  sans  lequel,  pourtant,  l'affection  mutuelle  aurait,  d^ordi- 
naire,  trop  peu  d'énergie.  iMais  le  cœur  plus  aimant  de  la 
femme  a  beaucoup  moins  besoin,  en  général,  de  cette  gros^ 
sière  excitation.  Dès  lors,  sa  pureté  supérieure  réagit  heureu- 
sement pour  ennoblir  l'attachement  masculin.  La  tendresse  est, 
en  elle-même,  si  douce  à  éprouver,  que,  quand  elle  a  com- 
mencé sous  une  impulsion  quelconque,  elle  tend  à  persister 
par  son  propre  charme,  après  la  cessation  de  la  stimulation 
initiale.  Alors  l'union  conjugale  devient  le  meilleur  type  de  la 
véritable  amitié,  qu'embellit  une  incomparable  possession  mu- 
tuelle. Car,  l'amitié  ne  peut  être  complète  que  d'un  sexe  à 
l'autre ,  parce  que  là  seulement  elle  se  trouve  exempte  de  toute 
concurrence  actuelle  ou  possible.  Aucune  autre  liaison  volon- 
taire ne  comporte  une  pareille  plénitude  de  confiance  et  d'a- 
bandon. Telle  est  donc  la  seule  source  où  nous  puissions  goûter 
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enlièrementle  vrai  bonheur  humain ,  consistant  surtout  à  vivre 
pour  autrui. 

Mais,  outre  sa  propre  valeur,  cette  sainte  union  prend  une 
nouvelle  importance  sociale ,  comme  première  base  indispen- 
sable de  l'amour  universel,  but  définitif  de  notre  éducation 
morale.  J'ai  indiqué,  dans  la  seconde  partie,  combien  est  fausse 
et  dangereuse  l'opposition  que  tant  de  prétendus  socialistes 
voient  aujourd'hui  entre  ces  deux  termes  extrêmes  de  l'évolu- 
tion du  cœur  humain.  Celui  qui  ne  put  s'attacher  profondé- 
ment à  l'être  qu'il  avait  choisi  pour  la  plus  intime  association, 
paraîtra  toujours  fort  suspect  dans  le  dévouement  qu'il  étale 
envers  une  foule  inconnue.  Notre  cœur  ne  peut  s'affranchir 
dignement  de  sa  personnalité  primitive ,  que  par  la  seule  inti- 
mité qui  soit  complète  et  durable,  à  raison  même  de  sa  desti- 
nation exclusive.  Quand  il  a  fait  ce  pas  décisif,  il  s'élève 
graduellement  à  une  sincère  universalité  d'affection  habituelle, 
propre  à  modifier  activement  la  conduite ,  quoique  avec  une 
énergie  décroissante  à  mesure  que  le  lien  s'étend.  L'instinct 
public  sent  déjà  cette  solidarité  nécessaire ,  clairement  indi- 
quée par  la  vraie  théorie  de  la  nature  humaine,  qui  la  mettra 
définitivement  à  l'abri  de  toute  atteinte  métaphysique.  Plus 
l'empire  moral  de  la  femme  deviendra  systématique,  d'après 
l'impulsion  positiviste,  mieux  on  appréciera  la  profonde  sagesse 
de  l'usage  vulgaire  qui  chercha  toujours  dans  la  vie  privée  les 
meilleures  garanties  de  la  vie  publique.  L'un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  l'universelle  décomposition  morale  inhérente  à 
notre  anarchie  mentale,  ressort  de  la  honteuse  législation, 
non  abrogée  encore,  suivant  laquelle,  il  y  a  vingt  ans,  toute 
vie  privée  fut  murée  en  France,  par  des  psycologues  qui,  sans 
doute,  avaient  besoin  d'un  tel  mur. 

Il  suffit  d'avoir  saisi  la  principale  destination  du  lien  conjugal 
pour  comprendre  aussitôt  ses  conditions  nécessaires,  où  l'in- 
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tervention  sociale  ne  tend,  en  général,  qu'à  consolider  et  à 
perfectionner  Tordre  naturel. 

D'abord,  celte  union  fondamentale  ne  peut  atteindre  son 
but  essentiel  qu'en  étant  à  la  fois  exclusive  et  indissoluble.  Ces 
deux  caractères  lui  sont  tellement  propres  que  les  liaisons  illé- 
gales tendent  elles-mêmes  à  les  manifester.  L'absence  actuelle 
de  tous  principes  moraux  et  sociaux  permet  seule  de  comprendre 
qu'on  ait  osé  ériger  doctoralement  l'inconstance  et  la  frivolitédes 
affections  en  garanties  essentielles  du  bonheur  humain.  Aucune 
intimité  ne  peut  être  profonde  sans  concentration  et  sans  perpé- 
tuité; caria  seule  idée  du  changement  y  provoque.  Entre  deux 
êtres  aussi  divers  que  l'homme  et  la  femme ,  est-ce  trop  de  notre 
courte  vie  pour  se  bien  connaître  et  s'aimer  dignement  ?  Pour- 
tant, les  cœurs  sont,  d'ordinaire,  si  versatiles  que  la  société 
doit  intervenir  afin  d'éviter  des  irrésolutions  ou  des  variations 
dont  le  libre  cours  tendrait  à  faire  dégénérer  l'existence  hu-^^ 
mainc  en  une  déplorable  suite  d'essais,  sans  issue  comme  sans 
dignité.  L'instinct  sexuel  ne  peut  devenir  un  puissant  moyen  de 
perfectionnement  que  sous  une  constante  et  sévère  discipline, 
dont  la  nécessité  serait  assez  confirmée  en  contemplant,  hors 
de  la  grande  république  occidentale ,  les  nombreuses  popula- 
tions qui  n'ont  pu  encore  l'instituer  suffisamment.  Vainement 
a-t-on  prétendu  réduire  à  une  simple  condition  de  climat  le 
choix  entre  la  polygamie  et  la  monogamie.  Celte  frivole  hypo- 
thèse est  aussi  contraire  à  l'observation  universelle  qu'à  la 
saine  théorie  de  l'humanité.  Perfectionnant  toujours  l'institu- 
tion du  mariage,  ainsi  que  toute  autre,  partout  notre  espèce 
part  de  la  plus  complète  polygamie  et  tend  à  la  plus  parfaite 
monogamie.  Au  nord,  comme  au  sud,  on  retrouve  l'état 
polygame,  en  remontant  assez  le  cours  des  âges  sociaux  : 
au  midi ,  comme  au  nord,  1  état  monogame  prévaut  à  mesure 
que  la  sociabilité  se  développe;  l'orient  lui-même  y  touche 
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aujourd'hui,  chez  ses  populations  les   plus    occidentalisées. 

La  monogamie  occidentale  constitue  donc  une  des  plus  pré- 
cieuses institutions  que  nous  devions  au  moyen  âge.  Elle  a 
peiit-être  plus  contribué  qu'aucune  autre  à  l'éclatante  supé- 
riorité sociale  de  la  grande  famille  moderne.  Quoique  le  divorce 
l'ait  gravement  altérée  chez  les  populations  protestantes,  cette 
aberration  temporaire  y  est  beaucoup  contenue  par  les  saintes 
répugnances  du  sentiment  féminin  et  de  l'instinct  prolétaire, 
qui  bornent  ses  ravages  aux  classes  privilégiées.  La  recrudes- 
cence empirique  de  la  métaphysique  officielle  peut  aujourd'hui 
susciter  quelques  craintes  sérieuses  sur  l'extension  française 
d'un  tel  fléau.  Mais  la  saine  philosophie  arrive  à  temps  pour 
contenir  essentiellement  ces  tendances  éphémères  et  factices, 
radicalement  contraires  à  l'ensemble  des  mœurs  modernes. 
Cette  lutte  peut  être  dirigée  de  manière  à  hâter  l'avènement 
de  la  saine  théorie  conjugale.  Le  positivisme  a  d'autant  plus 
lieu  d'y  compter  que  son  esprit,  toujours  sagement  relatif,  lui 
permet  d'accorder,  sans  aucune  inconséquence  énervante,  des 
concessions  exceptionnelles,  qu'interdisait  le  caractère  néces- 
sairement absolu  de  toute  doctrine  théologique.  Une  telle  phi- 
losophie peut  seule  concilier  l'indispensable  généralité  des 
diverses  règles  morales  avec  les  exceptions  motivées  qu'exigent 
toutes  les  prescriptions  pratiques. 

Mais,  loin  de  rien  céder  ainsi  aux  tendances  anarchiques, 
elle  perfectionnera  l'unité  fondamentale  du  mariage  humain  , 
en  faisant  consacrer  par  nos  mœurs,  quoique  sans  aucune 
vaine  injonction  légale ,  le  devoir  du  veuvage  éternel,  complé- 
ment final  de  la  vraie  monogamie.  L'instinct  vulgaire  a  toujours 
honoré ,  même  chez  l'homme ,  cette  scrupuleuse  concentration 
du  cœur.  Nulle  doctrine  n'a  pourtant  été  assez  pure  jusqu'ici, 
ou  assez  énergique,  pour  oser  l'imposer.  D'après  l'ascendant 
supérieur  que  procure  une    pleine  systématisation,  toujours 
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disposée  à  motiver  ses  décisions  sur  l'ensemble  des  lois  réelles, 
le  positivisme  prescrira  aisément  à  toutes  les  âmes  délicates 
une  obligation  complémentaire  qui  découle  du  même  principe 
que  la  règle  fondamentale.  Car ,  si  le  mariage  positiviste  est 
surtout  destiné  à  perfectionner  le  cœur  humain,  le  veuvage 
devient  une  suite  naturelle  de  l'unité  du  lien.  L'oubli  de  toute 
moralité  systématique  empêche  aujourd'hui  de  sentir  la  gran- 
deur morale  inhérente  à  cette  constance  posthume ,  que  tant 
de  femmes  ont  jadis  pratiquée  dignement.  Mais  une  profonde 
connaissance  de  notre  vraie  nature  représente  une  telle  con- 
sécration comme  une  précieuse  source  de  perfectionnement, 
aisément  réalisable ,  même  dans  la  jeunesse ,  chez  tous  les 
hommes  noblement  organisés.  En  effet,  le  veuvage  volontaire 
offre,  à  l'esprit  et  au  corps  autant  qu'au  cœur,  tous  les  avan- 
tages essentiels  de  la  chasteté ,  sans  exposer  aux  graves  dan- 
gers moraux  du  célibat.  Cette  éternelle  adoration  d'une  mé- 
moire que  la  mort  rend  plus  touchante  et  plus  fixe  permet  à 
toute  grande  âme,  surtout  philosophique,  de  se  mieux  vouer 
au  service  actif  de  l'Humanité,  en  y  utilisant  la  précieuse  réaction 
publique  d'une  digne  affection  privée.  Ainsi,  le  vrai  bonheur 
individuel  concourt  avec  le  bien  commun  pour  prescrire  un  tel 
devoir  à  tous  ceux  qui  apprécient  sainement  l'un  et  l'autre. 

Cette  sainte  prolongation  du  plus  parfait  des  liens,  outre 
l'intime  satisfaction  qu'elle  procure  toujours,  trouvera  d'ail- 
leurs une  récompense  naturelle  dans  une  extension  encore 
supérieure.  Si  la  liaison  survécut  à  l'un ,  pourquoi  la  gratitude 
publique  ne  la  garantirait-elle  pas  aussi  après  l'autre  ,  en  en- 
veloppant d'un  même  cercueil  ces  cœurs  que  la  mort  ne  put 
disjoindre?  Cette  solennelle  éternisation  d'un  digne  mariage 
pourrait  quelquefois  être  décernée  d'avance ,  quand  les  vrais 
organes  du  sentiment  public  la  jugeraient  assez  méritée.  Elle 
exciterait  alors  à  de  nouveaux  services  celui  qui  y  verrait  le 
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gage  assuré  de  la  pleine  identification  finale  des  deux  mé- 
moires. Le  passé  nous  otTre  déjà  quelques  exemples  spontanés 
d'une  lelîe  solidarité,  comme  entre  Dante  et  Béatrice,  ou 
Laure  et  Pétrarque.  Mais  ces  cas  exceptionnels  ne  peuvent 
donner  une  juste  idée  de  cette  nouvelle  institution,  qui  sem- 
blerait ainsi  bornée  à  d'éminentes  anomalies.  En  liant  partout 
la  vie  privée  à  la  vie  publique,  au  delà  de  toute  possibilité  an- 
térieure, la  régénération  finale  permettra  d'appliquer  la  même 
récompense  à  tous  les  cœurs  qui  l'auront  méritée,  entre  les 
limites  locales  de  leur  propre  appréciation. 

Voilà  comment  la  tendresse  positiviste  trouvera  naturelle- 
ment de  précieuses  consolations,  sans  regretter  des  chimères 
qui  désormais  dégradent  autant  le  cœur  que  l'esprit.  La  supé- 
riorité morale  du  nouveau  régime  se  manifeste,  même  à  cet 
égard,  en  ce  qu'il  ne  console  qu'en  fortifiant  le  lien.  Car  ,  les 
consolations  chrétiennes  si  vantées  disposent  à  d'autres  unions, 
qui  altèrent  la  principale  efficacité  du  mariage,  et  qui  même 
suscitent  un  ambiguïté  d'affection  peu  compatible  avec  la  vague 
utopie  Ihéologique.  Jusqu'au  positivisme ,  aucune  doctrine 
n'avait  dogmatiquement  prescrit  le  veuvage,  ni  institué  la 
communauté  de  cercueil ,  comme  double  complément  extrême 
de  la  monogamie  humaine.  C'est  en  perfectionnant  ainsi  notre 
grandeur  morale  que  la  nouvelle  philosophie  doit  toujours  ré- 
pondre à  des  préventions  stupides  ou  à  d'infâmes  calomnies. 

Le  positivisme  rend  donc  la  théorie  du  mariage  indépendante 
de  toute  destination  physique,  en  représentant  ce  lien  fonda- 
mental comme  la  principale  source  du  perfectionnement  moral, 
et,  par  suite  ,  comme  la  base  essentielle  du  vrai  bonheur  hu- 
main, tant  public  que  privé.  Cette  épuration  systématique  a 
d'autant  plus  de  prix,  que,  sans  supposer  aucune  exaltation 
exceptionnelle,  elle  résulte  seulement  d'une  élude  approfondie 
de  l'humanité.  Toute  l'efficacité  personnelle  et  sociale  du  mariage 
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serait  ainsi  réalisable  dans  une  union  qui,  quoique  plus  tendre, 
resterait  toujours  aussi  chaste  que  le  lien  fraternel.  Malgré  que 
l'instinct  sexuel  soit  ordinairement  indispensable,  surtout  chez 
l'homnie,  à  la  tendresse  initiale,  l'affection  peut  se  développer 
sans  qu'il  se  satisfasse.  Pourvu  que  la  renonciation  se  trouve  , 
des  deux  parts,  assez  motivée,  elle  stimule  davantage  l'atta- 
chement mutuel. 

Après  avoir  ainsi  apprécié  la  destination  propre  du  mariage, 
indépendamment  de  toute  maternité ,  la  théorie  sociologique 
de  la  femme  doit  se  compléter  en  concevant  l'office  maternel 
comme  une  extension  nécessaire  de  la  mission  morale  qui  ca- 
ractérise l'épouse. 

Sous  ce  nouvel  aspect,  le  positivisme  relève  encore  la  dignité 
féminine ,  en  attribuant  à  la  mère  la  principale  direction  de  l'en- 
semble de  l'éducation  domestique ,  dont  l'éducation  publique 
ne  constitue  ensuite  que  le  complément  systématique,  suivant 
les  indications  de  la  troisième  partie. 

Cette  décision  philosophique  résulte  du  principe  fondamen- 
tal qui,  dans  l'état  normal  de  la  société  générale,  confie  néces- 
sairement l'éducation  au  pouvoir  spirituel,  que  la  femme 
représente  naturellement  au  sein  de  chaque  famille.  Une  telle 
règle  ne  choque  les  préjugés  actuels  que  d'après  la  tendance 
révolutionnaire  de  l'esprit  à  prévaloir  sur  le  cœur,  depuis 
la  fin  du  moyen  âge.  Les  modernes  ont  été  ainsi  conduite 
à  négliger  de  plus  en  plus  la  partie  morale  de  l'éducation , 
pour  se  préoccuper  outre  mesure  de  sa  partie  intellectuelle. 
Mais,  en  terminant  l'état  révolutionnaire  par  la  prépondé- 
rance systématique  du  cœur  sur  l'esprit,  le  positivisme  rend 
à  l'éducation  morale  sa  prééminence  naturelle,  comme  je 
l'ai  Cl -dessus  indiqué.  Dès  lors,  les  femmes,  qui  seraient,  en 
effet,  peu  propres  à  diriger  1  instruction  actuelle,  repren- 
dront, mieux  qu'au  moyen  âge,  la  présidence  générale  d'une 


236  DISCOURS  SUR  l'ensemble  du  positivisme. 

éducation  où  la  morale  dominera  toujours,  et  où,  jusqu'à  la 
puberté ,  les  seules  études  suivies  se  réduiront  à  des  exercices 
esthétiques.  Nos  chevaleresques  ancêtres  étaient,  d'ordinaire, 
élevés  ainsi  sous  l'ascendant  féminin,  et  certes  sans  en  être 
amollis.  Si  donc  une  telle  préparation  convint  à  des  guerriers, 
comment  pourrait-on  la  craindre  envers  une  société  pacifique? 
Les  hommes  ne  sont  indispensables  que  pour  l'instruction, 
tant  théorique  que  pratique.  Quant  à  l'éducation  morale,  les 
philosophes  ne  devront  s'en  emparer,  comme  je  lai  indiqué , 
qu'à  l'âge  où  elle  devient  systématique,  c'est-à  dire  pendant 
les  dernières  années  qui  précédent  la  majorité.  Même  leur  prin- 
cipale influence  morale  s'exercera  sur  les  hommes  faits  pour  les 
amener  dans  l'existence  réelle,  soit  privée,  soit  publique,  à 
une  juste  application  spéciale  des  principes  inculqués  à  la  jeu- 
nesse. Toute  la  morale  spontanée,  c'est-à-dire,  l'éducation  des 
sentiments,  celle  qui,  au  fond,  affecte  le  plus  l'ensemble  de  la 
vie,  doit  dépendre  essentiellement  des  mères.  C'est  surtout  à 
ce  titre  qu'il  importe  de  laisser  toujours  l'élève  au  sein  de  sa 
famille,  en  supprimant  les  cloîtres  scolastiques ,  comme  je  l'ai 
proposé. 

La  prééminence  naturelle  des  femmes  pour  cet  office  fonda- 
mental sera  toujours  respectée  profondément  par  les  vrais  phi- 
losophes. Ils  n'oublieront  jamais  que  les  êtres  les  plus  sympa- 
thiques sont  nécessairement  les  plus  propres  à  développer  en 
autrui  les  affections  qui  doivent  prévaloir.  Consacrant  la  sagesse 
vulgaire,  la  philosophie  positive  représentera  toujours  la  culture 
du  cœur  comme  plus  importante  que  celle  de  l'esprit.  Sa  réa- 
lité caractéristique  l'empêche  de  s'exagérer  jamais  l'efficacité  de 
la  systématisation ,  et  d'en  méconnaître  les  conditions  essen- 
tielles. On  ne  peut  vraiment  systématiser,  surtout  en  morale, 
que  ce  qui  préexiste  spontanément.  Ainsi,  rien  ne  dispense 
d'un  essor  propre  et  direct  des  divers  sentiments  humains,  an- 
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térieurà  toute  discipline  philosophique.  Cet  office  fondamental, 
qui  commence  avec  la  vie ,  et  qui  dure  pendant  tout  le  cours 
du  développement  physique ,  appartient  nécessairement  aux 
femmes.  Leur  aptitude  est  telle,  à  cet  égard,  que,  à  défaut  de 
la  mère,  une  étrangère  bien   choisie  y  conviendrait  mieux, 
d'ordinaire ,  que  le  père  lui  même,  si  elle  pouvait  assez  s'incor- 
porer à  la  famille.  Des  âmes  où  le  sentiment  domine  peuvent 
seules  en  comprendre  dignement  l'importance.  Elles  seules 
savent  réellement  que  la  plupart  des  actes  humains,  surtout 
dans  le  jeune  âge,  doivent  beaucoup  moins  être  appréciés  en 
eux  mêmes  que  par  les  tendances  qu'ils  manifestent  et  les  habi- 
tudes qu'ils  suscitent.  Sous  le  rapport  du  sentiment ,  il  n'y  a 
pas  d'actions  indifférentes.  Ainsi  jugés,  les  moindres  actes  de 
l'enfant  peuvent  assister  le  double  précepte  fondamental  de 
toute  l'éducation  positive,  tant  spontanée  que  systématique, 
développer  la  sociabilité ,  et  amortir  la  personnalité.  Les  actions 
peu  importantes  sont  même  les  plus  propres  à  permettre  d'abord 
la  saine  appréciation  des  sentiments  correspondants ,  sur  lesquels 
l'observation  peut  alors  se  mieux  concentrer,  sans  être  distraite 
par  des  circonstances  spéciales.  En  outre,  c  est  seulement  d'après 
les  petits  efforts  que  Tenfant  peut  commencer  le  difficile  ap- 
prentissage de  la  lutte  intérieure  qui  dominera  toute  sa  vie , 
pour  subordonner  graduellement  les  impulsions  égoïstes  aux 
instincts  sympathiques.  Sous  ces  divers  aspects,  le  précepteur 
le  plus  éminent ,  même  par  le  cœur,  sera  toujours  au-dessous 
de  toute  digne  mère.  Quoique  celle-ci  pût  être  incapable  de 
formuler  ou  de  motiver  ses  décisions  habituelles,  l'efficacité 
finale  fera  ordinairement  ressortir  la  supériorité  réelle  de  sa  dis- 
cipline morale.  Aucun  autre  régime  ne  pourrait  autant  saisir  les 
occasions  propres  à  caractériser,  sans  affectation,  le  charme  na 
turel  des  bons  sentiments  et  l'inquiétude  attachée  aux  inspira- 
tions égoïstes. 


238  DISCOURS  SUR  l'enskmble  du  positivisme. 

Cette  théorie  sociologique  de  la  mère  vient  naturellement  se 
lier  à  celle  de  l'épouse ,  puisque  la  prépondérance  maternelle, 
malgré  son  décroissement  spontané,  continue  à  diriger  l'essor 
du  cœur  jusqu'à  l'âge  ordinaire  du  mariage.  Alors  l'homme, 
élevé  involontairement  par  la  femme,  contracte  envers  elle, 
pour  tout  le  reste  de  sa  carrière,  une  subordination  volontaire, 
qui  complète  son  éducation  morale.  L'être  destiné  à  l'action 
vient  faire  consister  son  principal  bonheur  à  subir  dignement  le 
salutaire  ascendant  de  l'être  voué  à  l'affection. 

L'office  fondamental ,  à  la  fois  privé  et  public,  assigné  à  la 
femme  dans  le  régime  positif,  ne  constitue  donc ,  à  tous  égards, 
qu'un  vaste  développement  systématique  de  sa  propre  nature. 
Une  vocation  aussi  homogène  et  aussi  déterminée  ne  peut  laisser 
aucune  grave  incertitude  sur  la  position  sociale  correspondante. 
Aucun  autre  cas  essentiel  ne  saurait  mieux  confirmer  ce  prin- 
cipe universel  de  l'art  humain  ;  l'ordre  artificiel  consiste  toujours 
à  consoHder  et  améliorer  l'ordre  naturel. 

Tous  les  âges  de  transition  ont  suscité,  comme  le  nôtre,  des 
aberrations  sophistiques  sur  la  condition  sociale  des  femmes. 
Mais  la  loi  naturelle  qui  assigne  au  sexe  affectif  une  existence 
essentiellement  domestique  n'a  jamais  été  gravement  altérée. 
Cette  loi  est  tellement  réelle,  qu'elle  a  toujours  prévalu  sponta- 
nément, quoique  les  sophismes  contraires  restassent  sans  réfu- 
tation suffisante.  L'ordre  domestique  a  résisté  aux  subtiles 
attaques  de  la  métaphysique  grecque ,  alors  animée  d'une  verve 
juvénile,  et  agissant  sur  des  esprits  incapables  d'aucune  défense 
systématique.  On  ne  peut  donc  concevoir  aujourd'hui  des 
craintes  sérieuses,  en  voyant  surgir,  de  notre  profonde  anarchie 
mentale,  quelques  vaines  reproductions  des  utopies  subversives 
contre  lesquelles  l'énergique  satire  d'Aristophane  soulevait  assez 
l'instinct  public.  Quoique  l'absence  de  tous  véritables  principes 
sociaux  soit  maintenant  plus  complète  que  pondant  la  transition 
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du  polythéisme  au  monothéisme,  la  raison  humaine  est  aussi 
beaucoup  mieux  développée,  et  surtout  le  sentiment  Test  bien 
davantage.  Les  femmes  étaient  alors  trop  abaissées  pour  re- 
pousser dignement,  même  par  leur  silence,  les  doctorales  aber- 
rations de  leurs  prétendus  défenseurs,  qui  n'avaient  donc  à 
lutter  que  contre  la  raison.  Mais ,  chez  les  modernes ,  l'heureuse 
liberté  des  femmes  occidentales  leur  permet  de  manifester  des 
répugnances  décisives,  qui  suffisent,  à  défaut  de  rectification 
rationnelle ,  pour  neutraliser  ces  divagations  de  l'esprit  inspirées 
par  le  dérèglement  du  cœur.  C'est  le  sentiment  féminin  qui  seul 
contient  aujourd'hui  les  ravages  pratiques  que  sembleraient 
devoir  produire  ces  tendances  anarchiques.  L'oisiveté  aggrave 
ce  danger  chez  nos  classes  privilégiées,  où  la  richesse  exerce 
d'ailleurs  une  funeste  influence  sur  la  constitution  morale  des 
femmes.  Néanmoins,  même  là,  le  mal  est  réellement  peu  pro- 
fond ou  très-restreint.  On  n'ajamais  séduit  beaucoup  les  hommes, 
et  encore  moins  les  femmes,  en  caressant  leurs  mauvaises  incli- 
nations. Il  n'y  a  de  vraiment  redoutables  que  les  séductions  qui 
s'adressent  à  nos  bons  penchants ,  pour  en  dénaturer  la  direc- 
tion. Des  rêveries  qui  choquent  directement  toutes  les  déHca- 
tesses  féminines  ne  pouvaient  donc  obtenir  aucun  ascendant 
réel ,  même  dans  les  rangs  les  mieux  disposés  à  les  accueiMir. 
Mais,  chez  le  peuple,  où  leurs  ravages  seraient  si  désastreux, 
la  répulsion  est  beaucoup  plus  décisive,  parce  que  l'existence 
prolétaire  indique  davantage  aux  deux  sexes  leur  vraie  situation 
respective.  Ainsi,  là  surtout  où  il  importe  le  plus  de  consolider 
les  dogmes  domestiques,  le  positivisme  trouvera  peu  d'obsta- 
cles à  l'admission  complète  de  sa  théorie  naturelle  sur  la  condi- 
tion sociale  des  femmes  d'après  la  destination  fondamentale  que 
je  viens  de  leur  assigner. 

Dans  sa  plus  systématique  appréciation ,  cette  théorie  découle 
du  grand  principe  relatif  à  la  séparation  normale  des  deux 
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puissances  élémentaires ,  qui  domine  toutes  les  hautes  questions 
sociales.  Car  les  motifs  qui  concentrent  l'existence  féminine  au 
sein  de  la  famille ,  sans  aucune  participation  au  commandement, 
même  domestique,  ne  sont ,  au  fond ,  qu'une  plus  complète  ap- 
plication de  ceux  qui  interdisent ,  en  général ,  au  pouvoir  mo- 
dérateur tout  exercice  du  pouvoir  directeur.  Puisque  les  femmes 
constituent  l'élément  le  plus  pur  et  le  plus  spontané  de  la  force 
morale ,  elles  doivent  mieux  remplir  les  conditions  qui  lui  sont 
propres.  L'influence  affective  qui  les  caractérise  exige ,  encore 
plus  que  l'aptitude  spéculative,  une  stricte  renonciation  à 
l'activité  habituelle  du  sexe  dirigeant.  Si  donc  les  philosophes 
doivent  s'abstenir  des  affaires  pratiques ,  les  femmes  y  devraient, 
à  plus  forte  raison ,  renoncer,  quand  même  l'ordre  naturel  de  la 
société  leur  laisserait  le  choix .  Car  la  délicatesse  du  sentiment,  qui 
constitue  leur  mérite  essentiel  et  la  source  de  leur  véritable  ascen- 
dant, est  encore  plus  altérable  par  la  vie  active  que  la  netteté  et 
la  généralité  des  principes  théoriques.  L'exercice  de  l'autorité 
pratique  ne  peut  se  concilier  avec  l'essor  habituel  de  l'esprit  d'en- 
semble, parce  qu'il  préoccupe  1  intelligence  de  questions  spéciales. 
Mais  il  nuit  beaucoup  plus  à  la  pureté  des  affections,  en  dévelop- 
pant les  impulsions  égoïstes.  Ce  danger  serait  d'autant  moins 
évitable  pour  les  femmes,  que  leur  cœur  éminemment  tendre 
manque  ordinairement  d'énergie,  de  manière  à  ne  pouvoir  lutter 
assez  contre  les  influences  corruptrices.  Mieux  on  approfondira  ce 
sujet  fondamental,  plus  on  sentira  que,  loin  de  nuire  à  leur 
vraie  vocation,  leur  situation  sociale  est  très-propre  à  dévelop- 
per, et  même  à  perfectionner,  leurs  qualités  principales.  L'ordre 
naturel  des  sociétés  humaines  est,  à  tous  égards,  beaucoup 
moins  vicieux  que  ne  l'indiquent  aujourd'hui  d'aveugles  décla- 
mations. Sans  le  règne  spontané  de  la  prépondérance  matérielle, 
la  force  morale  serait  dénaturée,  comme  perdant  sa  destination 
caractéristique.  Les  philosophes  et  les  prolétaires  altéreraient 
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bientôt  leurs  hautes  qualités  d'esprit  et  de  cœur  s'ils  obtenaient 
l'ascendant  temporel.  Mais  l'exercice  du  commandement  cor- 
romprait encore  davantage  la  nature  féminine.  Celte  tendance 
n'est  que  trop  appréciable  chez  les  classes  supérieures ,  où  la 
richesse  procure  souvent  aux  femmes  une  funeste  indépendance, 
et  même  un  pouvoir  abusif.  A^oilà  surtout  ce  qui  oblige  à  cher- 
cher, parmi  les  prolétaires,  le  meilleur  type  féminin  ,  parce  que 
la  tendresse  s'y  développe  mieux  et  y  obtient  davantage  son 
juste  ascendant.  La  richesse  contribue  encore  plus  que  l'oisiveté 
et  la  dissipation  à  la  dégradation  morale  des  femmes  privilé- 
giées. 

A  cet  égard,  comme  à  tout  autre,  le  progrès  continu  de 
l'humanité  ne  fait  que  mieux  développer  l'ordre  fondamental. 
Loin  que  la  situation  respective  des  deux  sexes  tende  aucune- 
ment vers  l'égahté qu'interdit  leur  nature,  l'ensemble  du  passé 
confirme  nettement  la  tendance  constante  de  l'évolution  hu- 
maine à  caractériser  davantage  leurs  différences  essentielles. 
Malgré  l'amélioration  capitale  que  le  moyen  âge  apporta  dans 
la  condition  sociale  des  femmes  occidentales ,  il  leur  ôta  les 
fonctions  sacerdotales  qu'elles  partageaient  avec  les  hommes 
sous  le  régime  polythéique ,  où  le  sacerdoce  était  plutôt  esthé- 
tique que  scientifique.  A  mesure  que  le  principe  des  castes  a 
perdu,  chez  les  modernes,  son  antique  ascendant,  les  femmes 
ont  été  exclues  de  la  royauté  et  de  toute  autre  autorité  politi- 
que. Les  moindres  fonctions  pratiques  manifestent  une  tendance 
équivalente  à  écarter  de  plus  en  plus  les  femmes  des  diverses 
professions  industrielles  ,  môme  de  celles  qui  semblent  devoir  le 
mieux  leur  convenir.  Ainsi,  l'existence  féminine  se  concentre 
davantage  dans  la  famille,  au  lieu  de  s'en  dégager,  en  même 
temps  qu'elle  développe  mieux  un  légitime  ascendant  moral 
Loin  de  se  contrarier,  ces  doux  tendances  sont,  au  contraire, 
nécessairement  solidaires. 

16 
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Sans  discuter  de  vaines  utopies  rétrogrades,  il  importe  de 
sentir,  pour  nnieux  apprécier  l'ordre  réel,  que,  si  les  femmes 
obtenaient  jamais  cette  égalité  temporelle  que  demandent,  sans 
leur  aveu,  leurs  prétendus  défenseurs,  leurs  garanties  sociales 
en  souffriraient  autant  que  leur  caractère  moral.  Car  elles  se 
trouveraient  ainsi  assujetties,  dans  la  plupart  des  carrières,  à 
une  active  concurrence  journalière,  qu'elles  ne  pourraient  sou- 
tenir, en  même  temps  que  la  rivalité  pratique  corromprait  les 
principales  sources  de  l'affection  mutuelle. 

Au  lieu  de  ces  rêves  subversifs,  un  principe  naturel  garantit 
pleinement  l'existence  féminine ,  en  fixant  les  devoirs  temporels 
du  sexe  actif  envers  le  sexe  affectif.  Le  positivisme  peut  seul, 
en  vertu  de  sa  réalité  caractéristique,  systématiser  ce  principe, 
de  manière  à  le  faire  dignement  prévaloir.  Mais  la  nouvelle 
philosophie  n'a  point  créé  la  tendance  universelle  qu'elle  pro- 
clame ainsi,  d'après  une  juste  appréciation  de  l'ensemble  du 
mouvement  humain.  Vhomme  doit  nourrir  la  femme  :  telle  est 
la  loi  naturelle  de  notre  espèce,  en  harmonie  avec  l'existence 
essentiellement  domestique  du  sexe  atTectif.  Cette  règle ,  que 
manifeste  même  la  plus  grossière  sociabilité,  se  développe  et  se 
perfectionne  à  mesure  que  l'évolution  humaine  s'accomplit. 
Tous  les  progrès  matériels  que  réclame  la  situation  actuelle  des 
femmes  se  réduisent  à  mieux  appliquer  ce  principe  fondamental, 
dont  les  conséquences  doivent  réagir  sur  toutes  les  relations 
sociales,  surtout  quant  aux  salaires  industriels  Conforme  à  une 
tendance  spontanée  ,  cette  règle  se  lie  à  la  noble  destination  des 
femmes  comme  élément  affectif  du  pouvoir  modérateur.  L'obli- 
gation est  alors  analogue  à  celle  qui  prescrit  à  la  classe  active  de 
nourrir  la  classe  spéculative,  afin  que  celle-ci  puisse  vaquer 
dignement  à  son  office  fondamental.  Seulement  les  devoirs 
matériels  du  sexe  actif  envers  le  sexe  affectif  sont  encore  plus 
sacrés ,  par  suite  même  de  la  concentration  domestique  qu'exige 
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l'oflice  féminin.  A  l'égard  des  penseurs,  l'obligation  des  prati- 
ciens n'est  guère  que  colleclive  ;  mais,  envers  les  femmes,  elle 
est  surtout  individuelle.  Toutefois,  cette  responsabilité  directe, 
qui  pèse  spécialement  sur  chaque  homme  pour  la  compagne 
qu'il  a  choisie,  ne  dispense  point  l'ensemble  du  sexe  actif  d'une 
pareille  obligation  indirecte  à  l'égard  de  tout  le  sexe  affectif.  A 
défaut  de  l'époux,  et  des  parents,  la  société  doit  garantir 
l'existence  matérielle  de  chaque  femme,  soit  en  compensation 
d'une  inévitable  dépendance  temporelle ,  soit  surtout  en  vue 
d'un  indispensable  office  moral. 

Tel  est  donc,  à  ce  sujet,  le  vrai  sens  général  de  la  progres- 
sion humaine  :  rendre  la  vie  féminine  de  plus  en  plus  domes- 
tique, et  la  dégager  davantage  de  tout  travail  extérieur,  afin 
de  mieux  assurer  sa  destination  affective.  Les  privilégiés  ont 
déjà  reconnu  que  tout  effort  pénible  doit  être  épargné  aux 
femmes.  C'est  presque  le  seul  cas  où  nos  prolétaires  doivent 
imiter,  quant  aux  relations  des  deux  sexes,  les  mœurs  de  leurs 
chefs  temporels.  A  tout  autre  égard ,  le  peuple  occidental  sent 
mieux  qu'eux  les  devoirs  pratiques  des  hommes  envers  les 
femmes  ;  il  rougirait  même  le  plus  souvent  des  barbares  corvées 
imposées  encore  à  tant  de  femmes,  si  notre  régime  industriel 
permettait  déjà  d'éviter  une  telle  monstruosité.  C'est  surtout 
parmi  nos  grands  et  nos  riches  qu'on  voit  ces  vils  marchés, 
d'ailleurs  si  fréquemment  frauduleux ,  où  une  immorale  inter- 
vention détermine  à  la  fois  la  dégradation  d'un  sexe  et  la  cor- 
ruption de  l'autre.  En  faisant  mieux  ressortir  la  vraie  vocation 
de  la  femme,  et  en  élargissant  davantage  le  choix  conjugal,  les 
mœurs  modernes  éteignent  rapidement  la  honteuse  vénahté 
résultée  ainsi  de  l'usage  des  dots,  déjà  presque  nul  chez  nos 
prolétaires.  Le  principe  positiviste  sur  les  obligations  maté- 
rielles de  l'homme  envers  la  femme  écartera  systématiquement 
ce  reste  de  barbarie ,  même  parmi  nos  privilégiés.  Pour  y  mieux 
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parvenir,  il  suffira  de  réaliser  une  dernière  conséquence  de 
la  théorie  sociologique  du  sexe  affectif,  en  interdisant  aux 
fennmes  tout  héritage.  Sans  cette  suppression,  celle  des  dots 
serait  éludée  par  un  escompte  spontané.  Dès  que  la  femme  est 
dispensée  de  toute  production  matérielle  ,  c'est  à  l'homme  seul 
que  doivent  revenir  les  instruments  de  travail  que  chaque  géné- 
ration prépare  pour  la  suivante.  Loin  de  constituer  aucun 
vicieux  privilège  ,  un  tel  mode  de  transmission  se  lie  naturelle- 
ment à  une  grave  responsabihté.  Ce  n'est  point  parmi  les 
femmes  que  cette  mesure  complémentaire  suscitera  une  sé- 
rieuse opposition.  Une  saine  éducation  leur  en  fera  d'ailleurs 
comprendre  l'utilité  personnelle,  pour  les  préserver  d'indignes 
poursuivants.  Cette  importante  prescription  ne  doit  môme  de- 
venir légale  qu'après  avoir  librement  prévalu  dans  les  mœurs, 
par  l'universelle  conviction  de  son  aptitude  à  consolider  la  nou- 
velle constitution  domestique. 

Pour  achever  de  caractériser  la  condition  sociale  des  femmes 
dans  le  régime  positif,  il  suffît  d'indiquer,  d'après  la  même 
théorie ,  la  nature  de  leur  éducation. 

Leur  office  fondamental  dissipe,  à  cet  égard,  toute  incerti- 
tude ,  en  manifestant  l'obligation  d'étendre  aux  deux  sexes , 
d'une  manière  presque  uniforme,  le  système  d'éducation  gé- 
nérale ci-dessus  destiné  aux  prolétaires.  Ce  système  étant 
dégagé  de  toute  spécialité,  convient  autant  à  l'élément  sympa- 
thique du  pouvoir  modérateur  qu'à  l'élément  synergique, 
même  quant  aux  études  scientifiques.  Si ,  envers  les  prolétaires, 
nous  avons  reconnu  combien  est  indispensable  la  saine  théorie 
historique,  une  pareille  nécessité  s'étend  aussi  aux  femmes, 
afin  d'y  développer  dignement  !e  sentiment  social,  toujours 
imparfait  tant  que  la  continuité  n'y  complète  pas  la  solidarité. 
Or,  en  appliquant  aux  deux  sexes  le  besoin  d'une  telle  étude, 
et  de  la  systématisation  morale  qui  en  résulte,  on  n'y    peut 
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iTîéconnaiIre  une  égale  urgence  de  la  préparation  scientifique 
qu'elle  suppose,  et  qui  d'ailleurs  offre  directement  à  tous  une 
importance  équivalente.  Enfin ,  puisque  les  femmes  doivent 
présider  à  toute  l'éducation  spontanée,  il  faut  qu'elles  aient  aussi 
participé  à  l'éducation  systématique  qui  en  constitue  l'indispen- 
sable complément.  Il  n'y  a  de  vraiment  particulière  aux  hommes 
que  ce  qu'on  nomme  l'éducation  professionnelle,  que  nous 
avons  reconnue  ne  comporter  finalement  aucune  organisation 
propre ,  en  tant  qu'elle  doit  surtout  résulter  d'un  judicieux 
exercice,  succédant  à  un  sage  essor  théorique.  Les  femmes 
auront  donc,  comme  les  philosophes,  la  même  éducation  que 
les  prolétaires. 

Toutefois,  en  proclamant  cette  égale  participation  des  deux 
sexes,  je  suis  loin  de  penser,  avec  mon  illustre  précurseur 
Condorcet,  que  leurs  leçons  publiques  doivent  être  simultanées. 
L'appréciation  morale ,  qui  doit  toujours  prévaloir,  interdit 
hautement  un  tel  mélange ,  comme  également  funeste  aux  deux 
sexes.  C'est  au  temple  ,  au  club,  et  au  salon ,  qu'ils  devront  se 
joindre  librement,  pendant  toute  leur  carrière.  Mais,  à  l'école, 
ces  contacts  prématurés  empêcheraient  chacun  d'eux  de  déve- 
lopper son  propre  caractère,  outre  l'évidente  perturbation 
qu'en  éprouveraient  leurs  études.  Jusqu'à  ce  que ,  de  part  et 
d'autre ,  les  sentiments  soient  assez  formés ,  il  importe  beaucoup 
que  leurs  relations  restent  partielles  et  circonscrites,  sous  la 
constante  surveillance  des  mères. 

Néanmoins,  cette  obligation  de  séparer  les  leçons  publiques 
des  deux  sexes,  quoique  les  études  y  soient  les  mêmes,  ne  doit 
nullement  conduire  à  instituer  pour  les  femmes  des  professeurs 
spéciaux.  Une  telle  institution,  outre  sesinconvénientsfinanciers, 
tendrait  surtout  à  dénaturer  l'éducation  féminine,  en  suscitant  un 
préjugé  inévitable  sur  l'infériorité  de  ses  organes  propres.  Pour 
que  l'instruction  fondamentale  soit  vraiment  la  même  chez  les 
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deux  sexes,  il  faut  que  les  professeurs  soient  communs,  malgré 
la  séparation  des  leçons.  Le  plan  indiqué  dans  la  troisième 
partie  de  ce  Discours  concilie  aisément  ces  deux  conditions,  en 
n'astreignant  chaque  philosophe  qu'à  une  seule  séance  hebdo- 
madaire, ou  quelquefois  deux.  Un  tel  service  peut  être  facile- 
ment doublé,  sans  atteindre  encore  aux  misérables  corvées  des 
maîtres  ac  uels.  Chaque  philosophe  y  devant  d'ailleurs  parcourir 
successivement  les  sept  degrés  annuels  de  l'enseignement  positif, 
l'obligation  d'enseigner  séparément  les  deux  sexes  pourrait  s'y 
régler  de  manière  à  dispenser  le  professeur  de  toute  fastidieuse 
répétition.  Au  reste,  les  hommes  distingués  qu'on  chargerait 
toujours  de  ce  double  office  seraient  bientôt  éclairés ,  par  l'ex- 
périence, sur  la  diversité  didactique  correspondante  à  la  diffé- 
rence naturelle  des  auditoires,  sans  cependant  altérer  jamais 
l'homogénéité  nécessaire  des  méthodes  et  des  doctrines. 

En  rehaussant,  aux  yeux  de  tous,  la  dignité  des  études 
féminines ,  cette  identité  d'organes  doit  aussi  exercer  une  heu- 
reuse réaction  sur  le  caractère  intellectuel  et  moral  des  fonc- 
tionnaires philosophiques.  Ils  seront  ainsi  mieux  détournés  des 
spécialités  oiseuses ,  et  spontanément  ramenés  aux  vues  d'en- 
semble. La  subordination  fondamentale  de  l'esprit  envers  le 
cœur  leur  deviendra  aussi  plus  familière ,  en  fréquentant  à  la 
fois  les  natures  les  plus  rationnelles  et  les  plus-  sentimentales. 
Cette  égale  destination  aux  deux  sexes  complétera  l'universalité 
encyclopédique  des  nouveaux  philosophes.  Ainsi  obligés  à  traiter 
indifféremment  tous  les  divers  ordres  de  conceptions  réelles,  et 
d'intéresser  également  deux  auditoires  aussi  différents,  il  faudra 
bien  que  leur  mérite  personnel  soit  au  niveau  de  leur  office 
social.  Mais,  en  même  temps,  l'ensemble  de  ces  conditions 
tend  tellement  à  diminuer  leur  nombre  ,  qu'on  pourra  trouver 
assez  d'hommes  distingués  pour  réaliser  un  tel  plan ,  quand 
leur  recrutement  sera  sagement  institué  et  leur  existence  ma- 


QUATRIÈME  PARTIS  247 

léridie  dignement  garantie.  N'oublions  pas  d'ailleurs  que  leur 
corporation  doit  être  occidentale,  et  nullement  nationale;  en 
sorte  que  les  fonctionnaires  positivistes  changeront  encore  plus 
souvent  leurs  résidences  que  ne  le  firent,  au  moyen  âge,  les 
dignitaires  catholiques.  En  combinant  toutes  ces  considéra- 
tions, on  reconnaîtra  bientôt  que  l'éducation  positive  peut 
être  largement  organisée,  chez  les  deux  sexes,  pour  tous  les 
habitants  de  l'Occident,  sans  exiger  la  moitié  des  dépenses 
inutiles,  ou  plutôt  nuisibles,  qu'entraîne  aujourd'hui  le  seul 
clergé  anghcan.  Chaque  fonctionnaire  philosophique  trouverait 
pourtant  une  digne  existence  matérielle,  sans  qu'aucun  fût 
jamais  dégradé  par  la  richesse.  Un  corps  de  dix  mille  philoso- 
phes suffirait  aujourd'hui,  et  peut-être  toujours,  à  tous  les 
besoins  spirituels  des  cinq  populations  occidentales;  puisqu'il 
permettrait  d'instituer,  sur  mille  points  au  moins  du  territoire 
positiviste,  le  système  complet  de  l'enseignement septennaire. 
L'influence  des  femmes  et  celle  des  prolétaires  ne  peuvent  jamais 
devenir  assez  systématiques  pour  dispenser  aucunement  de  l'in- 
tervention philosophique.  Cependant  leur  incorporation  crois- 
sante à  l'ensemble  du  pouvoir  modérateur  diminuera  l'extension 
ultérieure  de  la  classe  purement  spéculative,  que  le  régime 
théologique  multiplia  beaucoup  trop.  Le  privilège  de  l'aisance 
sans  production  sera  dès  lors  assez  rare  et  assez  mérité  pour  ne 
susciter  aucune  récrimination  légitime.  On  sentira  partout  que 
les  frais  consacrés  à  l'existence  philosophique,  comme  à 
l'existence  féminine,  loin  d'être  onéreux  à  la  société  active, 
constituent  la  plus  précieuse  source  de  son  perfectionnement  et 
de  son  vrai  bonheur,  en  assurant  le  juste  essor  des  fonctions 
spéculatives  et  affectives  qui  caractérisent  Thumanité. 

Toutes  les  questions  relatives  à  la  théorie  sociologique  de  la 
femme  se  résolvent  donc,  sans  incertitude  ,  d'après  le  principe 
fondamental  posé,  au  début  de  celte  quatrième  partie,  sur  1& 
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destination  sociale  du  sexe  affectif,  en  vertu  de  sa  constitution 
naturelle.  Organes  spontanés  du  sentiment  qui  seul  préside  à 
l'unité  humaine,  les  femmes  constituent  l'élément  le  plus  direct 
et  le  plus  pur  du  pouvoir  modérateur,  destiné  à  moraliser  de 
plus  en  plus  l'empire  nécessaire  de  la  force  matérielle.  A  ce 
titre,  elles  sont  chargées,  d'abord  comme  mères,  puis  comme 
épouses,  de  l'éducation  morale  de  l'Humanité.  De  là  résulte 
leur  existence  déplus  en  plus  domestique ,  et  leur  participation 
de  plus  en  plus  complète  à  l'instruction  générale,  afin  que  leur 
situation  tende  toujours  à  mieux  développer  leur  vocation. 

il  est  maintenant  facile  de  compléter  cette  appréciation  som- 
maire en  caractérisant  aussi  la  récompense  naturelle  d'une 
telle  destinée. 

Aucune  autre  vocation  ne  fait  autant  sentir  combien  le 
bonheur  de  chaque  être  consiste  surtout  à  développer  son 
office  spontané.  Car,  les  femmes  n'ont  toutes,  au  fond,  qu'une 
même  mission ,  celle  d'aimer.  Mais  c'est  la  seule  qui  admette 
un  nombre  illimité  d'organes,  et  qui,  loin  de  redouter  aucune 
concurrence,  s'étende  parle  concours.  Chargées  d'entretenir  la 
source  affective  de  l'unité  humaine  ,  les  femmes  sont  donc  aussi 
heureuses  qu'elles  puissent  l'être  quand  elles  sentent  digne- 
ment leur  vraie  vocation,  et  qu'elles  peuvent  la  suivre  libre- 
ment. Leur  office  social  a  cela  d'admirable  qu'il  les  invite  à 
développer  leur  instinct  naturel ,  et  leur  prescrit  les  émotions 
que  chacun  préfère  à  toutes  les  autres.  Ainsi,  les  femmes  n'ont, 
en  général ,  à  demander  à  la  régénération  finale  que  de  mieux 
adapter  leur  situation  à  leur  destination ,  soit  en  les  dispensant 
de  toute  activité  extérieure,  soit  en  assurant  leur  juste  in- 
fluence morale.  Or,  le  régime  positif  satisfera  directement  ce 
double  vœu,  par  l'ensemble  des  améliorations  matérielles, 
mentales,  et  morales,  qu'il  réalisera  dans  l'existence  féminine. 

Mais ,  outre  cette  récompense  naturelle  d'un  heureux  office, 
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le  positivisme  doit  accomplir,  envers  les  femmes,  ce  que  le 
moyen  âge  ne  put  qu'ébaucher,  en  systématisant  la  reconnais- 
sance continue  qu'inspirera  de  plus  en  plus  leur  salutaire  as- 
cendant moral.  En  un  mot,  la  nouvelle  doctrine  universelle 
peut  seule  instituer  dignement  le  culte,  à  la  fois  public  et 
privé,  de  la  Femme.  Ce  sera  le  premier  degré  permanent  du 
culte  fondamental  de  l'Humanité,  où  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours placera  finalement  le  centre  général  du  positivisme,  tant 
philosophique  que  politique. 

Nos  chevaleresques  ancêtres  firent,  à  cet  égard,  d'admira- 
bles tentatives,  qui  ne  sont  plus  appréciées  que  par  les  femmes. 
Mais  leurs  nobles  efforts  ne  pouvaient  suffire,  soit  à  raison 
d'une  sociabilité  trop  militaire,  soit  d'après  l'insuffisance  so- 
ciale de  la  doctine  dominante.  Néanmoins,  ils  ont  laissé  des 
souvenirs  impérissables,  et  même  nous  leur  devons  encore  la 
meilleure  partie  de  nos  mœurs  occidentales,  quoique  déjà  très- 
altérées  par  notre  anarchie. 

La  philosophie  négative  du  siècle  dernier  a  représenté  la 
chevalerie  comme  ne  pouvant  jamais  revivre,  en  tant  que  liée 
à  des  croyances  désormais  rétrogrades.  Mais  cette  solidarité  était 
plus  apparente  que  réelle,  et  d'ailleurs  purement  temporaire. 
Elle  a  été  vicieusement  exagérée  par  les  modernes  défenseurs 
du  catholicisme,  qui  ne  pouvaient  assez  discerner  la  source 
affective  de  cette  admirable  institution  sous  sa  consécration 
théologique.  Le  sentiment  féodal  constitua  certainement  l'ori- 
gine directe  et  naturelle  de  la  chevalerie,  qui  seulement  de- 
manda ensuite  au  catholicisme  l'unique  sanction  systématique 
qu'elle  pût  alors  trouver.  Au  fond,  le  principe  Ihéologique 
était  peu  conforme  à  l'impulsion  chevaleresque;  l'un  concen- 
trait la  sollicitude  humaine  sur  un  avenir  chimérique,  tandis 
que  l'autre  dirigeait  toute  notre  énergie  vers  l'existence  réelle. 
Toujours  placé  enlre  son   dieu  et  sa  dame,    le  chevalier  du 
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moyen  âge  ne  pouvait  connaître  cette  pleine  unité  morale 
qui  seule  aurait  entièrement  développé  sa  noble  mission  vo- 
lontaire. 

En  touchant  au  terme  de  la  transition  révolutionnaire,  nous 
commençons  à  sentir  que  la  chevalerie,  loin  de  s'éteindre 
finalement,  doit  mieux  prévaloir  dans  le  véritable  régime  mo- 
derne, d'après  une  sociabilité  plus  pacifique  et  une  doctrine 
plus  humaine.  Car  cette  grande  institution  correspondit  à  un 
besoin  fondamental  qui  se  développe  davantage  à  mesure  que 
l'humanité  se  civilise,  le  protectorat  volontaire  envers  tous  les 
faibles.  Le  passage  de  l'activité  conquérante  des  anciens  au  ré- 
gime défensifdes  guerriers  féodaux  dut  en  susciter  la  première 
manifestation  générale,  alors  sanctionnée  par  les  croyances  do- 
minantes. Mais  l'irrévocable  prépondérance  de  la  vie  pacifique 
doit  lui  procurer  une  meilleure  extension,  quand  ce  grand 
caractère  temporel  de  l'ordre  moderne  aura  été  dignement  sys- 
tématisé et  moralisé.  Seulement,  le  sentiment  chevaleresque 
transformera  sa  destination,  d'après  l'heureuse  modification 
que  notre  civilisation  apporte  de  plus  en  plus  à  l'oppression 
habituelle.  La  puissance  matérielle  ayant  cessé  d'être  militaire 
pour  devenir  industrielle,  la  persécution  ne  s'adresse  plus  à  la 
personne,  mais  surtout  à  la  fortune.  Cette  transformation  défi- 
nitive offre  beaucoup  d'avantages ,  soit  en  diminuant  la  gravité 
des  dangers,  soit  en  rendant  la  protection  plus  facile  et  plus 
efficace.  Mais  elle  ne  dispensera  jamais  du  protectorat  volon- 
taire, même  systématique.  L'instinct  destructeur,  propre  à 
tout  animal  carnassier,  se  fera  toujours  sentir  vivement  chez 
tous  ceux  qui  auront,  sous  un  mode  quelconque,  la  puissance 
de  s'y  livrer.  Ainsi,  le  régime  positif  doit  naturellement  olTrir, 
comme  supplément  général  de  la  systématisation  morale,  l'essor 
régulier  des  mœurs  chevaleresques,  parmi  les  chefs  temporels. 
Ceux   d'entre  eux  qui  se  sentiront   animés  d'une  générosité 
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équivalente  à  celle  de  leurs  héroïques  prédécesseurs,  consa- 
creront, non  leurépée,  mais  leur  fortune,  leur  activité,  et, 
au  besoin ,  toute  leur  énergie ,  à  la  libre  défense  de  tous  les 
opprimés.  De  même  qu'au  moyen  âge,  cet  office  volontaire 
s'exercera  surtout  envers  les  classes  spécialement  exposées  aux 
persécutions  temporelles,  c'est-à-dire,  les  femmes,  les  philo- 
sophes, et  les  prolétaires.  On  ne  peut  supposer  que  l'institution 
la  mieux  inspirée  par  le  sentiment  social  doive  rester  étrangère 
au  régime  qui  développera  le  plus  la  sociabilité. 

Sous  ce  premier  aspect ,  la  reconstruction  finale  des  mœurs 
chevaleresques  n'offrira  qu'une  rénovation  de  la  grande  institu- 
tion du  moyen  âge,  suivant  un  mode  adapté  au  nouvel  état 
mental  et  social.  Aujourd'hui ,  comme  alors ,  le  dévouement 
des  forts  aux  faibles  deviendra  la  suite  naturelle  de  la  subordi- 
nation de  la  politique  à  la  morale.  C'est  ainsi  que  le  pouvoir 
modérateur  trouve  de  généreux  patrons  au  sein  même  du  pou 
voir  directeur  qu'il  doit  ramener  dignement  à  de  sévères  de- 
voirs sociaux.  Mais,  outre  cet  office  général,  la  chevalerie 
féodale  présentait,  envers  les  femmes,  une  destination  plus  spé- 
ciale et  plus  intime,  pour  laquelle  la  supériorité  du  régime 
positif  sera  plus  complète  et  plus  évidente. 

En  ébauchant  le  culte  de  la  femme,  le  sentiment  féodal  fut 
mal  secondé,  et  même,  à  beaucoup  d'égards,  entravé,  par  le 
principe  catholique.  Directement  contraires  à  la  vraie  tendresse 
mutuelle,  les  mœurs  chrétiennes  n'en  ont  assisté  l'essor  que  par 
une  influence  indirecte,  en  prescrivant  la  pureté  habituelle, 
indispensable  au  véritable  amour.  Sous  tout  autre  aspect,  les 
sympathies  chevaleresques  ne  purent  surgir  qu'en  luttant  tou- 
jours contre  l'égoïste  austérité  d'un  régime  qui  jamais  ne  con- 
sacra le  mariage  qu'à  titre  d'inévitable  infirmité,  défavorable 
au  salut  personnel.  La  salutaire  prescription  de  la  pureté  s'y 
trouvait  elle-même  altérée  par  des  motifs  intéressés,  qui  com- 
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promettaient  beaucoup  sa  principale  efficacité  morale.  C'est 
pourquoi,  maigre  l'admirable  persévérance  de  nos  généreux 
ancêtres,  le  culte  de  la  femme  ne  put  être,  au  moyen  âge,  qu'im- 
parfaitement ébauché,  surtout  dans  les  mœurs  publiques. 
Malgré  les  empiriques  prétentions  du  catholicisme,  il  y  a  tout 
lieu  de  présumer,  d'après  l'ensemble  de  cette  appréciation, 
que ,  si  la  situation  féodale  avait  pu  se  développer  sous  le  poly- 
théisme, les  sentiments  chevaleresques  y  eussent  mieux  prévalu. 

Le  régime  positif  permet  seul  le  plein  essor  du  culte  des 
femmes  .  par  son  entière  systématisation  ,  où  les  opinions  se- 
conderont toujours  les  mœurs.  Érigeant  la  tendresse  en  prin- 
cipal attribut  féminin,  le  nouveau  culte  y  fera  pourtant  appré- 
cier dignement  la  pureté  .  en  la  rattachant  enfin  à  sa  véritable 
source  et  à  sa  destination  essentielle  ,  comme  condition  capi- 
tale du  bonheur  et  du  perfectionnement.  Une  étude  appro- 
fondie de  la  nature  humaine  écartera  sans  peine  les  vains 
sophismes  que  notre  anarchie  inspire ,  sur  cet  important  sujet , 
aux  esprits  superficiels  unis  à  des  cœurs  grossiers.  Même  le 
matérialisme  scientifique  présentera ,  sous  ce  rapport ,  peu 
d'obstacles  réels  à  la  mission  morale  du  positivisme.  Le  judi- 
cieux médecin  Hufeland  a  déjà  remarqué  que  la  vigueur  notoire 
des  anciens  chevaliers  écartait  d'avance  toute  objection  sérieuse 
sur  les  dangers  physiques  d  une  continence  habituelle.  Sans 
scinder  les  divers  aspects  d^une  telle  question  ,  lappréciation 
positive  établira  facilement  que  la  pureté ,  imposée  d'abord 
comme  condition  de  toute  profonde  tendresse  .  n  importe  pas 
moins  au  perfectionnement  matériel  et  intellectuel  de  l'homme 
et  de  1  humanité  quà  leur  progrès  moral. 

D  après  l'ensemble  des  indications  propres  à  cette  quatrième 
partie  ,  le  positivisme  dispose  autant  l'esprit  que  le  cœur  à 
organiser  dignement,  dans  toute  la  vie  réelle,  soit  privée  ,  soit 
publique.   If  rultp .  à  la  fois  individuel   ft  rolleclif,  du  seie 
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affectif  par  le  sexe  actif.  Nées  pour  aimer  et  être  aimées  ,  af- 
franchies de  toute  responsabilité  pratique  ,  librement  retirées 
au  sanctuaire  domestique ,  nos  occidentales  positivistes  y  rece- 
vront le  pur  hommage  habituel  d'une  gratitude  pleinement 
sentie.  Prêtresses  spontanées  de  l'Humanité,  elles  n'auront  plus 
à  surmonter  leurs  propres  scrupules,  ni  la  terrible  rivalité  d'un 
dieu  vindicatif.  Chacun  de  nous  apprendra  ,  dès  l'enfance  ,  à 
voir,  dans  tout  leur  sexe  ,  la  principale  source  du  bonheur  et 
du  perfectionnement  humains  ,  tant  publics  que  privés. 

Tous  ces  trésors  d'affection  que  nos  ancêtres  perdirent  pour 
un  but  mystique ,  et  que  nos  mœurs  révolutionnaires  ont  en- 
suite méconnus  ,  seront  alors  soigneusement  recueillis,  et  ap- 
pliqués à  leur  vraie  destination,  par  des  populations  étrangères 
à  toute  chimère  dégradante.  Des  êtres  nés  pour  l'action  ,  et 
qui  se  sentiront  les  chefs  du  monde  connu  ,  feront  consister 
leur  principale  félicité  à  subir  dignement  l'heureux  ascendant 
moral  des  êtres  voués  à  l'affection.  En  un  mot ,  le  genou  de 
l'homme  ne  fléchira  plus  que  devant  la  femme. 

Ce  culte  continu  dérive  naturellement  d'une  intime  recon- 
naissance ,  déterminée  par  une  exacte  appréciation  habituelle 
des  bienfaits  réels  du  sexe  affectif  envers  le  sexe  actif.  Une  con- 
viction famihère  fera  profondément  sentir  à  tout  positiviste 
que  notre  vrai  bonheur ,  tant  privé  que  public  ,  dépend  sur- 
tout du  perfectionnement  moral ,  et  que  celui-ci  résulte  princi- 
palement de  l'influence  de  la  femme  sur  l'homme ,  d'abord 
comme  mère  ,  puis  comme  épouse.  Il  est  impossible  qu'un  tel 
sentiment  habituel  ne  détermine  pas  une  tendre  vénération 
active  envers  un  sexe  auquel  sa  position  sociale  interdit  toute 
concurrence  intéressée.  A  mesure  que  la  vocation  féminine  sera 
mieux  comprise  et  plus  développée ,  chaque  femme  deviendra 
pour  chaque  homme  la  meilleure  personnification  de  l'Hu- 
manité, 
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Mais  ce  culte  ,  d'abord  émané  d'une  reconnaissance  spon- 
tanée ,  sera  consacré  ensuite  ,  d'après  une  appréciation  systé- 
matique ,  comme  un  nouveau  moyen  de  bonheur  et  de  per- 
fectionnement. L'imperfection  morale  du  sexe  actif  lui  prescrit 
de  développer,  par  un  exercice  assidu  ,  les  affections  tendres 
qui  sont  chez  lui  trop  inertes.  Rien  ne  peut  mieux  remplir  cette 
importante  condition  qu'une  pratique  familière ,  à  la  fois  privée 
et  publique  ,  du  culte  féminin.  C'est  surtout  ainsi  que  le  posi- 
tivisme retrouvera  dignement  la  haute  efficacité  morale  que  le 
catholicisme  retirait  de  la  prière. 

Une  grossière  appréciation  représente  aujourd'hui  cet  usage 
religieux   comme   inséparable    des  intérêts   chimériques  qui 
l'inspirèrent  aux  premiers  hommes.   Mais  la  systématisation 
catholique  a  toujours  tendu  à  l'en  dégager,  quoique  le  régime 
théologique  ne  pût  jamais  le  permettre  entièrement.  Depuis 
saint  Augustin  ,  toutes  les  âmes  pures  ont  de  plus  en  plus 
senti ,  à  travers  l'égoïsme  chrétien  ,  que  prier  peut  n'être  pas 
demander.  A  mesure  que  prévaudra  la  vraie  théorie   de  la 
nature  humaine ,   on  concevra   mieux  cette  haute  fonction , 
que  le  régime  définitif  doit   développer  davantage  ,  d'après 
un   meilleur  principe.  Dans  l'état  normal  de  l'humanité ,  la 
prière,  purifiée  de  tout  calcul  personnel ,  deviendra  ,  selon  sa 
vraie  destination  morale,  une  solennelle  effusion,  individuelle 
ou  collective  ,  des  sentiments  généreux  ,  liés  aux  vues  géné- 
rales. Le  positivisme  en  prescrira  la  pratique  journalière  comme 
propre  à  combattre  les  impulsions  égoïstes  et  les  idées  étroites 
qu'inspire    ordinairement   la    vie  active.   C'est    surtout   aux 
hommes  qu'elle  sera  recommandée  ,  puisqu'ils  ont  plus  besoin 
d'être  régulièrement  ramenés  vers  les  pensées  d'ensemble  et  les 
affections  désintéressées ,  dont  leur  existence  habituelle  tend  à 
les  écarter  davantage. 

Pour  en  mieux  assurer  l'efficacité  ,  il  importe  que  son  objet 


QUATRIÈME  PARTIE.  255 

soit  nettement  déterminé.  Or,  cette  condition  est  naturelle- 
ment remplie  par  le  culte  féminin ,  qui  peut  ainsi  devenir  beau- 
coup plus  salutaire  que  le  culte  divin.  Sdns  doute  ,  la  prière 
humaine  doit  finalement  avoir  surtout  en  vue  l'Humanité  , 
comme  je  l'indiquerai  spécialement  à  la  fin  de  ce  discours. 
Mais  ce  but  serait  trop  vague  pour  réaliser  les  heureux  effets 
moraux  d'une  telle  coutume  ,  si  on  voulait  d'abord  la  centra- 
liser ainsi.  Peut-être  la  tendresse  féminine  comporte-t-elle  cette 
subite  extension  directe.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  sexe  actif  n'y 
saurait  prétendre,  même  chez  la  classe  contemplative,  mieux 
disposée  à  tout  généraliser.  C'est  donc  le  culte  féminin ,  d*abord 
privé  ,  puis  public  ,  qui  peut  seul  préparer  l'homme  au  culte 
réel  de  l'Humanité 

Nul  n'est  assez  malheureux  pour  ne  pas  trouver,  parmi  les 
femmes  ,  soit  comme  épouse  ,  soit  comme  mère,  un  digne 
objet  d'affection  spéciale  ,  qui  puisse  préserver  son  cœur  de 
toute  divagation  dans  son  adoration  privée  du  sexe  aimant.  La 
mort ,  qui  semble  devoir  détruire  ce  culte  individuel ,  peut  , 
au  contraire,  le  consolider  en  l'épurant  davantage,  quand  il  est 
bien  institué.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'existence  collective 
que  le  positivisme  fera  nettement  sentir  la  liaison  du  présent 
avec  l'ensemble  du  passé,  et  même  de  l'avenir.  En  liant  tous  les 
individus  et  toutes  les  générations,  sa  doctrine  familière  per- 
mettra à  chacun  de  mieux  raviver  ses  plus  chers  souvenirs, 
dans  un  régime  où  la  vie  privée  se  rattachera  profondément  à 
la  vie  pubhque,  jusque  chez  les  moindres  citoyens.  Les  esprits 
bien  cultivés  sont  déjà  habitués  à  vivre  avec  leurs  éminents  pré- 
décesseurs du  moyen  âge,  et  même  de  l'antiquité,  presque  comme 
ils  le  feraient  envers  des  amis  absents.  Pourquoi  le  cœur,  beaucoup 
plus  énergique,  ne  comporterait-il  pas  aussi  cette  idéale  résur- 
rection ?  La  vie  publique  nous  otTre  déjà  de  fréquents  exemples 
de  sympathies  et  d'antipathies  dévoloppées,  à  un  haut  degré  ^ 
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chez  d'immenses  populations,  à  l'égard  des  principaux  person- 
nages historiques,  surtout  quand  leur  influence  actuelle  est 
appréciable.  Rien  n'empêche  d'étendre  aux  destinations  privées 
une  telle  aptitude  affective,  pour  les  relations  senties  par  cha- 
cun. Notre  culture  morale  s'est  accomplie  jusqu'ici  sous  un  ré- 
gime si  peu  convenable  que  nous  ne  pouvons  aujourd'hui 
concevoir  assez  l'efficacité  habituelle  que  comportera  sa  régéné- 
ration positive,  concentrant  toujours,  sur  la  vie  humaine,  les 
affections  comme  les  pensées.  Vivre  avec  les  morts,  constitue 
l'un  des  plus  précieux  privilèges  de  l'humanité ,  qui  le  déve- 
loppe davantage  à  mesure  que  ses  idées  s'étendent  et  que  ses 
sentiments  s'épurent.  Le  positivisme  doit  lui  procurer  un  vaste 
essor ,  à  la  fois  spontané  et  systématique  ,  non-seulement 
pubhc ,  mais  encore  privé.  Il  l'étendra  même  à  l'avenir , 
en  nous  faisant  vivre  aussi  avec  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  ;  ce 
qui  n'était  auparavant  impossible  que  faute  d'une  vraie  théorie 
historique,  embrassant  d'un  seul  regard  l'ensemble  des  destinées 
humaines.  Une  foule  d'exemples  nous  indique  l'aptitude  du 
cœur  humain  aux  émotions  dépourvues  de  tout  fondement 
objectif,  si  ce  n'est  idéal.  Les  visions  familières  du  polythéiste  , 
les  mystiques  affections  du  monothéiste,  signalent,  dans  le 
passé,  une  tendance  naturelle  que  l'avenir  doit  utiliser  en  lui 
procurant  une  destination  plus  réelle  et  plus  noble  ,  d'après  une 
saine  philosophie  générale.  Ainsi,  ceux-là  mêmes  qui  seraient 
malheureusement  dépourvus  d'un  digne  objet  d'affection  per- 
sonnelle, pourraient  néanmoins  instituer  convenablement  le 
culte  privé  de  la  femme,  en  chosisissant,  chez  nos  prédéces- 
seurs ,  un  type  adapté  à  leur  propre  nature.  Les  plus  puissantes 
imaginations  s'ouvriraient  aussi  le  domaine  de  l'avenir,  en  y 
construisant  un  idéal  encore  plus  parfait.  Au  fond ,  c'est  ce 
que  firent  souvent  nos  chevaleresques  aïeux ,  malgré  leur  naïve 
ignorance.  Pourquoi  l'habitude  d'une  saine  théorie  historique 
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n'augmenterait-elle  pas ,  à  cet  égard ,  nos  facultés  naturelles  ? 
Envers  l'avenir,  comme  quant  au  passé,  la  doctrine  positive 
étendra  d'autant  mieux  cette  heureuse  aptitude  qu'elle  pourra 
la  préserver  de  toute  divagation  énervante,  en  lui  imposant  des 
lois  objectives  propres  à  contenir  la  versatilité  spontanée  du 
cœur  humain. 

J'ai  dû  insister  sur  cette  institution,  tantôt  réelle,  tantôt 
idéale,  du  culte  privé  et  individuel  de  la  femme,  parce  que 
son  culte  public  et  collectif  ne  saurait  autrement  comporter 
une  profonde  efficacité  morale.  La  réunion  des  hommes  for- 
tifie et  développe  beaucoup  leurs  sentiments  propres,  mais  sans 
pouvoir  les  inspirer.  Si  donc  chacun  n'éprouvait  isolément  une 
tendre  vénération  habituelle  pour  celles  qui  président  à  nos 
principales  affections,  une  multitude  ainsi  composée  se  borne- 
rait à  répéter,  dans  les  temples  de  l'Humanité,  de  vaines  for- 
mules en  l'honneur  des  femmes.  Mais  ceux  qui,  tous  les  jours , 
leur  adressent  sincèrement  de  secrets  hommages,  pourront,  par 
leur  concours  solennel,  exalter  souvent  leurs  nobles  sentiments 
respectifsjusqu'au  plus  salutaire  enthousiasme.  Dans  ma  dernière 
lettre  à  mon  éternelle  compagne,  je  lui  disais  spontanément  : 
((  Au  miUeu  des  plus  graves  tourments  qui  puissent  résulter 
»  de  l'affection ,  je  n'ai  pas  cessé  de  sentir  que  l'essentiel  pour 
»  le  bonheur  c'est  d'avoir  toujours  le  cœur  dignement  remph.» 
Après  notre  fatale  séparation,  une  expérience  journalière  a 
mieux  confirmé  cette  appréciation ,  d'ailleurs  si  conforme  à  la 
vraie  théorie  de  la  nature  humaine.  C'est  par  de  telles  habi- 
tudes individuelles  qu'on  peut  convenablement  préparer  de  sin- 
cères pratiques  collectives. 

L'aptitude  caractéristique  du  positivisme  est  encore  plus  irré- 
cusable pour  ce  culte  public  de  la  femme  que  pour  le  culte 
privé.  Car,  la  prépondérance  systématique  du  point  de  vue 
social  permet  seule  de  rendre  un  tel  hommage  à  la  destination 
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fondamentale  du  sexe  aimant.  Dans  les  grandes  réunions  du 
moyen  âge ,  les  chevaliers  manifestaient  à  la  fois  leurs  divers 
sentiments  individuels ,  mais  sans  jamais  s'élever  au-dessus  d'un 
simple  prolongement  collectif  du  culte  privé.  Quoique  ce  culte 
doive  rester  le  préambule  de  l'autre,  celui-ci  consistera  surtout 
à  témoigner  directement  la  reconnaissance  du  peuple  pour  l'of- 
fice social  du  sexe  affectif,  comme  organe  spontané  du  prin- 
cipe fondamental  do  l'unité  humaine  et  premier  élément  du 
pouvoir  modérateur.  Or,  une  telle  appréciation  était  impos- 
sible ,  au  moyen  âge ,  faute  d'une  véritable  théorie  sociale ,  em- 
brassant l'ensemble  des  rapports  humains.  Elle  y  eût  même  été 
inconciliable  avec  la  doctrine  dominante,  où  Dieu  usurpait  la 
place  de  l'Humanité. 

Cette  glorification  convient  tellement  au  positivisme,  qu'il 
peut  l'étendre  jusqu'aux  anomalies.  Sans  doute,  le  culte  pu- 
blic de  la  femme,  comme  son  culte  privé,  doit  se  rapporter 
surtout  à  la  vocation  alTective  qui  la  caractérise.  Mais  il  faut 
aussi  savoir  honorer  dignement  les  natures  exceptionnelles  qui 
auront  rendu  de  vrais  services  à  l'humanité,  soit  dans  les  car- 
rières spéculatives,  soit  même  par  une  activité  pratique  encore 
plus  étrangère  au  type  féminin.  Le  caractère  absolu  de  l'esprit 
théologique  lui  interdisait  une  telle  flexibilité  ,  qui  eût  grave- 
ment compromis  ses  principales  prescriptions  sociales.  Aussi 
le  catholicisme  fut-il  contraint  ;,  malgré  ses  regrets  d'abord  sin- 
cères, de  laisser  sans  consécration  d'augustes  mémoires  fémi- 
nines, dont  le  culte  eût,  en  effet,  été  alors  encore  plus  nuisible 
à  la  morale  qu'utile  à  la  politique.  Rien  ne  caractérise  mieux 
cette  impuissance  nécessaire  que  l'admirable  histoire  de  l'hé- 
roïque vierge  qui  sauva  la  France  au  quinzième  siècle.  Une 
canonisation  si  mérilée  fut  noblement  soHicitée  par  notre  émi- 
nent  Louis  XI,  et  dignement  accordée  par  l'autorité  pontifi- 
cale. Cependant  elle  n'a  jamais  déterminé  aucune  consécration 
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pratique ,  et  sa  désuétude  a  bientôt  entraîné  le  clergé  à  une 
sorte  d'éloignement  spontané  pour  cette  grande  mémoire,  qui 
lui  rappelait  surtout  son  impuissance  sociale.  Une  telle  con- 
duite n'a  rien  d'accidentel,  ni  même  de  blâmable;  car  elle  fut 
d'abord  inspirée  par  des  craintes,  alors  très-légitimes,  sur  les 
dangers  moraux  d'une  pareille  célébration ,  qui  eût  tendu  à 
dénaturer  les  mœurs  féminines.  Mais  l'incompatibilité  n'existe 
que  pour  une  doctrine  absolue,  incapable  de  glorifier  une  ano- 
malie sans  compromettre  la  règle.  Le  positivisme  réprouve  en- 
core davantage  que  le  catholicisme  l'existence  guerrière  des 
femmes,  comme  plus  éloignée  qu'aucune  autre  de  leur  vraie 
vocation.  Il  peut  seul,  néanmoins,  honorer  dignement  rincom-= 
parable  vierge  que  délaissa  l'impuissance  Ihéologique,  et  qu'osa 
souiller,  même  en  France,  le  cynisme  métaphysique.  Sa  consé- 
cration solennelle,  à  chaque  anniversaire  de  son  glorieux  mar- 
tyre, sera  non-seulement  nationale,  mais  occidentale,  comme 
cet  immense  bienfait,  sans  lequel  le  centre  normal  des  popu- 
lations d'élite  perdait  peut-être  l'indépendance  indispensable  à 
son  office  européen.  Tout  l'Occident  ayant  d'ailleurs  participé 
plus  ou  moins  à  la  turpitude  voltairienne ,  doit  également  con- 
courir àla  réparation  positiviste.  Loin  decompromettre les  mœurs 
féminines,  cette  glorification  exceptionnelle  pourra  les  consoli- 
der, en  caractérisant  l'anomalie  et  en  manifestant  les  conditions 
d'une  telle  apothéose.  On  y  trouvera  une  nouvelle  confirmation 
des  avantages  moraux  que  procure  l'esprit  relatif  du  positi- 
visme, seul  apte  à  apprécier  les  exceptions  sans  énerver  les 
règles. 

Une  telle  indication  du  culte  positiviste  de  la  femme  par 
l'homme  suscite  finalement  une  question  fort  délicate ,  quant 
à  la  manière  de  satisfaire  un  besoin  analogue  chez  l'autre  sexe. 
Si  les  hommes  ne  peuvent  s'élever  directement  au  culte  réel 
•Je  l'Humanité,  sans  s'y  préparer  par  ce  préambule  naturel, 
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les  femmes,  quoique  plus  aimantes,  sont  peut-être  assujet- 
ties aussi  à  une  préparation  équivalente.  Toutefois,  elle 
devrait  certainement  prendre  une  autre  direction ,  afin  de 
mieux  développer,  chez  chaque  sexe,  les  quahtés  morales 
que  sa  nature  laisse  insuffisantes.  Car,  Thumanité  est  autant 
caractérisée  par  l'énergie  que  par  la  tendresse,  comme  l'atteste 
familièrement  l'heureuse  ambiguïté  du  moi  ecmr.  L'homme, 
n'ayant  pas  naturellement  assez  de  tendresse  ,  exige ,  sous 
ce  rapport,  un  exercice  assidu,  que  lui  procure  spontané- 
ment le  culte  de  reconnaissance  dû  à  la  femme.  Au  con- 
traire ,  le  sexe  affectif ,  où  l'énergie  est  insuffisante  ,  doit 
diriger  sa  préparation  spéciale  au  culte  final  de  l'Humanité 
de  façon  à  développer  plutôt  le  courage  que  l'amour.  Mais 
mon  impuissance  masculine  m'interdit  de  scruter  davantage 
ces  intimes  besoins  du  cœur  féminin.  La  lumière  philosophi- 
que me  conduit  à  signaler  cette  lacune  inaperçue,  sans  me 
permettre  de  la  remplir.  A  la  femme  seule  appartient  une 
telle  tâche  ,  que  j'eusse  réservée  à  l'éminente  collègue  dont 
jo  ferai ,  j'espère ,  universellement  déplorer  la  perte  préma- 
turée. 

L'ensemble  de  celte  quatrième  partie  me  fait  profondément 
sentir,  comme  philosophe,  notre  fatale  séparation.  J'y  ai,  sans 
doute,  constaté  l'aptitude  fondamentale  du  positivisme  à  incor- 
porer dignement  les  femmes  au  grand  mouvement  moderne,  en 
réalisant,  mieux  que  le  catholicisme,  tous  leurs  vœux  domes- 
tiques et  sociaux,  d'après  leur  noble  office  naturel  dans  le  ré- 
gime définitif.  Pourtant  je  ne  puis  espérer  de  leur  faire  assez 
goûter  une  telle  appréciation  pour  obtenir  leur  active  adhésion, 
tant  que  cette  exposition  n'émanera  point  d'un  organe  féminin, 
seul  capable  de  l'adapter  pleinement  à  leur  nature  et  à  leurs 
habitudes.  Jusqu'alors,  on  les  supposera  même  impropres  à 
comprendre  jamais  la  nouvelle  philosophie,  malgré  leur  affinité 
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sponlanée  pour  le  positivisme ,  d'après  les  diverses  indications 
précédentes. 

Tous  ces  obstacles  se  trouvaient  pleinement  écartés  par  la 
noble  et  tendre  amie  à  laquelle  j'ai  dédié  îc  grand  Traité  dont 
«e  discours  est  le  prélude.  Quoique  celte  dédicace  exception- 
nelle puisse  sembler  exagérée,  je  crains  aujourd'hui,  vingt  mois 
après  ce  funèbre  hommage^  d"y  avoir  trop  peu  caractérisé  l'in- 
time reconnaissance  dont  je  me  sens  redevable  à  ce  vertueux 
ascendant,  sans  lequel  l'essor  moral  du  positivisme  eût  été  très- 
retardé. 

Également  éminente  d'esprit  et  de  cœur,  Clotilde  de  V*"* 
sentait  déjà  l'aptitude  de  la  nouvelle  philosophie  à  réorganiser 
dignement  l'influence  féminine,  tant  altérée,  depuis  la  fin  du 
moyen  âge,  par  la  transition  révolutionnaire.  Partout  mécon 
nue,  surtout  dans  sa  propre  famille,  sa  grande  âme  l'avait 
pourtant  préservée  de  toute  aigreur.  Malgré  des  malheurs  aussi 
étranges  qu'immérités,  sa  pureté,  encore  plus  exceptionnelle, 
la  garantissait  assez  de  tous  les  sophismes  anti  domestiques, 
avant  même  que  sa  raison  eût  apprécié  la  vraie  théorie  conju- 
gale. La  seule  composition  qu'elle  ait  publiée  contient,  à  cet 
égard,  celte  admirable  maxime,  que  sa  destinée  rend  si  tou- 
chante :  c(ll  est  indigne  des  grands  cœurs  de  répandre  le  trouble 
))  qu'ils  ressentent.  »  Dans  cette  charmante  nouvelle,  qui  pré- 
céda son  initiation  au  positivisme,  on  trouve,  sur  la  vraie  voca- 
tion delà  femme,  cette  opinion  caractéristique,  si  décisive  chez 
un  tel  juge  :  a  Le  véritable  rôle  de  la  femme  n'est-il  pas  de  don- 
»  nerà  l'homme  les  soins  et  les  douceurs  du  foyer  domestique, 
»  et  de  recevoir  de  lui ,  en  échange,  tous  les  moyens  d'exis- 
»  tence  que  procure  le  travail.  J'aime  mieux  voir  une  mère  do 
»  famille  peu  fortunée  laver  le  linge  de  ses  enfants,  que  de  la 
»  voir  consumer  sa  vie  pour  répandre  au  dehors  les  produits  de 
»  son  intelligence.  J'excepte,  bien  entendu,  la  femme  éminente 
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»  que  son  génie  pousse  hors  des  sphères  de  la  famille.  Celle-là 
»  doit  trouver  dans  la  société  son  libre  essor,  car  la  manifesta- 
»  tion  est  le  véritable  flambeau  des  intelligences  supérieures.  » 
Une  telle  appréciation  ,  émanée  d'une  jeune  dame  ,  aussi  dis- 
tinguée par  sa  beauté  que  par  son  mérite ,  réfutait  déjà  nos 
utopies  anarchiques.  Mais ,  en  outre ,  la  composition  plus 
étendue  que  sa  mort  a  laissée  incomplète  était  directement 
destinée  à  réparer  les  atteintes  portées  aux  dogmes  domestiques 
par  une  éloquente  contemporaine ,  au-dessus  de  laquelle  le 
talent  relevait  autant  que  la  vertu.  Noblement  dominée  par  le 
sentiment ,  cette  âme  privilégiée  savait  pourtant  conserver  à  la 
raison  toute  sa  juste  influence.  Au  début  de  ses  études  positi- 
vistes ,  elle  m'écrivait  :  «  J'ai  compris  mieux  que  personne  la 
»  faiblesse  de  notre  nature ,  quand  elle  n'est  pas  dirigée  vers  un 
y)  but  élevé  et  inaccessible  aux  passions.  »  Peu  de  temps  après , 
au  milieu  des  plus  gracieux  épanchements  de  Tamitié ,  sa  plume 
féminine  introduisait ,  presqu'à  son  insu ,  cette  profonde  sen- 
tence morale  :  ail  faut  à  notre  espèce,  plus  qu'aux  autres,  des 
»  devoirs  pour  faire  des  sentiments.  » 

D'après  cette  préparation  spontanée ,  on  sera  peu  surpris  que 
ma  sainte  Clotilde  ait  dignement  senti  l'aptitude  morale  du 
positivisme  ,  quoique  cette  étude  n'ait  pu  occuper  que  sa  der- 
nière année.  Quelques  mois  avant  sa  mort ,  elle  m'écrivait ,  à  ce 
sujet  :  «  Si  j'étais  un  homme ,  vous  auriez  en  moi  un  disciple 
»  enthousiaste  ;  je  vous  offre  ,  en  indemnité  ,  une  sincère  ad- 
y>  miratrice.  »  Cette  même  lettre  caractérise  ainsi  sa  participa- 
tion projetée  à  l'installation  morale  de  la  nouvelle  philosophie  : 
a  Une  femme  doit  marcher  modestement  derrière  le  convoi  des 
»  novateurs,  dût-elle  y  perdre  un  peu  de  son  élan.  »  Elle  y 
apprécie  aussi  notre  anarchie  mentale  par  cette  charmante 
image  :  «  Nous  avons  tous  encore  un  pied  en  l'air  sur  le  seuil 
^  de  la  vérité.  » 
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Une  telle  collègue  ,  qui  réunissait  toutes  les  qualités  éparscs 
jusqu'ici  entre  les  diverses  femmes  d'élite,  eût  bientôt  associé 
son  sexe  à  la  régénération  finale  ,  en  réalisant  déjà  la  réaction 
normale  du  sentiment  sur  la  raison ,  qui  doit  ensuite  constituer 
le  principal  office  féminin.  Quand  sa  noble  élaboration  aurait 
été  terminée ,  je  voulais  assigner,  à  l'ensemble  de  sa  coopéra- 
tion positiviste  ,  un  but  déterminé  quoique  vaste,  pleinement 
conforme  à  sa  nature  intellectuelle  et  morale.  Je  crois  devoir 
l'indiquer  ici ,  pour  mieux  caractériser  la  participation  spéciale 
des  femmes  à  l'avènement  occidental  du  positivisme  ,  suivant 
un  mode  spontanément  analogue  à  leur  finale  intervention 
sociale.  Il  concerne  surtout  les  deux  grandes  populations  mé- 
ridionales. Partout  ailleurs  ,  il  se  borne  aux  individus  dont 
l'affranchissement  se  trouve  retardé  aussi ,  quoique  placés  dans 
un  milieu  émancipé.  Mais  les  fréquents  succès  que  j'ai  déjà 
constatés  pour  ce  dernier  cas  me  confirment  d'avance  l'efficacité 
collective  des  moyens  que  je  vais  signaler. 

L'émancipation  mentale  de  l'Occident  commença ,  chez  ses 
deux  éléments  septentrionaux  ,  avec  tous  les  dangers  inhérente 
à  une  originalité  qui  ne  pouvait  alors  être  qu'empirique.  Par 
l'ascendant  légal  du  protestantisme  ,  la  halte  métaphysique  prit 
là  une  consistance  qui  a  beaucoup  troublé  les  progrès  ultérieurs, 
et  qui  aujourd'hui  y  constitue  le  principal  obstacle  à  une  ré- 
novation décisive.  Heureusement  préservé  de  cette  prétendue 
réformation  ,  le  centre  normal  de  la  république  occidentale 
compensa  ensuite  ce  retard  initial  en  passant  d'emblée  ,  sous 
l'impulsion  voltairienne  ,  à  une  pleine  émancipation  ,  qui  lui 
permit  de  reprendre  enfin  sa  présidence  naturelle  de  la  com- 
mune régénération  finale.  Mais  ,  en  évitant  ainsi  l'inconsé- 
quence et  la  fluctuation  protestantes  ,  la  population  française 
s'est  trouvée  exposée  aux  tendances  anarchiqucs  que  devait 
susciter  l'entière  prépondérance  de   la    métaphysique  révolu- 
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tionnaire.  Ce  négativisme  systématique  constitue  maintenant , 
par  sa  vicieuse  prolongation ,  la  principale  entrave  à  la  réorga- 
nisation définitive  qu'il  prépara  si  utilement.  On  peut  dès  lors 
espérer  que  ,  dans  son  inévitable  extension  aux  deux  éléments 
méridionaux  ,  l'émancipation  occidentale  s'accomplira  aujour- 
d'hui plus  heureusement  chez  les  populations  où  le  catho- 
licisme a  mieux  résisté  jusqu'ici  ,  d'abord  au  protestantisme  , 
puis  au  déisme.  Si  la  France  a  franchi  le  calvinisme ,  pourquoi 
l'Italie  ,  et  même  l'Espagne  ,  ne  franchiraient-elles  pas  aussi  le 
voltairianisme  ?  En  compensation  naturelle  de  leur  retard  ap- 
parent ,  les  méridionaux  passeraient  directement  du  catholi- 
cisme au  positivisme  ,  sans  s'arrêter  sérieusement  à  aucun  né- 
gativisme. Quoique  la  nouvelle  philosophie  ne  pût  naître  chez 
ces  populations,  d'après  un  tel  défaut  d'émancipation  préalable , 
elle  y  peut  néanmoins  prévaloir  d'emblée ,  après  avoir  été  assez 
élaborée  dans  son  foyer  naturel.  Il  suffit  que  le  positivisme, 
sans  s'y  préoccuper  d'aucune  critique  directe  ,  s'y  présente 
désormais  en  concurrence  immédiate  avec  le  catholicisme  , 
pour  toutes  ses  fonctions  sociales,  actuelles  ou  même  pas- 
sées. 

Tous  les  monuments,  surtout  poétiques,  attestent,  du  moins 
envers  l'ItaHe,  que ,  avant  l'explosion  luthérienne,  les  croyances 
occidentales  étaient  plus  déchues  au  sud  qu'au  nord.  La  résis- 
tance rétrograde  du  catholicisme  n'a  pu  y  ranimer  profondé- 
ment la  foi  chrétienne.  Ces  populations ,  qu'on  taxe  d'arriérées, 
n'adhèrent  vraiment  au  régime  catholique  que  faute  de  sentir 
aucune  autre  satisfaction  réelle  de  leurs  besoins  moraux  et 
sociaux.  Le  cœur  y  est  mieux  disposé  qu'ailleurs  au  positivisme, 
d'après  une  moindre  altération  des  instincts  de  fraternité,  tant 
compromis  dans  l'essor  industriel  des  septentrionaux  protes- 
tants. En  même  temps,  l'esprit  s'y  trouve  moins  éloigné  du 
principe  fondamental  de  la  nouvelle  politique  sur  la  séparation 
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normale  des  deux  puissances.  Ainsi ,  le  positivisme  y  obtiendra 
un  ascendant  décisif,  aussitôt  qu'on  y  reconnaîtra  son  aptitude 
nécessaire  à  mieux  remplir  que  le  catholicisme  toutes  les  condi- 
tions qui  caractérisaient  le  régime  du  moyen  âge.  Or,  cette  appré- 
ciation appartient  davantage  au  sentiment  qu'à  la  raison,  puisque 
ces  conditions  étaient  principalement  morales.  Une  telle  mission 
propagatrice  est  donc  pleinement  conforme  à  la  nature  propre 
du  talent  féminin.  C'est  par  les  femmes  que  le  positivisme  doit 
pénétrer  en  Italie  et  en  Espagne,  tandis  que  les  hommes  y  ont 
déjà  initié  l'Angleterre,  et  surtout  la  Hollande,  avant-garde 
permanente,  depuis  le  moyen  âge,  de  toute  la  Germanie.  Mais 
cet  appel  positiviste  aux  Italiennes  et  aux  Espagnoles  ne  saurait 
émaner  convenablement  que  d'une  éminente  Française,  et  non 
d'aucun  Français,  afin  que  le  cœur  y  parle  mieux  au  cœur. 
Puisse  cette  sommaire  indication  faire  apprécier  l'incomparable 
collègue  à  laquelle  je  destinais  un  tel  office,  et  lui  préparer  une 
digne  émule  ! 

Un  premier  exemple  décisif  confirme  donc  mon  espoir  na- 
turel d'associer  intimement  les  cœurs  féminins  au  mouvement 
philosophique  qui  leur  assigne  aujourd'hui  une  haute  mission 
sociale,  prélude  caractéristique  de  leur  futur  office  normal. 
Quelque  exceptionnelle  que  doive  sembler  cette  coopération 
initiale,  elle  n'a  pu  qu'anticiper  sur  la  commune  adhésion.  Car 
les  êtres  privilégiés  subissent  seulement  avant  les  autres  les 
transformations  universelles ,  dont  ils  deviennent  ainsi  les  meil- 
leurs organes.  Sauf  son  admirable  nature,  morale  et  mentale  , 
mûrie  d'avance  par  le  malheur,  ma  sainte  collègue  n'offrait 
aucune  disposition  spécialement  favorable  à  son  initiation  posi- 
tiviste. Prolétaire  ou  illettrée,  elle  aurait  peut-être  saisi  encore 
plus  facilement  l'esprit  fondamental  et  la  destination  sociale  de 
la  nouvelle  philosophie. 
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D'après  l'ensemble  de  cette  quatrième  partie,  l'élément  le 
plus  systématique  du  pouvoir  modérateur  n'a  pas  moins  d'affi- 
nité avec  l'élément  le  plus  sympathique  qu'avec  le  plus  syner- 
gique. Une  telle  adhésion  féminine  permet  seule  aux  philo- 
sophes de  compléter  l'organisation  de  la  force  morale ,  fondée 
d'abord  sur  l'alliance  populaire.  En  instituant  aujourd'hui  l'im- 
pulsion régénératrice  qui  doit  terminer  la  révolution,  ce  con- 
cours décisif  inaugurera  déjà  l'ordre  final,  puisque  chaque  élé- 
ment modérateur  y  agira  conformément  à  sa  future  destination 
normale  et  à  sa  disposition  naturelle  envers  le  pouvoir  direc- 
teur. Celui  qui  doit  ralUer  les  deux  autres  trouvera  ainsi ,  au 
sein  de  chaque  famille,  une  heureuse  assistance  privée  pour  sa 
mission  sociale,  secondée  déjà,  dans  chaque  cité,  par  une  puis- 
sante coopération  pubhque.  Toutes  les  influences  qui  doivent 
rester  étrangères  au  gouvernement  pratique  concourront  alors 
à  soumettre  la  politique  spéciale  aux  règles  constantes  de  la 
morale  universelle.  Dans  les  cas  exceptionnels,  l'active  partici- 
pation du  peuple  dispensera  même  les  deux  autres  éléments 
modérateurs  de  toute  intervention  directe  tendant  à  dénaturer 
leur  caractère  spéculatif  ou  affectif,  qu'il  importe  de  maintenir 
inaltérable  par  une  invariable  exclusion  de  tout  comman- 
dement. 

Mais  ce  double  appui  fondamental ,  en  rendant  la  force  mo- 
rale plus  efficace  qu'au  moyen  âge ,  imposera  de  difficiles  con- 
ditions à  ses  organes  systématiques.  Il  faudra  surtout  que  le 
cœur  du  prôtre  de  l'Humanité  corresponde  toujours  à  son  esprit 
d'ensemble.  L'adhésion  du  sexe  affectif  et  l'alliance  du  peuple 
ne  lui  seront  acquises  que  quand  il  deviendra  aussi  sympathique 
et  aussi  pur  qu'une  femme,  et,  en  même  temps ,  aussi  énergique 
et  aussi  insouciant  qu'un  prolétaire.  Sans  ce  rare  concours 
moral ,  le   nouveau   pouvoir   théorique   n'obtiendrait  Jamais 
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Tascendant  social  que  comporte  la  systématisation  positive. 
Malgré  cet  ensemble  de  moyens  intérieurs  et  extérieurs,  il  sen- 
tira bientôt  que  l'extrême  imperfection  de  la  nature  humaine 
oppose  d'éternels  obstacles  à  la  mission  caractéristique  du  posi- 
tivisme ,  la  prépondérance  habituelle  de  la  sociabilité  sur  la 
personnalité. 


CINQUIEME   PARTIE. 


APTITDDE    ESTHETIQUE    DU   POSITIVISME. 


Après  avoir  caractérisé  l'esprit  fondamental  et  la  destination 
sociale  de  la  seule  philosophie  qui  puisse  terminer  la  révolution, 
j'ai  assez  expliqué  comment  cette  impulsion  systématique  doit 
obtenir  un  ascendant  décisif  par  l'active  coopération  des  prolé- 
taires et  l'intime  adhésion  des  femmes.  Mais  la  puissance  régé- 
nératrice fondée  sur  ce  triple  concours  n'embrasserait  pas  plei- 
nement l'ensemble  des  éléments  humains,  si  elle  ne  remplissait 
point  une  grande  condition  complémentaire,  envers  laquelle  il 
me  reste  à  apprécier  son  aptitude  nécessaire.  La  raison  ne  doit 
pas  seulement  se  subordonner  au  sentiment  pour  l'aider  à  diriger 
l'activité;  il  faut  aussi  que,  sans  se  laisser  dominer  par  l'imagi- 
nation ,  elle  la  stimule  en  la  réglant.  Tel  est  l'état  normal  de 
notre  nature,  où  les  fonctions  esthétiques  ont  trop  d'impor- 
tance pour  être  négligées  dans  le  régime  final  de  l'humanité,  et 
par  conséquent  dans  la  systématisation  qui  doit  le  construire 
Mais  le  positivisme  remplit  tellement  ces  conditions  complé- 
mentaires ,  que,  malgré  d'empiriques  préventions,  je  caracté- 
riserai sans  peine  son  aptitude  directe  à  constituer  dignement 
l'art  moderne,  qui,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  cherche  si 
vainement  une  direction  générale  et  une  haute  destination. 
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La  nouvelle  philosophie  ne  semble  mériter  les  reproches  or- 
dinaires de  tendance  anti-esthétique  que  quand  on  la  confond 
avec  son  préambule  scientifique,  dont  si  peu  de  juges  savent 
aujourd'hui  la  distinguer.  Car  ces  accusations  ne  conviennent 
réellement  à  l'esprit  positif  que  pendant  son  âge  préHminaire 
de  spécialité  dispersive,  vicieusement  prolongé  parles  savants 
actuels.  Rien  n'est  plus  contraire  aux  beaux-arts  que  les  vues 
étroites,  la  marche  trop  analytique,  et  l'abus  du  raisonnement, 
propres  à  notre  régime  scientifique,  d'ailleurs  si  funeste  au 
dévelopement  moral ,  première  source  de  toute  disposition 
esthétique.  Mais  l'esprit  positif  perd  nécessairement  ces  vices 
primitifs,  à  mesure  qu'il  s'étend  et  se  coordonne,  en  passant  à 
de  plus  hautes  études,  suivant  ma  loi  encyclopédique.  Parvenu 
jusqu'aux  spéculations  sociales,  qui  constituent  sa  vraie  desti- 
nation finale,  sa  réalité  caractéristique  l'oblige  d'embrasser  les 
conceptions  esthétiques ,  comme  les  considérations  affectives, 
afin  de  représenter  le  véritable  ensemble  des  phénomènes  hu- 
mains, même  individuels,  et  surtout  collectifs.  Ainsi  réconcilié 
avec  les  deux  ordres  d'impressions  qu'il  repoussait  d'abord, 
leur  charme  naturel  l'entraîne  bientôt  à  s'y  livrer  directement, 
et  à  reconnaître  enfin  leur  destination  normale  dans  notre  con- 
stitution personnelle  ou  sociale.  Voilà  comment  une  culture 
plus  complète  et  plus  systématique  dissipe  naturellement  le 
long  divorce  préliminaire  de  la  raison  moderne  avec  le  senti- 
ment et  l'imagination. 

Au  point  où  ce  discours  est  maintenant  parvenu  ,  tout  lec- 
teur attentif  doit  être  spontanément  rassuré  sur  les  prétendues 
tendances  anti-esthétiques  de  la  nouvelle  philosophie.  Quand 
même  le  positivisme  n'assignerait  point  directement  aux  beaux- 
arts  une  destination  capitale,  son  influence  indirecte  ne  leur 
serait  pas  moins  favorable,  d'après  son  principe  fondamental, 
Éon  but  caractéristique,  et  ses  moyens  essentiels.  La  seule  phi- 


270  DISCOURS  SUR  l'ensemble  du  positivisme. 

losophie  qui  puisse  désormais  subordonner  l'esprit  au  cœur 
doit  développer  nos  facultés  esthétiques,  par  cela  même  qu'elle 
confère  au  sentiment,  qui  en  est  la  vraie  source,  la  présidence 
systématique  de  l'unité  humaine.  Une  doctrine  sociale  qui  vient 
terminer  l'état  révolutionnaire,  si  contraire  aux  beaux-arts, 
leur  prépare  dès  lors  un  vaste  domaine  et  un  fondement  solide, 
en  établissant  des  convictions  fixes  et  des  mœurs  caractérisées, 
sans  lesquelles  la  poésie  n'a  rien  de  grand  à  retracer  ni  à 
stimuler.  En  poussant  nos  prolétaires  à  chercher  leur  vrai 
bonheur  dans  l'essor  habituel  de  leurs  facultés  affectives  et 
spéculatives,  le  positivisme  assure  à  l'art  son  auditoire  naturel, 
d'après  une  éducation  dont  la  base  est  surtout  esthétique. 

Mais  pour  pressentir ,  à  cet  égard ,  l'aptitude  nécessaire  de 
la  nouvelle  philosophie,  il  suffirait  de  considérer  son  efficacité 
féminine,  sa  tendance  à  rehausser  la  dignité  sociale  du  sexe 
affectif,  tout  en  fortifiant  la  constitution  domestique.  Car ,  de, 
tous  les  éléments  sociaux  ,  la  femme  est  certainement  le  plus 
esthétique,  soit  par  sa  nature,  soit  par  sa  situation ,  tant  con- 
solidées et  développées  dans  le  régime  positif.  Si  notre  instinct 
du  bien  doit  ordinairement  aux  femmes  son  premier  essor, 
elles  nous  initient  encore  mieux  au  sentiment  du  beau,  étant 
aussi  propres  à  l'inspirer  qu'à  l'éprouver.  Leur  aspect  nous  in- 
dique à  la  fois  tous  les  genres  de  beauté ,  non-seulement  phy- 
sique ,  mais  intellectuelle ,  et  surtout  morale.  Tous  leurs  actes 
sont  embellis  parla  recherche  spontanée  d'une  perfection  idéale 
envers  chacune  de  leurs  occupations,  même  involontaires.  Leur 
existence  domestique,  affranchie  de  l'activité  extérieure ,  ne 
fait,  à  cet  égard,  que  développer  davantage  leurs  inclinations 
naturelles.  Car,  Têtre  voué  à  l'affection  doit  spontanément 
chercher  partout  le  mieux,  d'abord  réel,  puis  idéal.  Ainsi,  la 
doctrine  qui  érige  les  femmes  en  élément  primordial  du  pouvoir 
modérateur,  et  qui  leur  confère  la  présidence  de  l'éducation 
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fondamentale ,  ne  saurait  mériter  aucun  soupçon  de  tendance 
anti-esthétique. 

Ces  préventions  étant  écartées,  il  faut  caractériser  directe- 
ment l'aptitude  nécessaire  du  positivisme  à  incorporer  l'art  à 
l'ensemble  de  l'ordre  moderne,  en  lui  procurant  une  constitu- 
tion systématique  et  une  destination  normale,  d'où  surgiront 
de  puissants  moyens,  et  même  de  nouveaux  organes.  L'office 
final  de  l'élément  esthétique  sera  d'ailleurs  inauguré  déjà  par 
sa  participation  actuelle  à  l'impulsion  régénératrice,  comme 
pour  l'élément  populaire  et  l'élément  féminin. 

Toutefois,  avant  d'ébaucher  ici  cette  appréciation,  il  im- 
porte de  rectifier,  à  ce  sujet,  une  grave  aberration  temporaire, 
qui  tend  aujourd'hui  à  fausser  toutes  les  notions  générales  re- 
latives à  l'art ,  en  exagérant  sa  puissance ,  d'après  une  réaction 
trop  naturelle  de  notre  anarchie  mentale  et  morale. 

Depuis  Homère  jusqu'à  Corneille,  tous  les  éminents  génies 
(  sthétiques  avaient  toujours  conçu  l'art  comme  destiné  surtout 
à  charmer  la  vie  humaine  ,  et  dès  lors  à  l'améliorer,  mais  sans 
devoir  jamais  la  diriger.  Aucun  esprit  normal  ne  pouvait ,  en 
effet,  directement  supposer  que  la  suprématie  intellectuelle 
appartînt  jamais  à  l'imagination.  Une  telle  opinion  équivau- 
drait, au  fond,  à  ériger  la  folie  en  type  mental,  en  faisant  pré- 
valoir les  inspirations  subjectives  sur  les  notions  objectives. 
Nos  facultés  de  représentation  et  d'expression  sont  nécessaire- 
ment subordonnées  à  nos  fonctions  de  conception  et  de  combi- 
naison. Cette  loi  statique  est  immuable  ,  et  n'a  jamais  souffert 
d'altération  réelle.  On  pourrait  même  la  constater  au  milieu 
de  nos  perturbations  cérébrales,  qui  vicient  nos  relations  exté- 
rieures ,  sans  troubler  l'harmonie  élémentaire  de  nos  diverses 
opérations  intérieures. 

Quoique  un  vain  orgueil  ait  déjà  inspiré  aux  derniers  poêles 
anciens  quelques  erreurs  analogues  aux  prétentions  actuelles. 
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jamais  l'art  ne  fut  regardé  comme  le  régulateur  de  la  société 
polythéique,  malgré  l'aptitude  esthétique  des  croyances  domi- 
nantes. L'Iliade,  et  surtout  l'Odyssée,  suffiraient,  au  besoin,  pour 
constater,  au  contraire,  combien  était  alors  subalterne  l'influence 
sociale  des  beaux-arts ,  même  dégagés  de  la  tutelle  théocra- 
tique.  Au  déclin  du  polythéisme,  l'utopie  de  Platon  indique 
la  conception  d'un  étal  social  systématiquement  privé  de  toute 
intervention  poétique.  Le  régime  monothéique  du  moyen  âge 
repoussait  encore  davantage  ces  prétentions  esthétiques,  quoique 
la  vraie  destination  de  l'art  y  fût  mieux  goûtée  de  tous.  Mais, 
quand  cet  ordre  commença  à  se  décomposer,  on  vit  bientôt 
surgir,  même  chez  le  grand  Dante,  les  germes  des  aberrations 
que  la  transition  révolutionnaire  des  cinq  derniers  siècles  a  tou- 
jours développées ,  et  d'où  résulte  le  délire  actuel  de  l'orgueil 
poétique.  Parvenue  aux  limites  réelles  de  l'état  théologique, 
sans  pouvoir  encore   pressentir  assez  l'état  positif,  la  répu- 
blique occidentale  s'est  placée ,  à  tous  égards,  dans  une  situa- 
tion de  plus  en  plus  négative,  jusque  alors  impossible.    Un 
discrédit  croissant  y  neutralisa  toutes  les  règles  et  les  institu- 
tions qui  jadis  contenaient  les  ambitions  fourvoyées.  D'après 
cette  dissolution  graduelle  des  principes  sociaux  ,  la  naïve  ad- 
miration par  laquelle  des  populations  charmées  récompensaient 
l'essor  esthétique  suscita  de  vicieuses  prétentions  politiques 
parmi  les  divers   artistes,  et  surtout  chez   les  poètes,  leurs 
chefs  naturels.  Quoique  tout  office  purement  critique  répugne 
à  la  vraie  poésie,  l'art  moderne,  dès  son  début  au  quatorzième 
siècle,  prit  une  part  de  plus  en  plus  active  à  la  démolition  gé- 
nérale du  régime  ancien.  Toutefois,  tant  que  la  doctrine  né- 
gative ne  fut  pas  complètement  formée  et  caractérisée  par   les 
révolutions  qui  préludèrent  à  la  grande  crise,  l'influence  esthé- 
tique resta  simplement  un  libre  auxiliaire  du  mouvement  de 
décomposition  que  dirigeaient  les  métaphysiciens  et  les  légistes. 
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Mais  cette  attitude  changea  et  les  ambitions  poétiques  commen  • 
cèrent  à  devenir  prépondérantes  pendant  ledix-hnitième  siècle, 
réservé  à  la  propagation  décisive  d'un  négativisme  déjà  systé- 
matisé. Alors  les  docteurs  proprement  dits  furent  d€  plus  en 
plus  remplacés,  dans  la  présidence  spirituelle  du  mouvement 
de  décomposition,  par  de  purs  littérateurs,  plutôt  poètes  que 
philosophes,  mais  dépourvus  de  toute  vraie  vocation.  L'avéne- 
ment  de  la  grande  crise  procura  naturellement  à  cette  classe 
équivoque  les  bénéfices  politiques  de  sa  suprématie  révolution- 
naire, qui  persistera  jusqu'à  ce  que  la  réorganisation  directe 
commence  à  prévaloir. 

Telle  est  la  filiation  historique  qui  tout  à  la  fois  explique  et 
réfute  les  utopies  anarchiques  de  notre  siècle  sur  une  sorte  de 
pédantocratie  esthétique.  Ces  rêves  d'un  orgueil  sans  frein  ue 
peuvent  devenir  spécieux  que  chez  des  esprits  métaphysiques, 
toujours  enclins  à  la  consécration  absolue  des  cas  exceptionnels. 
Si  les  philosophes  doivent  être  exclus  du  commandement,  les 
poëtesy  sont  encore  moins  propres.  Leur  versatihté  mentale  et 
morale ,  qui  les  dispose  à  mieux  refléter  le  milieu  correspon- 
dant, leur  interdit  davantage  toute  autorité  directrice.  Une 
sévère  éducation  systématique  peut  seule  contenir  assez  leurs 
vices  naturels,  qui  doivent  donc  être  beaucoup  développés  en 
un  temps  étranger  à  toute  conviction  profonde.  Membres  acces- 
soires du  pouvoir  intellectuel,  les  poètes  n'y  peuvent  suivre 
leur  vocation  normale  qu'en  renonçant  à  la  suprématie  tempo- 
relle encore  pluscomplétementque  les  membres  principaux.  Les 
philosophes  ne  sont  impropres  qu'à  l'action,  mais  la  consultation 
leur  convient  ;  tandis  que  les  poètes  ne  doivent  pas,  en  général , 
prétendre  davantage  à  l'une  qu'à  l'autre.  Idéaliser  et  stimuler, 
tel  est  leur  double  office  naturel,  qui  ne  s'accomplit  dignement 
que  d'après  une  concentration  exclusive.  Cette  fonction  est 
assez  noble  et  assez  étendue  pour  absorber  tous  ceux  qui  s'y 
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trouvent  vraiment  destinés.  Aussi  ces  égarements  de  l'ambition 
esthétique  n'ont-ils  pleinement  surgi  que  depuis  l'avènement 
passager  d'une  situation  incompatible  avec  l'art  véritable,  faute 
de  mœurs  prononcées  et  de  convictions  réelles.  Tous  ces  poètes 
manques  ou  fourvoyés  donneraient  un  autre  cours  à  leur  vie 
publiques!  la  vraie  poésie  était  déjà  redevenue  possible,  par  la 
prépondérance  d'une  doctrine  universelle  et  d'une  direction 
sociale.  Jusqu'à  une  telle  issue,  les  natures  esthétiques  conti- 
nueront à  s'éteindre  ou  se  corrompre  dans  une  misérable  agita- 
tion politique ,  plus  favorable  aux  médiocrités  spécieuses  qu'aux 
supériorités  réelles. 

L'état  normal  de  la  nature  humaine  subordonne  autant  l'ima- 
gination à  la  raison  que  celle-ci  au  sentiment.  Toute  inversion 
prolongée  de  cet  ordre  fondamental  est  également  funeste  au 
cœur  et  à  l'esprit.  Le  prétendu  règne  de  l'imagination  devien- 
drait encore  plus  corrupteur  que  celui  de  la  raison ,  s'il  n'était 
pas  encore  moins  compatible  avec  les  conditions  réelles  de 
l'humanité.  Mais,  quoique  chimérique,  sa  seule  poursuite  peut 
troubler  beaucoup  l'existence  privée,  en  substituant  une  exal- 
tation factice,  et  trop  souvent  mensongère,  aux  émotions 
spontanées  et  profondes.  A  plus  forte  raison,  cette  vicieuse 
prépondérance  de  l'imagination  doit-elle  altérer  la  vie  publique, 
quand  aucune  barrière  sociale  ne  contient  plus  les  ambitions 
esthétiques.  L'art  tend  alors  à  perdre  sa  vraie  destination  de 
charmer  et  améliorer  l'humanité.  Devenu  le  but  de  l'existence, 
il  se  dégraderait  bientôt,  en  démoralisant  à  la  fois  ses  organes 
et  son  public.  Il  se  réduirait  de  plus  en  plus  à  ses  agréments 
sensuels ,  ou  même  aux  difficultés  techniques,  sans  aucune  ten- 
dance morale.  Les  inclinations  esthétiques,  qui,  dignement 
subordonnées,  ont  tant  perfectionné  les  mœurs  modernes, 
peuvent  devenir  profondément  corruptrices  par  leur  illégitime 
ascendant.  On  sait  à  quelle  atroce  pratique  l'Italie  fut  conduite, 
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pendant  plusieurs  siècles,  dans  la  seule  vue  d'embellir  les  voix 
masculines.  Ainsi  dégénéré,  l'art,  si  propre  à  développer  les 
instincts  sympathiques,  peut  directement  susciter  le  plus  abject 
égoïsme,  en  provoquant  une  entière  indifférence  sociale,  chez 
ceux  qui  ont  mis  leur  principal  bonheur  à  goûter  des  sons  ou 
des  formes.  Tel  est  l'intime  danger,  encore  plus  moral  que 
mental,  inhérent  à  la  prépondérance  privée^  et  surtout  publi- 
que ,  des  inclinations  esthétiques  ,  même  quand  elles  sont 
réelles.  Mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  celte  violation  de 
l'ordre  fondamental  conduit  bientôt  à  l'inévitable  triomphe  des 
médiocrités,  chez  lesquelles  un  long  exercice  développe  aisé- 
ment l'habileté  d'exécution. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  graduellement  tombés  sous  la 
honteuse  domination ,  non  moins  funeste  à  l'art  qu'à  la  philo- 
sophie et  à  la  morale,  des  influences  évidemment  vouées  à  la 
subalternité  sociale.  Une  déplorable  aptitude  à  exprimer  ce 
qu'on  ne  sent  ni  ne  croit,  procure  aujourd'hui  un  ascendant 
éphémère  à  des  talents  aussi  incapables  de  toute  création  esthé- 
tique que  de  toute  conception  scientifique.  Cette  anomalie 
politique,  principal  caractère  de  notre  situation  révolutionnaire, 
doit  devenir  moralement  désastreuse  quand  ces  triomphes  im- 
mérités n'échoient  pas,  suivant  une  rare  exception  ,  à  des  âmes 
assez  élevées  pour  en  contenir  souvent  la  vicieuse  impulsion. 
D'après  leur  plus  grande  généralité,  qui  leur  permet  une  plus 
haute  ambition ,  les  poètes  sont  davantage  exposés  à  ces  dangers 
que  les  artistes  proprement  dits.  Mais  la  culture  des  arts  spé- 
ciaux reproduit  ee  mal  sous  une  autre  forme,  encore  plus 
dégradante,  par  l'avidité  pécuniaire  qui  souille  aujourd'hui 
tant  de  talents.  C'est  là  surtout  que  l'absence  de  toute  règle 
laisse  naïvement  surgir  une  vanité  puérile  qui  désormais  ap- 
plique le  même  titre  habituel  aux  vrais  créateurs  esthétiques  et 
aux  simples  organes  des  productions  d'autrui. 
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Tels  sont  les  résultais  nécessaires  de  l'égarement  graduel  des 
ambitions  poétiques  pendant  la  longue  transition  moderne.  Je 
devais  ici  caractériser  sans  hésitation  des  aberrations  qui  em- 
pêchent aujourd'hui  toute  saine  appréciation  de  la  nature  et  de 
la  destination  de  l'art.  Mais  ce  sévère  préambule  ne  saurait 
choquer  les  âmes  vraiment  esthétiques,  déjà  personnellement 
disposées  à  sentir  combien  le  régime  actuel  contrarie  toute 
vocation  réelle  Malgré  des  déclamations  intéressées,  le  véri- 
table essor  de  l'art  exige  au  moins  autant  la  compression  des 
médiocrités  que  l'encouragement  des  supériorités.  Le  vrai  goût 
n'existe  jamais  sans  dégoût.  Par  cela  même  que  l'art  doit  sur- 
tout développer  en  nous  l'instinct  familier  de  la  perfection ,  ses 
sincères  appréciateurs  sont  vivement  choqués  de  toute  faible 
production.  L'heureux  privilège  des  chefs-d'œuvres  esthétiques 
de  susciter  une  admiration  que  les  siècles  n'amortissent  pas, 
nous  épargne  le  prétendu  besoin  d'entretenir  le  goût  avec  des 
nouveautés  qui  l'altèrent.  Si  j'ose  ici  invoquer  mes  propres  im- 
pressions, je  puis  déclarer  que,  depuis  dix  ans,  par  raison 
autant  que  par  inclination ,  je  réduis  mes  lectures  habituelles 
aux  grands  poètes  occidentaux,  sans  éprouver  la  moindre 
curiosité  envers  les  produits  journaliers  d'une  déplorable  fécon- 
dité. 

Après  cette  rectification  préalable,  il  faut  caractériser  direc- 
tement l'aptitude  esthétique  du  positivisme,  en  indiquant 
d'abord  comment  il  construit  naturellement  la  vraie  théorie 
générale  de  l'art,  bornée  jusqu'ici  à  d'heureux  aperçus  partiels. 
Cette  systématisation  esthétique  résulte  à  la  fois  du  principe 
subjectif,  du  dogme  objectif,  et  du  but  actif,  assignés  à  la  nou- 
velle philosophie  dans  les  deux  premières  parties  de  ce  discours. 

L'art  consiste  toujours  en  une  représentation  idéale  de  ce  qui 
est,  destinée  à  cultiver  notre  instinct  de  la  perfection.  Son  do- 
maine est  donc  aussi  étendu  que  celui  de  la  science.  Tous  deux 
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embrassent,  à  leur  manière,  l'ensemble  des  réalités,  que  l'une 
apprécie ,  et  l'autre  embellit.  Leurs  contemplations  respectives 
suivent  le  même  cours  naturel,  suivant  ma  loi  encyclopédique, 
en  s'élevant  des  spéculations  les  plus  simples  et  les  plus  exté- 
rieures aux  plus  compliquées  et  plus  humaines.  Ainsi ,  cette 
échelle  fondamentale  du  vrai ,  que  nous  avons  reconnue,  dans 
Ja  seconde  partie,  constituer  aussi  celle  du  bon  ,  coïncide  encore 
avec  celle  du  beau ,  de  manière  à  établir  la  plus  intime  harmonie 
entre  les  trois  grandes  créations  de  l'humanité,  la  philosophie, 
la  politique,  et  la  poésie.  C'est,  en  effet,  le  spectacle  inorga- 
nique ,  surtout  céleste ,  qui  nous  manifeste  les  premiers  carac- 
tères de  la  beauté ,  l'ordre  et  la  grandeur,  là  mieux  saisissables 
qu'envers  des  phénomènes  plus  complexes  et  moins  réguliers. 
Les  degrés  supérieurs  du  beau  ne  pourraient  être  vraiment 
appréciés  par  des  âmes  insensibles  à  ce  degré  initial.  Mais ,  si 
la  philosophie  n'envisage  l'étude  inorganique  que  comme  un 
indispensable  préambule  pour  s'élever  à  sa  destination  hu- 
maine, la  poésie  doit  encore  davantage  procéder  ainsi.  Sa 
tendance  est  même  plus  prononcée ,  à  cet  égard ,  que  celle  de 
la  politique,  qui,  bornée  d'abord  au  perfectionnement  maté- 
riel, s'arrête  longtemps  au  perfectionnement  physique ,^  et  en- 
suite intellectuel ,  avant  de  monter  directement  à  son  but  prin- 
cipal, le  perfectionnement  moral.  La  poésie  parcourt  plus 
rapidement  les  trois  degrés  préUminaires,  et  s'élève  avec  moins 
d'effort  à  la  contemplation  des  beautés  morales.  Ainsi,  le  senti- 
ment constitue  naturellement  son  domaine  essentiel.  Elle  y 
trouve  ses  moyens  autant  que  son  but.  Parmi  tous  les  phéno- 
mènes humains,  les  affections  sont  les  plus  modifiables,  et  dès 
lors  les  mieux  idéalisables ,  comme  les  plus  perfectibles,  en 
vertu  de  leur  complication  supérieure,  qui  détermine  une  plus 
grande  imperfection,  suivant  la  loi  positiviste.  Or  l'expression  , 
même  très-imparfailc  ,  doit  beaucoup  réagir  sur  des  fonctions 
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qui,  par  leur  nature,  tendent  à  s'épancher  au  dehors.  Si  son 
efficacité  est  reconnue  envers  les  pensées,  pourrait-elle  ne  pas 
développer  davantage  les  sentiments,  mieux  disposés  à  la  mani- 
festation? Toute  culture  esthétique,  même  bornée  à  la  pure 
imitation,  peut  donc  devenir  un  utile  exercice  moral,  quand 
elle  stimule  dignement  nos  sympathies  et  nos  antipathies.  Mais 
celte  aptitude  doit  être  beaucoup  plus  complète,  si  la  repré- 
sentation, au  lieu  d'une  stricte  fidélité,  se  trouve  convenable- 
ment idéalisée.  Alors  l'art  s'élève  à  sa  mission  caractéristique, 
la  construction  des  types  les  mieux  animés ,  dont  la  contem- 
plation familière  peut  tant  perfectionner  nos  sentiments  et 
même  nos  pensées.  L'exagération  de  ces  images  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  leur  destination ,  puisqu'elles  doivent  dé- 
passer la  réalité  afin  de  nous  pousser  à  l'améliorer.  Déjà  très- 
efficaces  pour  la  vie  privée,  ces  émotions  artificielles  deviennent 
beaucoup  plus  puissantes  envers  la  vie  publique,  soit  d'après 
l'importance  supérieure  de  leurs  objets,  soil  par  l'excitation 
mutuelle  résultée  du  concours  des  impressions  personnelles. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme  explique  et  consolide  l'appré- 
ciation universelle,  en  assignant  à  la  poésie  sa  position  systé- 
matique entre  la  philosophie  et  la  politique,  comme  émanée 
de  l'une  et  préparant  l'autre. 

Le  sentiment  lui-même,  suprême  principe  de  toute  notre 
existence  ,  se  subordonne  au  dogme  objectif  que  construit  la 
philosophie  sur  l'ordre  extérieur  qui  domine  l'humanité,  d'a- 
près les  explications  fondamentales  exposées  au  début  de  ce 
discours.  A  plus  forte  raison  l'imagination  doit-elle  s'y  sou- 
mettre. Il  faut  bien  que  l'ideahté  soit  toujours  subordonnée  à 
la  réalité,  sous  peine  d'impuissance  autant  que  d'aberration. 
En  se  proposant  d'améliorer  l'ordre  naturel,  la  politique  se 
trouve  d'abord  obhgée  de  le  connaître.  Mais  la  poésie  ne  peut 
davantage  s  en  dispenser,  quoiqu'elle  se  borne  à  imaginer  les 
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améliorations  sans  jamais  prétendre  à  les  réaliser.  Ses  fictions 
doivent ,  sans  doute  ,  aller  au  delà  des  possibilités  que  la  poli- 
tique a  seules  en  vue;  pourtant  elles  procèdent  d'une  même 
source  nécessaire,  l'appréciation  de  ce  qui  est.  Nos  perfection- 
nements artificiels  ne  peuvent  jamais  consister  qu'à  modifier 
sagement  l'ordre  naturel,  qu'il  faut  avant  tout  respecter  sans 
cesse.  Mais  nos  embellissements  imaginaires,  quoique  plus 
étendus,  ne  sont  pas  moins  assujettis  à  cette  loi  fondamentale, 
que  la  philosophie  positive  impose  également  à  la  poésie  et  à  la 
politique.  Cette  nécessité  ne  cessa  jamais  de  régler  notre  ima- 
gination, même  aux  âges  les  plus  poétiques,  où  seulement  on 
se  formait  d'autres  notions  qu'aujourd'hui  de  la  réalité  exté- 
rieure. L'évolution  individuelle  reproduit  chaque  jour  cette 
marche  inévitable,  en  nous  montrant  l'enfant  toujours  disposé 
à  subordonner  son  idéal  à  ses  conceptions  successives  du  réel. 

Mais  si ,  d'un  côté,  la  poésie  dépend  de  la  philosophie,  pour 
la  construction  de  ses  types,  d'une  autre  part,  elle  influe  sur 
la  pohtique,  quant  à  leur  destination.  Dans  toute  opération 
humaine,  l'exécution  suppose  l'imagination^  comme  celle-ci 
la  contemplation.  L'homme  ne  peut  jamais  construire  hors  de 
lui  que  ce  qu'il  a  d'abord  conçu  en  lui.  Ce  type  intérieur,  in- 
dispensable même  aux  moindres  travaux  mécaniques  ou  géo- 
métriques, est  toujours  supérieur  à  la  réalité  qu'il  précède  et 
prépare.  Or ,  pour  tous  ceux  qui  ne  confondent  pas  la  poésie 
avec  la  versification ,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  invention 
ne  constitue  l'idéalité  esthétique,  appréciée  dans  son  olïice  le 
plus  élémentaire  et  le  plus  universel.  Directement  étendue  aux 
phénomènes  sociaux,  auxquels  l'art  (t  la  science  sont  surtout 
destinés,  cette  fonction  y  est  souvent  méconnue  et  à  peine 
ébauchée ,  faute  d'une  vraie  systématisation.  Quand  elle  y  sera 
convenablement  ordonnée,  elle  y  consistera  à  régulariser  les 
utopies,  en  les  subordonnant  à  l'ordre  réel,  tel  que  le  passé 
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l'indique  à  l'avenir.  Car,  les  utopies  sont,  pour  l'art  social 
proprement  dit,  ce  que  les  types  géométriques,  mécaniques,  etc. , 
sont  envers  les  arts  correspondants.  Reconnus  indispensables 
dans  les  moindres  constructions ,  comment  les  éviterait-on  à 
l'égard  des  plus  difficiles?  Aussi,  malgré  l'état  empirique  de 
l'art  politique,  toute  grande  mutation  y  est  précédée,  d'un 
ou  deux  siècles,  d'une  utopie  analogue,  inspirée  au  génie 
esthétique  de  l'humanité  par  un  instinct  confus  de  sa  situation 
et  de  ses  besoins.  Loin  de  proscrire  les  utopies,  le  positivisme 
tend  à  les  incorporer  au  régime  normal,  en  facilitant  à  la  fois 
leur  essor  et  leur  influence,  d'après  leur  constante  subordina- 
tion à  l'ensemble  des  lois  réelles,  comme  en  tout  autre  cas 
esthétique.  Mais  cette  consécration  systématique  dissipera 
aussi  les  principaux  dangers  d'une  telle  poésie  politique,  qui 
n'est  maintenant  perturbatrice  que  faute  d'une  source  vraiment 
philosophique  ,  dont  l'absence  doit  nous  disposer  à  l'indulgence 
envers  ces  naïves  divagations. 

Toute  cette  théorie  positiviste  peut  se  résumer  spontanément 
d'après  1  heureuse  équivoque  inhérente  à  la  dénomination 
usuelle  de  l'ensemble  des  fonctions  esthétiques.  En  le  quali- 
fiant ô'art  par  excellence ,  l'instinct  populaire  d'où  émanent 
nos  langues ,  et  qui  est  beaucoup  plus  éclairé  que  ne  le  sup- 
pose l'orgueil  cultivé,  a  vaguement  pressenti  la  vraie  position 
encyclopédique  de  la  poésie  entre  la  philosophie  et  la  politique, 
mais  plus  près  de  celle-ci  que  de  l'autre.  Quoique  les  arts  tech- 
niques se  proposent  de  réaliser  des  perfectionnements  que 
les  arts  esthétiques  se  bornent  à  imaginer,  cependant  la  poésie 
accomplit  déjà  une  amélioration  indirecte,  mais  capitale,  en 
modifiant  nos  sentiments.  Si  on  n'en  sépare  pas  l'éloquence , 
qui  n'en  est,  au  fond,  qu'une  première  ébauche,  trop  souvent 
avortée,  elle  exerce  spécialement  l'action  la  plus  difficile  et  la 
plus  décisive,  pour  exciter  ou  calmer  nos  passions,  non  pas  à 
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son  gré,  mais  suivant  leurs  lois  naturelles.  Elle  devient  alors 
un  puissant  auxiliaire  de  la  morale,  comme  on  l'a  toujours 
senti.  Rien  n'est  donc  mieux  motivé  que  son  titre  relatif  à 
l'action  plutôt  qu'à  la  spéculation,  puisqu'elle  a  surtout  en 
vue  le  perfectionnement  le  plus  étendu  et  le  plus  important , 
envers  lequel  les  arts  matériels,  physiques,  et  même  intellec- 
tuels, ne  sont  que  secondaires  ou  préparatoires,  malgré  leur 
efficacité  propre.  Au  début  de  l'évolution  moderne,  elle  fut  sou- 
vent qualifiée  de  science ,  dans  tous  nos  idiomes  occidentaux ,  en 
un  temps  où  la  science  proprement  dite  était  à  peine  appréciable. 
Mais,  à  mesure  que  le  génie  scientifique  et  le  génie  esthétique 
se  sont  librement  développés ,  on  a  mieux  senti  leurs  difTérences 
caractéristiques,  et  partout  le  nom  d'cfr^  a  fini  par  prévaloir 
envers  l'ensemble  de  nos  fonctions  poétiques.  Toutefois,  cette 
mutation  historique  confirme  davantage  le  caractère  positi- 
viste de  l'idéalisation ,  comme  intermédiaire  entre  l'apprécia- 
tion et  la  réalisation. 

On  comprend  ainsi  comment  l'art  constitue  la  représentation 
la  plus  complète,  autant  que  la  plus  naturelle,  de  l'unité  hu- 
maine, puisqu'il  se  rattache  directement  aux  trois  ordres  de  nos 
phénomènes  caractéristiques,  sentiments,  pensées,  et  actes.  Sa 
source  est  dans  le  premier,  encore  plus  évidemment  que  celle 
de  nos  deux  autres  créations  générales.  Il  a  pour  base  le  second, 
et  pour  but  le  troisième.  De  là  résulte  son  heureuse  aptitude  à 
réagir  indifféremment  sur  toutes  les  parties  de  notre  existence, 
personnelle  ou  sociale,  et  dès  lors  son  privilège  exclusif  de 
charmer  également  tous  les  rangs  et  tous  les  âges.  L'art  ra- 
mène doucement  à  la  réalité  les  contemplations  trop  abstraites 
du  théoricien ,  tandis  qu'il  pousse  noblement  le  praticien  aux 
spéculations  désintéressées.  Sa  nature  intermédiaire  le  destine 
encore  mieux  à  cultiver  le  commerce  naturel  entre  l'affection  et 
la  raison.  Il  est  également  propre  à  stimuler  le  sentiment  chez 
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ceux  qui  exercent  trop  l'intelligence,  et  à  développer  le  goût 
de  la  contemplation  dans  les  âmes  les  plus  affectueuses.  Le  cé- 
lèbre adage  qui  le  représente  comme  le  reflet  naturel  de  l'hu- 
manité ne  convient  donc  pas  seulement  à  la  vie  publique,  qui 
devait  le  suggérer ,  en  manifestant  mieux  sa  réalité.  Il  faut  aussi 
l'étendre  à  toute  notre  existence,  qu'il  retrace  et  modifie,  parce 
qu'il  en  émane.  En  remontant  jusqu'à  la  source  biologique  de 
cette  harmonie  sociologique,  on  la  voit  résulter  de  la  liaison 
nécessaire  entre  le  système  musculaire  et  le  système  nerveux. 
Nos  mouvements,  d'abord  involontaires,  puis  volontaires, 
traduisent  nos  impressions  intérieures,  surtout  morales,  et 
réagissent  sur  elles,  parce  qu'ils  en  découlent.  Tel  est  le  pre- 
mier germe  de  la  vraie  théorie  de  l'art.  Dans  l'ensemble  du  règne 
animal,  toute  la  représentation  se  borne  à  une  mimique  plus 
ou  moins  expressive ,  qui  constitue  aussi,  chez  l'homme,  l'ori- 
gine spontanée  de  l'évolution  esthétique. 

Cette  détermination  fondamentale  conduit  aussitôt  à  com- 
pléter la  conception  statique  de  l'art,  en  distinguant  ses  trois 
cléments  essentiels  Malgré  de  vaines  distinctions  métaphysiques 
entre  l'imitation  et  l'invention,  tous  les  arts  imitent,  et  tous 
aussi  idéalisent.  La  réalité  fournissant  toujours  la  source  natu- 
relle de  l'idéalité,  l'art  est  d'abord  purement  imitateur.  Dans 
notre  enfance,  individuelle  ou  collective,  comme  chez  les  ani- 
maux ,  une  servile  imitation ,  bornée  même  aux  moindres  actes, 
constitue  la  première  manifestation  de  nos  habitudes  esthé- 
tiques. Mais,  malgré  les  prétentions  d'une  vanité  puérile,  la 
représentation  ne  reçoit  maintenant  le  nom  d'art  qu'autant 
qu'elle  est  embellie,  c'est-à  dire  perfectionnée,  de  manière  à 
devenir,  au  fond,  plus  fidèle,  en  faisant  mieux  ressortir  les 
traits  principaux,  qu'altérait  d'abord  un  mélange  empirique. 
C'est  en  cela  (|ue  consiste  l'idéalisation ,  qui ,  depuis  les  pre- 
miers chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  caractérise  de  plus  en  plus 
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l'élaboration  esthétique.  Toutefois,  sans  méconnaître  la  préé- 
minence de  ce  second  élément,  il  ne  faut  jamais  oublier  la  né- 
cessité du  premier,  à  défaut  duquel  on  ne  saurait  comprendre 
la  vraie  source  de  l'art ,  ni  même  sa  propre  nature. 

Ainsi  caractérisée  surtout  par  la  création  idéale,  l'élabora- 
tion esthétique  se  complète  par  une  troisième  fonction ,  qui 
n'était  pas  indispensable  au  premier  élément,  mais  qui  le  de- 
vient au  second,  où  manque  Veœpression  proprement  dite,  faute 
de  laquelle  la  manifestation  resterait  impossible.  Voilà  com- 
ment le  langage,  d'après  les  sons  ouïes  formes,  constitue  natu- 
rellement la  dernière  opération  esthétique,  qui  n'est  pas  tou- 
jours proportionnée  à  la  précédente.  Quand  elle  demeure  trop 
imparfaite,  le  poëte  peut  composer  de  sublimes  créations  sans 
que  sa  supériorité  soit  assez  appréciable,  parce  que  la  commu- 
nication est  incomplète.  Au  contraire,  un  grand  talent  de  style 
peut  procurer  une  prééminence  illégitime ,  mais  alors  passa- 
gère, comme  celle  que  Racine  usurpa  trop  longtemps  sur  Cor- 
neille. 

Tant  que  l'art  se  borne  à  l'imitation  initiale,  il  n'éprouve  pas 
le  besoin  d'un  langage  spécial,  dont  elle  tient  lieu.  Mais  quand 
la  représentation  a  été  idéalisée,  en  exaltant  quelques  traits  et 
écartant  ou  modifiant  beaucoup  d'autres,  le  tableau  n'est  plus 
directement  intelligible  que  pour  son  créateur,  qui  ne  peut  le 
manifester  au  dehors  que  d'après  un  travail  complémentaire, 
uniquement  relatif  à  l'expression.  Dans  cette  opération  finale, 
sans  laquelle  l'art  avorte  ou  du  moins  échoue,  le  poète  con- 
forme ses  signes  à  son  type  intérieur,  comme  il  les  adaptait 
d'abord  à  la  nature  extérieure.  C'est  seulement  ainsi  qu'on  peut 
admettre  le  principe  de  Grétry ,  étendu  ensuite  aux  autres  arts 
spéciaux ,  que  le  chant  dérive  de  la  parole ,  par  l'intermédiaire 
de  la  déclamation  On  pourrait  l'appliquer  aussi  à  l'art  le  plus 
général,  en  regardant  l'élocution  oratoire  comme  liant  la  ver- 
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sification  à  la  prose.  Mais  l'esprit  historique  qui  caractérise  la 
nouvelle  philosophie  oblige  à  rectifier  ces  aperçus,  en  conce- 
vant plutôt  la  relation  en  sens  inverse,  du  moins  envers  les  âges 
où  se  forment  à  la  fois  les  arts  et  les  langues. 

Nos  facultés  quelconques  d'expression  sont  toujours  d'origine 
esthétique,  puisque  nous  n'exprimons  qu'après  avoir  fortement 
éprouvé.  Aussi  concernent-elles  davantage,  surtout  au  début, 
les  sentiments  que  les  pensées ,  vu  l'énergie  supérieure  des  pre- 
miers,  principaux  stimulants  de  toute  manifestation.  Même 
dans  nos  langues  les  plus  élaborées,  où  l'intelligence  a  tant  en» 
piété  sur  l'affection ,  sous  l'impulsion  des  besoins  publics ,  on 
peut  encore  constater  chaque  jour  cette  source  nécessaire ,  en 
appréciant  la  partie  musicale  du  moindre  discours.  Qu'on  exa- 
mine soigneusement  les  intonations  mêlées  à  la  plus  sèche 
exposition  mathématique,  on  ne  tardera  pas  à  sentir  qu'elles 
viennent  du  cœur  et  non  de  l'esprit,  au  point  qu'on  y  peut  dis- 
cerner le  caractère  moral  de  l'orateur  le  moins  spontané.  La  bio- 
logie expUque  aisément  cette  loi,  en  rappelant  que  la  réaction 
musculaire,  vocale  ou  mimique,  d'où  résulte  l'expression,  est 
surtout  commandée  par  la  partie  affective  du  cerveau ,  sa  partie 
spéculative  étant  trop  inerte  pour  provoquer  des  contractions 
qui  ne  lui  semblent  pas  indispensables.  C'est  pourquoi  la  socio- 
logie conçoit  le  fond  de  chaque  langue  comme  recueillant  ce 
qu'il  y  a  de  spontané  et  d'universel  dans  l'évolution  esthétique 
de  l'humanité ,  pour  satisfaire  aux  besoins  communs  de  mani- 
festation. Des  arts  spéciaux  exploitent  d'abord  ce  domaine  pu- 
blic, et  ensuite  l'agrandissent.  Mais  l'opération  ne  change  pas 
de  nature,  soit  qu'elle  émane  de  l'instinct  populaire  ou  d'un 
organe  particulier.  Le  résultat  dépend  toujours  davantage  du 
sentiment  que  de  la  raison ,  même  aujourd'hui ,  dans  la  plupart 
des  cas,  malgré  la  moderne  insurrection  de  l'esprit  contre  le 
cœur.  Ainsi,  la  parole  dérive  du  chant,  et  l'ccrilure  du  dessin  , 
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parce  que  nous  exprimons  d'abord  ce  qui  nous  affecte  le  plus. 
Nos  besoins  sociaux  ont  ensuite  augmenté  l'usage,  et  même 
l'extension,  de  cette  partie  du  chant  ou  du  dessin  qui  concerne 
la  vie  active  et  le  degré  correspondant  de  vie  spéculative,  sujets 
essentiels  des  communications  habituelles.  Alors  l'intention  af- 
lective  qui  avait  d'abord  inspiré  le  signe  s'efface  graduellement 
sous  cette  destination  pratique,  qui  rend  l'expression  plus  rapide 
et  moins  prononcée.  On  finit  ainsi  par  attribuer  son  origine  à 
une  convention  arbitraire,  dont  l'universalité  spontanée  serait 
pourtant  inexplicable.  Telle  est,  en  aperçu,  la  théorie  sociolo- 
gique du  langage  humain  ,  regardé  comme  lié  à  l'ensemble  des 
fonctions  esthétiques,  avec  lequel  il  coïncide  chez  les  autres 
animaux,  dont  aucun  n'embellit  assez  son  chant  ou  sa  mimique 
pour  s'élever  à  l'art  proprement  dit. 

Afin  que  la  philosophie  de  l'art  soit  ici  caractérisée  sous  tous 
ses  aspects  statiques  ,  il  suffit  maintenant  d'indiquer  la  hiérar- 
chie esthétique.  Intermédiaire  encyclopédique  entre  la  hiérar- 
(îhie  théorique  et  la  hiérarchie  pratique  ,  elle  repose  aussi  sur 
le  même  principe  fondamental  de  généralité  décroissante  ,  que 
j'ai  depuis  longtemps  érigé  en  régulateur  universel  de  toutes 
les  classifications  positives.  Déjà  nous  avons  reconnu  qu'il  fournit 
une  échelle  du  beau  essentiellement  équivalente  à  celle  qui  , 
d'abord  établie  pour  le  vrai,  s'était  ensuite  étendue  au  bon. 
Nous  devons  encore  l'appliquer  à  ranger  les  divers  beaux-arts 
suivant  un  ordre ,  à  la  fois  de  conception  et  de  succession  , 
analogue  à  celui  qui  convient  au  système  scientifique  et  au  sys- 
tème industriel ,  d'après  mon  grand  traité  philosophique. 

Cette  classification  procède  ,  en  effet ,  selon  la  généralité  dé- 
croissante et  l'énergie  croissante  de  nos  divers  moyens  d'expres- 
sion ,  qui  en  même  temps  deviennent  de  plus  en  plus  techniques» 
La  série  esthétique  qui ,  dans  son  terme  supérieur,  se  liait 
directement  à  la  série  théorique  ,  viendra  ainsi ,  par  son  exlré- 
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mité  inférieure  ,  se  rattacher  immédiatement  à  la  série  pra- 
tique ,  conformément  à  la  vraie  position  intellectuelle  de  l'art , 
entre  la  science  et  l'industrie.  En  devenant  moins  général  et 
plus  technique  ,  l'art ,  quoique  toujours  relatif  à  Thomme ,  se 
rapporte  moins  directement  à  nos  plus  éminents  attributs  ,  et 
tend  davantage  vers  la  nature  inorganique  ,  de  manière  à  ex- 
primer de  préférence  la  simple  beauté  matérielle. 

Pour  constituer  une   hiérarchie   esthétique  qui  remplisse 
loutes  ces  conditions  de  classement ,  il  faut  placer  à  sa  tête  . 
comme  servant  de  base  à  tous  les  autres ,  l'art  le  plus  général  et 
le  moins  technique  ,  la  poésie  proprement  dite.  Quoique  ses 
impressions  propres  soient  les  moins  énergiques  ,  son  domaine 
est ,  évidemment  ,  le  plus  étendu  ,  puisqu'il  embrasse  toute 
notre  existence  ,  personnelle  ,  domestique  ,  et  sociale,  (.'omme 
les  arts  spéciaux  ,   il  retrace  nos  actes  ,  et  surtout  nos  senti- 
ments, de  préférence  à  nos  pensées  :  mais  pourtant  il  peut 
seul  s'exercer  aussi  envers  nos  conceptions  les  plus  abstraites  , 
sans  se  borner  à  les  mieux  formuler,  et  en  se  proposant  de  les 
embellir.  Il  est ,  au   fond ,  plus  populaire  qu  aucun  autre  , 
d'abord  en  vertu  de  cette  aptitude  plus  complète ,  et  ensuite 
par  la  nature  de  ses  moyens  d'expression  ,   immédiatement 
puisés  dans  le  langage  usuel ,  ce  qui  le  rend  aussitôt  intelli- 
gible à  tous.  La  versification  est ,  sans  doute  ,  indispensable  à 
toute  vraie  poésie  :  mais  elle  ne  constitue  nullement  un  art 
spécial.   Malgré  sa  forme  distincte,  la  langue  poétique  n'est 
jamais  qu'un  simple  perfectionnement  de  l'idiome  vulgaire  , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  de  meilleures  formules.  Sa  partie 
technique  se  réduit  à  la  prosodie  ,  que  chacun  peut  aisément 
apprendre  en  quelques  jours  d'exercice.  Cette  connexité  avec 
le  langage  universel  est  tellement  intime  que  jamais  le  génie 
poétique  n'a  pu  parler  avec  succès  une  langue  morte  ou  étran- 
gère. Outre  qu'il  comporte  plus  de  généralité,  de  spontanéité, 
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et  de  popularité  ,  l'art  par  excellence  est  aussi  supérieur  à  tout 
autre,  quant  à  leur  commune  fonction  caractéristique,  l'idéa- 
lisation. C'est  celui  de  tous  qui  idéalise  le  plus ,  en  même  temps 
qu'il  imite  le  moins.  A  ces  divers  titres ,  l'art  poétique  a  tou- 
jours dominé  les  autres  arts  ,  et  sa  prééminence  ne  fera  que 
ressortir  davantage,  à  mesure  que  les  prédilections  esthétiques 
s'attacheront  surtout  à  l'idéalisation ,  sans  accorder  trop  d'im= 
portance  à  l'expression.  Les  arts  spéciaux  ne  le  surpassent ,  en 
effet  ,  que  sous  ce  dernier  aspect ,  en  rendant  avec  plus 
d'énergie  les  sujets  qui  leur  conviennent,  mais  qu'ils  emprun- 
tent presque  toujours  à  la  poésie. 

Ce  premier  terme  esthétique  peut  faciliter  le  classement  des 
autres,  qui  se  rangent  spontanément  selon  leur  affinité  propre 
envers  lui.  Il  faut  d'abord  les  distinguer  d'après  le  sens  auquel 
ils  s'adressent ,  et  l'ordre  artistique  se  trouvera  ainsi  conforme 
à  celui  que  les  biologistes  ont  consacré ,  depuis  Gall  ,  entre  les 
sens  spéciaux  ,  d'après  leur  sociabilité  décroissante.  Nous  n'a- 
vons que  deux  l^sens  qui  soient  vraiment  esthétiques  ,  l'ouïe  et 
la  vue ,  seuls  susceptibles  de  nous  élever  à  l'idéalisation.  Quoi- 
que l'odorat  soit  d'une  nature  assez  synthétique  ,  il  se  trouve 
trop  faible  chez  l'homme  pour  y  comporter  des  effets  d'art.  Nos 
deux  sens  esthétiques  correspondent  aux  deux  modes  de  notre 
langage  naturel  ,  tantôt  vocal,  tantôt  mimique.  Le  premier 
sens  ne  fournit  que  l'art  musical ,  tandis  que  le  second,  moins 
esthétique  pourtant  ,  comprend  les  trois  arts  relatifs  aux 
formes.  Ceux-ci  sont  plus  techniques  que  l'autre ,  et  leur  do- 
maine est  moins  étendu  ,  en  même  temps  qu'ils  s'éloignent 
davantage  de  la  source  poétique ,  avec  laquelle  la  musique 
reste  longtemps  confondue.  On  peut  aussi  distinguer  le  pre- 
mier art  comme  s'adressant  à  un  sens  dont  la  fonction  est  in- 
volontaire ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  rendre  les  émotions 
plus  spontanées  et  plus  profondes,  (juoique  moins  déterminées. 
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que  quand  on  ne  peut  être  affecté  malgré  soi.  Enfin  cette  dif- 
férence correspond  encore  à  celle  entre  le  temps  et  l'espace  , 
principaux  champs  respectifs  de  l'art  des  tons  et  des  arts  de  la 
forme  ,  puisque  l'un  exprime  surtout  la  succession  et  les  autres 
la  coexistence.  Sous  tous  ces  aspects  ,  la  musique  constitue 
certainement  le  premier  des  arts  spéciaux  ,  et  le  second  terme 
de  notre  série  esthétique.  Quoique  une  pédanterie  intéressée  y 
exagère  beaucoup  les  besoins  techniques  ,  il  exige  moins  que 
les  trois  autres  un  apprentissage  particulier,  soit  pour  goûter, 
soit  même  pour  produire.  Aussi  est-il ,  à  tous  égards  ,  plus 
populaire  et  plus  social. 

Quant  aux  trois  arts  qui  s'adressent ,  par  les  formes  simul- 
tanées ,  au  sens  dont  l'office  est  surtout  volontaire ,  le  même 
principe  hiérarchique  assigne  le  premier  rang  à  la  peinture ,  et 
le  dernier  à  l'architecture,  en  plaçant  entre  elles  la  sculpture. 
La  peinture  développe  seule  tous  les  moyens  d'expression  vi- 
suelle ,  en  joignant  la  puissance  du  coloris  à  celle  du  dessin. 
Son  domaine,  soit  privé  ,  soit  public,  est  plus  étendu  que 
celui  des  deux  derniers  arts.  Elle  se  rapproche  davantage  de 
la  poésie ,  à  laquelle  on  l'a  tant  comparée.  Quoique  l'habileté 
technique  y  soit  plus  indispensable  et  plus  difficile  que  dans  la 
musique ,  elle  y  comprime  moins  l'essor  esthétique  qu'envers 
la  sculpture  et  l'architecture.  Aussi  ces  deux  derniers  arts  sont- 
ils  ceux  qui  idéalisent  le  moins ,  en  imitant  davantage.  Enfin  , 
l'architecture  est  encore  moins  esthétique  que  la  sculpture.  Les 
procédés  techniques  y  deviennent  prépondérants  ,  et  la  plupart 
de  ses  productions  doivent  être  plutôt  regardées  comme  in- 
dustrielles que  comme  artistiques.  Presque  bornée  à  la  beauté 
matérielle  ,  elle  n'exprime  la  beauté  morale  que  par  des  arti- 
fices souvent  équivoques.  Mais  la  permanence  et  l'énergie  de 
ses  impressions  propres  la  maintiendront  toujours  au  rang  des 
beaux-arts,  surtout  envers  les  grandes  constructions  publiques, 
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qui  constituent  la  plus  imposante  formule  de  chaque  phase 
sociale.  Rien  n'a  mieux  caractérisé  jusqu'ici  cette  haute  desti- 
nation que  ces  admirables  cathédrales  où  y  dans  son  idéahsa- 
tion  monumentale  des  sentiments  propres  au  moyen  âge ,  l'ar- 
chitecture avait  si  dignement  réalisé  son  aptitude  naturelle  à 
combiner  tous  les  beaux-arts  par  un  siège  commun. 

Ces  sommaires  indications  signalent  assez  la  tendance  de  la 
nouvelle  philosophie  à  systématiser  la  théorie  fondamentale  de 
l'art,  considéré  sous  ses  divers  aspects  statiques.  Il  faut  main- 
tenant apprécier  surtout  la  haute  destination  sociale  que  le 
positivisme  assigne  au  génie  esthétique,  soit  dans  le  régime 
final  de  l'humanité ,  soit  dans  l'élaboration  qui  doit  y  conduire. 

D'après  la  théorie  historique  qui  caractérise  la  nouvelle  phi- 
losophie, on  reconnaît  d'abord  que,  malgré  de  puissants  pré- 
jugés, l'évolution  de  l'art,  comme  celle  delà  science  et  de 
l'industrie,  ne  put  jamais  être  jusqu'ici  que  préparatoire,  faute 
d'un  suffisant  concours  de  toutes  les  conditions  essentielles. 

On  a  vicieusement  exagéré  les  inclinations  esthétiques  de 
l'antiquité,  par  suite  de  la  prépondérance  nécessaire  de  l'ima- 
gination dans  la  construction  des  doctrines  initiales.  Le  poly- 
théisme a  été  ainsi  regardé  comme  une  œuvre  d'art,  depuis 
qu'on  a  cessé  de  comprendre  la  foi  correspondante.  Mais  li? 
long  empire  de  ses  croyances  suffirait  pour  constater  que,  loin 
de  constituer  des  productions  esthétiques ,  elles  émanèrent 
toujours  du  génie  philosophique  de  l'humanité,  suivant  le  mode 
spontané  qui  seul  convenait  alors,  d'après  ma  théorie  d'évolu- 
tion. La  poésie  n'y  eut  d'autre  part  que  de  les  embellir,  confor- 
mément à  sa  destination  constante.  Seulement  la  nature  de  la 
philosophie  poly  théique  ren  dit  cet  olfice  beaucoup  plus  favorable 
àl'essordel'artquesous  tout  autre  régime  ultérieur.  Aussi  est- 
ce  à  cet  âge  théologique  que  remontera  toujours  notre  initia- 
tion   esthétique,   individuelle   ou   collpctiye.    Mais   l'art   n'en 
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resta  pas  moins  extérieur  à  l'ordre  antique.  Il  n'y  put  même 
surgir  librement  qu'après  avoir  échappé  à  la  théocratie  qui  ^ 
par  une  incorporation  subalterne,  entravait  toutes  ses  créa- 
tions, en  consacrant  l'immobilité  nécessaire  des  diverses 
croyances.  La  nature  de  la  sociabilité  antique  lui  fut  d'ailleurs 
encore  moins  favorable.  Pouvant  à  peine  y  retracer  les  affec- 
tions domestiques  ou  personnelles,  la  vie  publique  lui  offrait 
seule  un  vaste  domaine ,  d'après  des  mœurs  à  la  fois  énergiques 
et  persistantes.  Mais  on  peut  reconnaître ,  jusque  chez  l'in- 
comparable Homère ,  que  le  génie  esthétique  ne  s'exerçait  déjà 
qu'à  regret  sur  cette  existence  guerrière,  faute  d'un  plus  digne 
sujet  d'idéalisation.  Le  seul  grand  aspect  social  qu'elle  com- 
portât, le  système  d'assimilation  institué  par  la  succession  des 
conquêtes ,  n'était  point  encore  appréciable.  Quand  il  le  devint 
assez,  le  régime  antique  touchait  à  sa  fin ,  et  cette  noble  poli- 
tique ne  put  inspirer  à  Virgile  que  quelques  vers  admirables, 
résumés  par  l'hémistiche  caractéristique  ,  pacis  imponere 
morem. 

Malgré  d'empiriques  préventions ,  le  système  social  du 
moyen  âge  eiit  été,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  favorable 
aux  beaux-arts,  s'il  avait  pu  se  prolonger  davantage.  Ce  n'était 
point,  à  la  vérité,  d'après  les  croyances  dominantes,  dont  la 
tendance  anti-esthétique  suscita  l'étrange  inconséquence  qui , 
à  travers  le  christianisme ,  accordait  une  consécration  factice 
aux  dogmes  polythéiques.  En  imposant  à  chacun  un  but  indivi- 
duel et  chimérique,  la  foi  monothéique  n'encourageait  d'autre 
poésie  que  celle  qui  concerne  l'existence  personnelle,  alors 
idéalisée  dans  ses  plus  intimes  émotions,  par  d'admirables 
compositions  mystiques,  où  la  langue  seule  fut  insuffisante.  A 
tout  autre  égard,  le  catholicisme  n'excita  l'essor  des  beaux- 
arts  qu'en  leur  préparant  un  meilleur  accueil,  quand  la  con- 
stitution sacerdotale  put  assez  contenir  les  vices  intelleclueli 


CINQUIÈME   PARTIE.  291 

et  moraux  des  croyances  chrétiennes.  Mais  la  sociabilité  corres- 
pondante était  beaucoup  plus  esthétique  que  celle  de  l'anti- 
quité. Quoique  la  vie  publique  fût  restée  militaire,  elle  avait 
acquis  une  haute  moralité,  très-favorable  à  la  poésie,  en  de- 
venant surtout  défensive.  La  juste  émancipation  des  femmes 
permettait  enfin  de  développer  toutes  les  émotions  domestiques. 
Un  nouveau  sentiment  de  dignité  personnelle,  pleinement 
compatible  avec  le  dévouement  social,  rendait  possible  ren- 
tière idéalisation  de  l'existence  individuelle.  Aussi ,  l'admirable 
institution  de  la  chevalerie  occidentale ,  qui  résumait  ces  trois 
attributs,  suscita-t-elle  partout  un  libre  essor  esthétique, 
mieux  accueilli  qu'en  aucun  temps  antérieur.  Mais  cette  im- 
pulsion générale,  source  trop  méconnue  de  l'art  moderne,  ne 
put  assez  persister,  parce  que  le  moyen  âge  ne  dut  constituer, 
à  tous  égards,  qu'une  immense  transition.  Quand  la  langue  et 
la  société  furent  tellement  formées  que  l'aptitude  esthétique 
de  ce  régime  aboutit  à  des  productions  durables,  la  situation 
catholico-féodale  se  trouvait  déjà  radicalement  altérée  par  la 
prépondérance  croissante  du  mouvement  négatif.  L'art  dut 
ainsi  idéaliser  des  croyances  et  des  mœurs  dont  le  déclin  senti 
interdisait  au  poëteet  au  public  les  intimes  convictions  qu'exige 
toute  grande  impression  esthétique. 

A  cette  impulsion  décroissante,  la  longue  période  révolu- 
tionnaire qui  nous  sépare  du  moyen  âge  associa  bientôt  l'exci- 
tation indirecte  résultée  d'une  active  décomposition  à  laquelle 
participaient  de  plus  en  plus  toutes  les  influences  mentales  ou 
sociales.  Quoiqu'une  destination  négative  ne  convienne  jamais 
à  l'art ,  il  éprouvait  un  tel  besoin  de  se  soustraire  au  joug 
chrétien  que,  dès  son  début,  il  seconda  beaucoup  l'émancipa- 
tion moderne.  L'admirable  composition  de  Dante  caractérise 
nettement  ce  concours  exceptionnel  de  deux  impulsions  con- 
tradictoires. Cette  situation  anti  esthétique ,  où  tout  se  trans- 
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formait,  et  mArae  se  dénaturait,  avant  d'avoir  pu  être  idéalisé^ 
obligea  l'art  de  s'ouvrir  une  issue  factice,  en  cherchant,  dans 
les  souvenirs  du  type  antique,  ces  mœurs  fixes  et  prononcées 
qu'il  ne  pouvait  trouver  autour  de  lui.  Le  régime  classique 
fournit  ainsi,  pendant  quelques  siècles,  le  seul  expédient  qui 
pût  diriger  l'essor  des  beaux-arts,  sans  lui  permettre  cependant 
l'originalité  et  la  popularité  qui  le  caractérisaient  au  moyen 
âge.  Les  éminents  chefs-d'œuvre  qu'a  laissés  surgir  une  direction 
aussi  défavorable  constituent  la  meilleure  vérification  de  la  spon- 
tanéité de  nos  fonctions  esthétiques.  Depuis  que  cet  artifice  est 
partout  épuisé,  l'entière  consommation  du  mouvement  négatif 
n'a  permis  à  l'art  qu'une  grande  opération  passagère,  l'idéa- 
lisation du  doute  lui-même.  Cette  extrême  attribution,  qui 
ne  comporte  aucune  culture  prolongée,  fut  surtout  destinée, 
dans  les  admirables  chants  de  Byron  et  de  Gœthe,  à  étendre  au 
milieu  protestant  la  pleine  émancipation  émanée  philosophi- 
quement du  centre  occidental. 

L'ensemble  du  passé  montre  donc  que  l'essor  esthétique  ré- 
sulte davantage  des  tendances  spontanées  de  l'humanité  que 
d'aucune  impulsion  systématique.  Jamais  les  conditions  men- 
tales de  cette  impulsion  n'ont  pu  jusqu'ici  être  remphes  en 
même  temps  que  ses  conditions  sociales.  Elles  nous  manquent 
aujourd'hui  à  la  fois.  Cependant  rien  n'annonce  le  prétendu 
déclin  de  nos  facultés  esthétiques.  Non-seulement  l'art  a  tou- 
jours grandi  malgré  tous  ces  obstacles ,  mais  il  s'est  incorporé 
de  plus  en  plus  à  l'existence  universelle.  Borné,  chez  les 
anciens,  à  un  public  exceptionnel,  il  y  était  tellement  exté- 
rieur à  l'ordre  fondamental  que  ses  jouissances  ne  figuraient 
pas  même  dans  les  utopies  sur  la  vie  future.  Le  moyen  âge 
fit  partout  surgir  une  naïve  disposition  à  cultiver  ces  doux  in- 
stincts comme  l'une  de  nos  plus  précieuses  consolations.  Cet 
exercice  fut  alors  érigé  en  principale  occupation  de  la  vie  ce- 
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ieste.  Toutes  les  classes  occidentales  ont  ensuite  goûté  de  plus 
en  plus  ces  nobles  plaisirs,  d'abord  quant  à  la  poésie  ,  et  puis 
envers  les  arts  spéciaux,  surtout  pour  le  plus  social  d'entre  eux. 
Leurs  organes,  même  seulement  présumés,  ont  alors  acquis 
une  influence  croissante,  que  l'anarchie  actuelle  pousse  jus- 
qu'à leur  conférer  une  suprématie  politique  contraire  à  leur 
nature. 

Tous  ces  indices  concourent  donc  à  nous  présenter  l'avenir 
comme  la  principale  époque  de  l'essor  esthétique  de  l'huma- 
nité, à  laquelle  le  passé  n'a  pu  fournir,  à  cet  égard  comme  à 
tout  autre  ,  qu'une  indispensable  préparation.  D'après  ce  pré- 
lude spontané  de  notre  longue  enfance,  notre  virilité  mentale 
et  morale  systématisera  dignement  la  culture  esthétique ,  en 
même  temps  que  la  culture  scientifique  et  la  culture  indus- 
trielle, pareillement  désorganisées  aujourd'hui.  La  régénéra- 
tion finale  ne  peut  s'accomplir  sans  une  intime  incorporation 
de  l'art  à  l'ensemble  de  l'ordre  moderne  ,  préparée  par  la  suite 
de  nos  antécédents.  En  reprenant,  sur  de  meilleures  bases 
théoriques,  la  grande  construction  sociale  tentée  au  moyen 
âge,  le  positivisme  renouvellera  aussi  l'admirable  impulsion 
esthétique  que  la  réaction  classique  vint  alors  interrompre. 
Ainsi  rétablie,  elle  ne  pourra  ensuite  que  se  développer  de 
plus  en  plus,  d'après  sa  profonde  solidarité,  à  la  fois  spon- 
tanée et  systématique ,  avec  tout  le  régime  définitif  Voilà  ce 
qui  me  reste  à  indiquer  directement  pour  avoir  assez  caracté 
risé  ici  l'aptitude  esthétique  de  la  nouvelle  philosophie. 

Comme  seule  source  désormais  possible  de  convictions  fixes 
et  communes,  servant  de  base  à  des  mœurs  prononcées  et  du- 
rables, le  positivisme  serait  déjà  indispensable  au  développe- 
ment ultérieur  de  l'art  moderne.  L'interprète  et  le  spectateur 
doivent  également  rempHr  cette  condition  préliininairc  ,  pour 
que  notre  existence,  personnelle,  domestique,  ou  sociale,  de- 
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vienne  vraiment  idéalisable.  Il  n'y  a  d'esthétiques  que  les  énio- 
tions  profondément  senties  et  spontanément  partagées.  Quand 
la  société  manque  de  tout  caractère  intellectuel  et  moral,  l'art 
destiné  à  la  retracer  n'en  saurait  avoir  non  plus,  et  il  se  réduit 
à  la  vap:ue  culture  de  facultés  trop  naturelles  pour  devoir  ja- 
mais rester  inactives,  même  lorsqu'elles  n'ont  aucun  grand  but. 
Ainsi,  l'efficacité  esthétique  du  positivisme  résulterait  d'abord 
de  son  aptitude  à  terminer  la  révolution  par  la  prépondérance 
directe  du  mouvement  organique. 

Mais,  outre  cette  incontestable  influence,  commune  à  toute 
réorganisation  quelconque,  il  faut  ici  faire  sentir  que  le  prin- 
cipe delà  reconstruction  positiviste  est  principalement  favorable 
à  l'essor  des  beaux-arts,  en  faisant  prévaloir  les  opinions  et  les 
mœurs  qui  leur  conviennent  le  mieux. 

On  ne  peut  concevoir  un  régime  plus  esthétique  que  celui 
qui  érige  le  sentiment  en  base  nécessaire  de  l'unité  humaine,  et 
qui  assigne  pour  unique  but  de  toute  notre  existence  le  per- 
fectionnement universel ,  surtout  moral.  Quoique  la  nouvelle 
philosophie  ne  semble  d'abord  se  proposer  que  de  former  des 
hommes  plus  systématiques,  on  reconnaît  bientôt  qu'elle  n'in- 
stitue cette  indispensable  coordination  qu'afin  de  nous  rendre 
plus  sympathiques  et  plus  énergiques ,  en  fondant  des  mœurs 
actives  sur  des  convictions  inébranlables.  En  faisant  consister 
la  principale  satisfaction  de  chacun  à  coopérer  au  bonheur 
d'autrui,  le  positivisme  appelle  enfin  l'art  à  sa  meilleure  desti- 
nation, la  culture  des  sentiments  bienveillants,  beaucoup  plus 
esthétiques  que  les  instincts  de  haine  et  d'oppression ,  seuls 
chantés  jusqu'alors.  Cette  culture  devenant  notre  but  principal, 
la  poésie  se  trouve  directement  incorporée  à  l'ensemble  du  ré- 
gime définitif,  et  acquiert  ainsi  une  dignité  auparavant  impos- 
sible. Malgré  l'origine  scientifique  de  la  philosophie  nouvelle, 
la  science  y  sera  réduite  à  son  véritable  office ,  pour  construire 
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la  base  objective  de  la  sagesse  humaine,  afin  de  fournir  un  in- 
dispensable fondement  à  l'art  et  à  l'industrie,  qui  doivent  sur- 
tout attirer  notre  sollicitude  continue.  Substituant  partout  le 
relatif  à  l'absolu,  en  rapportant  tout  à  l'humanité,  elle  bornera 
l'étude  du  vrai  à  ce  qu'exige  le  développement  du  bon  et  du 
beau.  Au  delà  de  cette  destination ,  la  culture  scientifique  sera 
représentée  comme  détournant,  par  d'oiseuses  contemplations, 
du  principal  but  de  notre  existence,  individuelle  ou  collective. 
La  subordination  nécessaire  de  l'idéalité  à  la  réalité  n'empê- 
chera pas  l'art  d'exercer  sur  la  science  une  heureuse  réaction 
systématique,  qu'interdisait  jusqu'ici  l'empire  de  l'absolu.  En- 
vers les  moindres  phénomènes,  quand  on  a  atteint  le  degré 
de  vérité  qui  suffit  à  tous  nos  besoins,  il  reste  toujours  une 
certaine  liberté  théorique ,  dont  nous  userons  alors  sans  scru- 
pule pour  embellir  nos  conceptions  scientifiques,  afin  d'aug- 
menter leur  utilité.  Mais  cette  réaction  du  beau  sur  le  vrai 
convient  surtout  aux  plus  éminentes  études,  directement  rela- 
tives à  l'humanité.  La  précision  y  étant  à  la  fois  moins  possible 
et  moins  importante ,  les  convenances  esthétiques  y  devront 
modifier  davantage  les  conceptions  scientifiques ,  dans  Félabo- 
ration  fondamentale  des  principaux  types  historiques.  Une 
existence  vouée  au  perfectionnement  universel  accordera  une 
prédilection  naturelle  au  genre  de  culture  intellectuelle  le  plus 
propre  à  développer  en  nous  l'instinct  habituel  de  la  perfection. 
Cette  disposition  générale  du  positivisme  en  faveur  de  nos 
facultés  mentales  les  plus  énergiques  et  les  mieux  liées  au  prin- 
cipe affectif,  se  manifestera  spécialement  dans  l'ensemble  de 
l'éducation  nouvelle.  D'après  les  indications  de  la  troisième 
partie  ,  le  lecteur  sait  déjà  que  cette  éducation  sera  plus  esthé- 
tique que  scientifique,  comme  l'exige  la  vraie  théorie  de  l'é- 
volution humaine.  La  science  n'y  interviendra  que  pour  systé- 
matiser définitivement  ce  que  l'art  aura  spontanément  ébauché, 
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sous   la    présidence    directe   du    sentiment.    Puisque    l'essor 
esthétique  de  l'humanité  a  précédé  son  développement  scien- 
tifique, il  en  doit  être  de  môme  dans  l'éducation  individuelle, 
dont  la  marche  positiviste   consiste  à  reproduire  l'initiation 
collective.  Cette  tendance  à  faire  d'abord  prévaloir  l'instruction 
poétique  constitue  aujourd'hui  le  seul  principe  raisonnable  que 
renferme  notre  absurde  régime  classique.  On   sait  d'ailleurs 
combien  reste  illusoire  une  telle  prétention,  dans  un  cours 
d'études  qui  n'aboutit,  d'ordinaire,  qu'à  développer  une  vi- 
cieuse appréciation,  et  même  un  profond  dégoût,  de  tous  les 
beaux-arts.  Pour  caractériser  son  inanité  esthétique,  il  suffirait 
de  rappeler  que,  pendant  un  siècle ,  une  admiration  officielle 
y  érigea  en  dieu  des  pédants  français  celui  de  nos  habiles  ver- 
sificateurs qui  fut  peut-être  le  plus  étranger  à  tout  vrai  senti- 
ment poétique.  Réalisant  ce  qui  fut  jusqu'ici  mal  tenté,  Tin- 
slruction   positiviste  familiarisera,  dès  l'enfance,  le  moindre 
prolétaire  de  chaque  sexe  avec  toutes  les  beautés  de  la  véritable 
poésie,  non-seulement  nationale,  mais  aussi  occidentale.  L'es- 
sor esthétique  ne  peut  être  sincère  et  efficace  qu'en  s'appliquant 
d'abord  aux  productions  qui  retracent  notre  propre  mode  de 
sociabilité.  J'ai  d'ailleurs  indiqué  comment  le  jeune  positiviste 
sera  ensuite  conduit  à  compléter  son  initiation   poétique  en 
contemplant  l'idéalisation  originale  de  la  vie  antique.  Son  édu- 
cation ne  se  bornera  point  à  l'art  fondamental,  et  s'étendra 
aussi  aux  arts  spéciaux  qui,   soit  par  les  tons,  soit  par  les 
formes ,  expriment  avec  plus  d'énergie  ses  principales  créations. 
C'est  ainsi  que  la  contemplation  et  la  méditation  esthétiques, 
outre  leur  propre  charme,  seront  destinées,  dans  l'ensemble 
des    études  positives,  à  préparer  la  contemplation  et  la  mé- 
ditation scientifiques.  Pour  l'individu,  comme  envers  l'espèce, 
la  combinaison  des  images  doit  servir  de  base  à  celle  des  signes, 
qui  tous  furent  d'abord  des  images  alTaiblies.  Suivant  l'aptitude 
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de  l'art  à  reproduire  tout  ce  qui  peut  nous  intéresser,  la  partie 
spontanée  de  l'éducation  positiviste  rendra  naturellement  fa- 
milières les  principales  notions  que  devra  systématiser  sa  partie 
scientifique.  Cette  préparation  naturelle  sera  surtout  sensible 
envers  les  études  historiques,  qui  ne  seront  ainsi  abordées  que 
par  des  intelligences  déjà  familiarisées  avec  la  représentation 
poétique  des  diverses  phases  sociales  et  de  leurs  promoteurs 
essentiels. 

D'après  sa  participation  fondamentale  à  l'éducation  posi- 
tive, l'art  n'aura  pas  moins  de  part  à  l'indispensable  complé- 
ment qu'elle  nécessite ,  pour  ramener  les  individus  et  les  classes 
aux  sentiments  et  aux  principes  que  l'activité  pratique  tend 
toujours  à  altérer.  Dans  toutes  les  solennités,  privées  ou  pu- 
bliques, relatives  à  cet  important  office,  le  positivisme  emploiera 
davantage  les  impressions  esthétiques  que  les  explications  scien- 
tifiques. Cette  prépondérance  devra  même  y  être  encore  plus 
prononcée  qu'envers  l'éducation  proprement  dite.  En  effet,  la 
base  universelle  de  la  sagesse  humaine  étant  alors  systématisée, 
il  suffira  d'y  faire  appel ,  et  le  sacerdoce  philosophique  s'occu- 
pera moins  de  la  conception  que  de  l'exposition ,  dont  la  nature 
est  surtout  esthétique. 

L'empirisme  révolutionnaire  a  déjà  suscité  un  vague  pressen- 
timent de  cette  fonction  sociale  de  l'art  moderne,  comme  prin- 
cipal régulateur  des  fêtes  publiques.  Mais  l'inanité  notoire  de 
toutes  les  tentatives  entreprises  à  ce  sujet  depuis  le  début  de 
la  révolution  est  très-propre  à  confirmer  à  la  philosophie  le 
privilège  exclusif  d'un  office  que  la  politique  ne  saurait  rem- 
phr.  Toute  fête  devant  consister  dans  la  manifestation  solen- 
nelle de  sentiments  réels ,  la  spontanéité  constitue  toujours  sa 
condition  préliminaire.  Le  pouvoir  qui  commande  y  est  donc 
incompétent ,  et  celui  qui  conseille  n'y  doit  même  intervenir  qu'à 
titre  d'organe  systématique  des  dispositions  préexistantes.  De- 
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puis  la  décadence  du  catholicisme,  nous  n'avons  plus  de  véri- 
tables fêtes,  et  elles  ne  pourront  renaître  que  sous  le  libre  ascen- 
dant du  positivisme.  Jusque-là  le  pouvoir  temporel  continuera 
vainement  d'ordonner  des  simulacres  sans  dignité,  au  milieu 
d'un  tumultueux  concours,  où  les  spectateurs  tiennent  lieu  de 
spectacle.  Ses  empiriques  prétentions  deviennent  même  souvent 
tyranniques,  quand  il  impose  des  formules  arbitraires  à  des 
sentiments  qui  n'existent  pas.  Nulle  opération  sociale  ne  tombe 
plus  évidemment  sous  l'unique  compétence  du  pouvoir  spiri- 
tuel, seul  apte  à  régulariser  les  tendances  d'où  elle  résulte.  Or, 
son  office  devient  alors  essentiellement  esthétique.  Car,  toute 
fête  réelle,  même  privée,  et  surtout  publique,  constitue,  au 
fond,  une  œuvre  d'art,  en  tant  que  destinée  à  l'idéalisation, 
vocale  ou  mimique,  des  sentiments  correspondants.  Aucune 
fonction  ne  saurait  être  aussi  esthétique,  puisque  la  manifesta- 
tion exige,  d'ordinaire,  l'intime  combinaison  des  quatre  arts 
spéciaux,  sous  la  présidence  de  l'art  fondamental.  C'est  pourquoi 
la  routine  temporelle  a  toujours  été  conduite  à  subordonner, 
sous  ce  rapport,  sa  suprématie  officielle  à  de  libres  consultations 
artistiques,  même  en  invoquant  de  simples  peintres  ou  sculp- 
teurs, faute  de  véritables  poètes. 

Pour  constater,  à  cet  égard,  l'aptitude  esthétique  du  positi- 
visme, il  suffirait  de  rappeler  le  culte  de  la  Femme,  indiqué  dans 
la  quatrième  partie,  et  le  culte  de  l'Humanité,  qui  sera  spécia- 
lement annoncé  par  ma  conclusion  générale.  Tous  deux  consti- 
tueront, en  effet,  les  principales  sources  des  fêtes  positivistes, 
tant  privées  que  publiques.  Aucune  indication  directe  n'est  donc 
nécessaire  ici  sur  un  sujet  déjà  ébauché  et  que  je  compléterai 
bientôt,  dans  les  limites  propres  à  ce  discours,  simple  prélude 
d'un  traité  spécial. 

En  assignant  à  l'art  un  office  fondamental  qui  consolidera 
sa  dignité  sociale,  le  régime  positif  doit  aussi  lui  procurer  de 
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nouveaux  moyens  généraux,  surtout  en  lui  livrant  l'ensemble 
du  domaine  historique,  à  peine  abordé  jusqu'ici. 

Obligée,  sous  l'impulsion  classique,  de  remonter  aux  types 
antiques,  faute  d'inspirations  contemporaines,  la  poésie  mo- 
derne fut  déjà  conduite  à  idéaliser  les  phases  antérieures  de 
l'humanité.  Tel  fut  le  principal  caractère  de  notre  grand  Cor- 
neille, consacrant  l'ensemble  de  ses  drames  à  l'admirable  pein- 
ture des  divers  âges  romains.  La  prépondérance  croissante  de 
l'esprit  historique  a  produit,  de  nos  jours,  dans  les  composi- 
tions épiques,  une  suite  analogue  de  tentatives  moins  parfaites 
envers  les  temps  postérieurs,  par  les  éminents  chefs-d'œuvre 
de  Walter  Scott  et  de  Manzoni.  Mais  ces  manifestations  partielles 
ne  pouvaient  constituer  que  les  indices  spontanés  de  la  nou- 
velle carrière  que  le  positivisme  doit  offrir  au  génie  esthétique, 
en  lui  ouvrant  l'accès  familier  du  passé,  et  même  de  l'avenir. 
Ce  domaine  immense  ne  pouvait  être  livré  à  la  poésie  que  quand 
la  philosophie  en  aurait  d'abord  embrassé  l'ensemble.  Or,  l'es- 
prit absolu  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique  empêchait 
jusqu'ici  de  comprendre  les  diverses  phases  sociales,  surtout 
assez  pour  les  idéaliser  dignement.  Au  contraire,  le  positivisme, 
toujours  relatif,  est  principalement  caractérisé  par  une  théorie 
historique  qui  rendra  familière  l'intime  contemplation  de  tous 
les  modes  propres  à  l'existence  humaine.  Un  monothéiste  sin- 
cère ne  saurait  bien  comprendre  et  peindre  avec  succès  les 
mœurs  polythéiques  ou  fétichiques.  Le  poëte  positiviste,  habitué 
à  la  filiation  de  tous  les  états  antérieurs,  peut  s'identifier  avec 
un  âge  quelconque,  au  point  de  réveiller  nos  sympathies 
pour  une  phase  dont  chacun  de  nous  doit  retrouver  en  lui- 
même  l'équivalent  spontané.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  main- 
tenir, envers  l'antiquité,  les  croyances  du  paganisme,  sans 
affaibhr  leur  admirable  efficacité  esthétique  par  les  inévitables 
scrupules  qu'une  telle  obligation  inspirait  aux  chrétiens.  L'art 
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nouveau  se  trouvera  donc  appelé  à  faire  dignement  revivre  tous 
les  âges  antérieurs,  dont  quelques-uns  seulement  sont  déjà 
assez  idéalisés ,  surtout  par  Homère  et  Corneille.  Il  comptera 
d'autant  mieux  sur  l'efficacité  esthétique  d'une  telle  source  que 
le  même  régime  qui  la  lui  ouvrira  disposera  aussi  le  public  à  la 
goûter.  Cette  suite  presque  inépuisable  d'heureuses  créations , 
épiques  ou  dramatiques,  se  liera  profondément,  d'une  part,  à 
l'ensemble  de  l'éducation  positive,  d'une  autre  part,  au  culte 
systématique  de  l'Humanité;,  pour  faciliter  l'appréciation  et  se- 
conder la  glorification  de  toutes  les  phases  sociales. 

Il  faut,  enfin,  reconnaître  que  le  régime  final,  en  procurant 
à  l'art  des  moyens  plus  étendus^  lui  fournira  aussi  de  meilleurs 
organes,  en  faisant  cesser  une  vicieuse  spécialisation,  directe- 
ment contraire  à  la  tendance  synthétique  qui  caractérise  tou- 
jours le  véritable  génie  poétique. 

Le  positivisme  développera  nécessairement  toutes  les  vraies 
vocations  esthétiques,  par  le  système  d'éducation  générale  qui, 
institué  pour  les  prolétaires,  convient  également  aux  autres 
classes  quelconques.  Comme  nous  ne  pouvons  idéaliser  et 
peindre  que  ce  qui  nous  est  devenu  familier,  la  poésie  a  tou- 
jours reposé  sur  quelque  philosophie,  capable  d'imprimer  une 
direction  fixe  à  l'ensemble  de  nos  pensées  et  de  nos  sentiments. 
Aussi  tous  les  vrais  poètes  ont-ils  profondément  participé^  de- 
puis Homère  jusqu'à  Corneille,  à  la  plus  forte  éducation  géné- 
rale que  comportât  leur  époque.  Il  faut  que  le  génie  esthétique 
ait  tout  conçu  avant  de  tout  représenter.  Même  aujourd'hui , 
quand  notre  anarchie  fait  partout  prévaloir  une  spécialité  em- 
pirique ,  les  prétendus  poètes  qui  se  croient  dispensés  d'initiation 
philosophique  ne  font  réellement  qu'emprunter  cette  base  in- 
dispensable à  des  systèmes  arriérés ,  théologiques  ou  métaphy- 
siques. Leur  vaine  éducation  spéciale,  bornée  à  cultiver  le  seul 
«aient  de  formuler,  est  aussi  nuisible  à  leur  esprit  qu'à  leur 
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cœur.  En  leur  interdisant  toute  conviction  profonde,  elle  ne 
tend  à  développer  qu'une  habileté  machinale  pour  la  partie 
technique  de  l'art,  sans  leur  laisser  apprécier  l'idéalisation  qui  en 
constitue  le  principal  caractère.  Nous  lui  devons  cette  déplo- 
rable multiplicité  de  versificateurs  et  de  littérateurs  étrangers 
à  tout  vrai  sentiment  poétique,  et  seulement  propres  à  trou- 
bler la  société  par  leur  ambition  déréglée.  En  tant  que  plus 
technique ,  l'éducation  actuelle  pour  les  quatre  arts  spéciaux 
est  encore  plus  vicieuse,  à  tous  égards,  chez  ceux  qui  n'en  re- 
çoivent pas  d'autre.  Rien  ne  peut  donc  dispenser  les  diverses 
vocations  esthétiques  de  participer  d'abord  à  l'éducation  fon- 
damentale commune  à  tous.  Si  nous  l'avons  reconnue  indispen- 
sable aux  femmes,  les  poètes  et  les  artistes  pourraient-ils  n'en 
avoir  pas  besoin? 

Mais,  par  cela  même  qu'elle  est  profondément  esthétique, 
elle  leur  rend  superflue  toute  éducation  spéciale,  sauf  celle  qui 
résulte  spontanément  de  l'exercice  préparatoire.  Aucune  autre 
profession  n'est  autant  dispensée  d'un  enseignement  particulier, 
qui  ne  tend  qu'à  y  éteindre  une  indispensable  originalité ,  en 
étouffant  l'élan  esthétique  sous  le  travail  technique.  Il  ne  faut 
pas  môme  conserver  l'éducation  professionnelle  envers  les  arts 
spéciaux,  qui  doivent,  comme  pour  l'industrie,  s'apprendre 
par  un  judicieux  exercice,  subordonné  à  une  digne  imitation. 
L'impuissance  notoire  de  nos  écoles  publiques  destinées  à  former 
des  musiciens  ou  des  peintres  dispense,  à  cet  égard,  de  toute 
explication.  Outre  leurs  graves  dangers  moraux  ,  ces  institu- 
tions ne  peuvent  que  contrarier  toute  vraie  vocation  esthétique. 
Ainsi  les  poètes  et  les  artistes  n'ont  réellement  besoin  que  de 
l'éducation  universelle,  destinée  à  l'initiation  du  public  dont 
ils  doivent  représenter  les  émotions  et  les  pensées.  Son  défaut 
de  spécialité  ne  la  rendra  que  plus  propre  à  préparer  et  à  si- 
gnaler les  véritables  talents.  Elle  développera  également  le  goût 
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simultané  de  tous  les  divers  beaux- arts,  dont  l'intime  connexité 
doit  rendre  fort  suspectes  les  vocations  esthétiques  qui  se  glo- 
rifient de  n'en  sentir  qu'un  seul.  Cette  universalité  d'appré- 
ciation a  toujours  caractérisé  les  grands  maîtres,  même  pendant 
les  derniers  siècles.  Son  extinction  actuelle  suffirait  pour  confir- 
mer l'absence  nécessaire  de  toute  supériorité  esthétique,  en 
un  temps  où  l'art  est  dépourvu  de  destination  sociale  et  de 
direction  philosophique.  Les  simples  amateurs  devant  tout 
goûter ,  comment  les  vrais  compositeurs  ne  sentiraient-ils  qu'un 
seul  mode  d'idéalisation  et  d'expression  ? 

En  rendant  l'éducation  générale  profondément  esthétique ,  le 
positivisme  supprimera  donc  toute  éducation  spéciale  contraire 
au  véritable  essor  de  l'art  et  seulement  propre  à  faire  prévaloir 
la  médiocrité.  Par  une  conséquence  ultérieure  de  la  même 
tendance ,  le  régime  final  dissipera  les  classes  uniquement 
vouées  à  la  culture  des  beaux-arts ,  devenue  alors  une  annexe 
spontanée  aux  fonctions  qui  caractérisent  les  trois  éléments  du 
pouvoir  modérateur,  surtout  quant  à  l'art  général. 

Sous  le  régime  théocratique  qui  dut  partout  inaugurer  l'évo- 
lution humaine,  l'activité  pratique  fut  seuleséparée  de  l'existence 
contemplative.  Mais  les  diverses  fonctions  spéculatives  restaient 
réunies  chez  les  mêmes  organes ,  sans  aucune  distinction  entre 
les  aptitudes  qualifiées  ensuite  d'esthétiques  et  de  scientifiques. 
Quoique  leur  séparation  ultérieure  fût  indispensable  à  leur  dé- 
veloppement respectif,  elle  était  pourtant  contraire  à  l'ordre 
fondamental,  qui  n'admet  d'autre  grande  division  sociale 
qu'entre  la  théorie  et  la  pratique.  Elle  doit  donc  aboutir  à  une 
nouvelle  combinaison ,  plus  intime  que  la  coexistence  primitive, 
de  toutes  les  facultés  théoriques,  dont  l'influence  nécessaire  sur 
la  vie  active  s'affaibUrait  par  leur  dispersion.  Seulement  cette 
fusion  finale  ne  devait  surgir  qu'après  un  suffisant  essor  partiel 
de  ses  divers  éléments  principaux  Or,  ce  préambule  nécessaire 
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a  exigé  tout  le  temps  qui  nous  sépare  de  l'état  théocratique. 
L'art  dut  se  détacher  du  tronc  commun  avant  la  science,  en 
vertu  de  son  essor  plus  rapide  et  de  son  caractère  plus  indé- 
pendant. Au  siècle  d'Homère,  le  sacerdoce  avait  déjà  cessé 
d'être  esthétique,  mais  il  restait  encore  scientifique,  jusqu'à 
l'avènement  des  philosophes  proprement  dits ,  bientôt  suivis  des 
purs  savants.  C'est  ainsi  que  le  régime  de  la  spécialité,  qui 
n'est  normal  que  pour  l'industrie ,  a  dû  s'étendre  d'abord  à 
l'art,  et  ensuite  à  la  science.  Mais,  après  avoir  seul  permis 
l'essor  décisif  des  divers  éléments  spéculatifs  échappés  à  une 
théocratie  oppressive,  ce  régime  préliminaire  constitue  mainte- 
nant, par  sa  vicieuse  prolongation,  le  principal  obstacle  à 
l'ordre  final  vers  lequel  tendaient  toutes  ces  préparations  par- 
tielles. Leur  intime  combinaison  suivant  un  nouveau  principe 
devient  désormais  la  condition  fondamentale  d'une  vraie  ré- 
génération. 

En  appréciant  les  fonctions  essentielles  du  pouvoir  modéra- 
teur, soit  pour  l'éducation,  soit  pour  la  consultation,  on  recon- 
naît aisément  qu'elles  exigent  un  mélange  habituel  des  dispo- 
sitions esthétiques  avec  les  aptitudes  scientifiques.  Si  le  public 
doit  participer  à  ces  deux  caractères,  pourraient- ils  être  séparés 
chez  ses  vrais  directeurs  spirituels?  On  continuera  pourtant  à 
les  nommer  philosophes  plutôt  que  poètes,  parce  que  leurs  at- 
tributions ordinaires  sont  plus  scientifiques  qu'esthétiques  : 
mais  ils  devront  autant  sentir  l'art  que  la  science.  Celle-ci  exige 
des  leçons  systématiques ,  tandis  qu'une  culture  spontanée 
suffit  à  l'autre ,  sauf  pour  la  partie  technique  des  arts  spéciaux. 
D'un  autre  côté ,  les  hautes  fonctions  esthétiques  ne  comportent 
pas  d'organes  permanents ,  puisque  leur  principale  efficacité 
suppose  l'excellence  des  compositions  ,  qui ,  une  fois  produites, 
conservent  une  éternelle  aptitude  à  fournir  partout  des  moyens 
d'idéaliser  et  de  formuler  nos  sentiments  privés  ou  publics.  Il 
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suffit  qu'une  éducation  convenable  ait  également  préparé  les 
interprètes  et  les  auditeurs  à  goûter  la  perfection  et  à  repousser 
la  médiocrité.  Tous  les  rangs  sociaux  peuvent  dès  lors,  comme 
on  l'a  vu  souvent ,  fournir  de  dignes  organes  exceptionnels  aux 
nouveaux  besoins  réels  de  manifestation  affective.  Mais  cet 
office  doit  naturellement  convenir  surtout  à  la  classe  philoso- 
phique ,  qui,  lorsque  son  vrai  caractère  définitif  aura  prévalu  , 
sera  autant  sympathique  que  systématique. 

11  n'existe ,  au  fond  ,  aucune  incompatibilité  organique 
entre  le  génie  esthétique  et  le  génie  scientifique ,  qui  ne  se  dis- 
tinguent réellement  que  par  la  diversité  de  leurs  combinaisons, 
concrètes  et  idéales  chez  l'un ,  abstraites  et  réelles  chez  l'autre. 
Tous  deux  emploient  le  régime  analytique  pour  leurs  élabora- 
tions  préliminaires  ,  et  poursuivent  également  une  synthèse 
définitive.  Les  vaines  théories  qui  les  supposent  inconciliables 
n'offrent  que  la  vicieuse  consécration  d'un  état  passager,  suivant 
la  tendance  absolue  de  toute  métaphysique.  S'ils  paraissent,  en 
effet,  n'avoir  jamais  les  mêmes  organes,  c'est  seulement  parce 
que  leurs  offices  caractéristiques  ne  sauraient  être  simultanés. 
Toute  situation  sociale  qui  nécessite  de  grands  efforts  philoso- 
phiques se  trouve  nécessairement  impropre  au  véritable  essor 
poétique,  puisqu'elle  exige  une  nouvelle  élaboration  dans  les 
opinions  fondamentales  ,  dont  la  fixité  est ,  au  contraire  ,  in- 
dispensable à  l'art.  C'est  pourquoi  l'ensemble  du  passé  montre 
les  révolutions  de  la  poésie  succédant  à  celles  de  la  philosophie, 
sans  jamais  coexister  avec  elles.  En  étudiant  les  types  intellec- 
tuels qui  n'ont  pu  trouver  un  milieu  convenable  ,  on  reconnaît 
aisément  que  les  mêmes  esprits  auraient  cultivé  avec  un  égal 
succès  la  philosophie  ou  la  poésie  selon  l'époque  de  leur  appa- 
rition. Diderot  eût  été,  sans  doute,  un  grand  poëte  ,  en  un 
temps  plus  esthétique,  comme  Gœthe  un  éminent  philosophe 
sous  une  autre  impulsion  publique.  Tous  les  savants  qui  ont 
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plus  induit  que  déduit ,  otTrent  des  signes  évidents  d'aptitude 
poétique.  Que  l'invention  soit  abstraite  ou  concrète  ,  qu'elle 
s'applique  à  saisir  la  réalité  ou  à  l'idéaliser,  c'est  toujours  ,  au 
fond ,  la  même  fonction  cérébrale  ,  avec  des  destinations  diffé- 
rentes ,  dont  les  principaux  cas  ne  peuvent  jamais  coexister. 
L'admirable  génie  synthétique  de  notre  grand  Buffon  doit  être 
apprécié  historiquement  comme  une  annonce  spontanée  de 
cette  fusion  finale  entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  esthé- 
tique. Bossuet  aurait  déjà  offert  un  exemple  encore  mieux  dé- 
cisif d'égale  aptitude  à  la  plus  haute  philosophie  (  t  à  la  plus 
sublime  poésie  ,  si  l'ensemble  de  la  situation  lui  eût  imprimé 
une  impulsion  mieux  caractérisée  en  l'un  ou  l'autre  sens. 

Ainsi ,  malgré  les  préjugés  actuels  ,  aucune  incompatibilité 
naturelle  n'empêchera  la  classe  habituellement  livrée  aux  of- 
fices philosophiques  proprement  dits  de  fournir  aussi ,  quand  il 
y  aura  lieu,  les  meilleurs  organes  poétiques.  11  suffit  alors 
que  les  plus  éminents  penseurs  passent  de  l'activité  scienti- 
fique à  l'activité  esthétique ,  suivant  la  pente  naturelle  de  tous 
les  grands  esprits  vers  les  compositions  les  plus  nécessaires  à 
leur  siècle.  C'est  seulement  pour  les  arts  spéciaux  que  ,  d'après 
leurs  exigences  techniques ,  une  certaine  consécration  exclusive 
restera  indispensable  chez  quelques  maîtres  choisis  _,  qui  de- 
viendront alors  des  membres  accessoires  du  pouvoir  spirituel  , 
en  vertu  de  leur  digne  participation  à  l'éducation  universelle. 
Même  dans  ces  cas  exceptionnels,  la  spécialité  actuelle  sera 
beaucoup  modifiée,  puisque  cette  rare  élévation  ne  s'accor- 
dera qu'à  des  natures  assez  esthétiques  pour  goûter  également 
tous  les  beaux-arts ,  au  point  de  cultiver  à  la  fois  les  trois 
qui  concernent  la  forme,  comme  en  Italie  au  seizième 
siècle. 

Cette  aptitude  poétique  des  nouveaux  philosophes  ne  se  ma- 
nifestera ,  d'ordinaire  ,  que  par  leur  disposition  permanente  à 
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sentir  dignement  et  à  faire  bien  apprécier  les  divers  modes 
d'idéalisation.  La  fonction  esthétique  ne  deviendra  habituelle- 
ment active  chez  eux  que  pour  la  composition  des  fêtes  pu- 
bliques. Mais ,  quand  les  besoins  sociaux  susciteront  d'émi- 
nentes  créations  épiques  ou  dramatiques,  les  principaux  d'entre 
eux  deviendront  des  poètes  proprement  dits ,  l'office  purement 
philosophique  cessant  alors  d'exiger  les  plus  hautes  intelligences. 
Les  grands  travaux  de  systématisation  et  d'idéalisation  devant 
désormais  alterner  à  de  moindres  intervalles  que  jadis,  on 
pourrait  les  concevoir  successivement  accomplis  par  les  mêmes 
organes ,  si  la  vie  humaine  durait  davantage.  Toutefois,  notre 
faible  longévité ,  et  la  verve  juvénile  qu'exigent  toutes  les  hautes 
productions ,  n'autorisent  une  telle  supposition  qu'afin  de  mieux 
caractériser  l'identité  fondamentale  de  deux  aptitudes  qu'on 
juge  maintenant  incompatibles. 

Envers  des  compositions  moins  difficiles  et  plus  multipliées , 
le  pouvoir  modérateur  prouvera  fréquemment  sa  compétence 
esthétique  par  les  travaux  exceptionnels  de  son  élément  fémi- 
nin. Les  arts  spéciaux  ,  surtout  ceux  des  formes  ,  resteront , 
sans  doute,  interdits  aux  femmes  ,  comme  exigeant  une  habi- 
leté technique  qui  leur  convient  peu  ,  et  dont  le  lent  appren- 
tissage étoufferait  leur  admirable  spontanéité.  Mais  les  femmes 
d'élite  sont  plus  propres  que  les  hommes  à  toutes  les  compo- 
sitions poétiques  qui  ne  demandent  point  une  contention  in- 
tense et  prolongée.  C'est  là  qu'elles  doivent  voir  leur  partici- 
pation habituelle  aux  travaux  spéculatifs  ;  car  les  succès  scien- 
tifiques sont  incompatibles  avec  leur  vraie  nature.  Quand  la 
nouvelle  éducation  générale  aura  systématiquement  associé 
les  femmes  au  mouvement  universel ,  elles  perfectionneront 
beaucoup  tous  les  genres  de  poésie  qui  concernent  l'existence 
personnelle  et  la  vie  domestique.  L'aptitude  est,  au  fond  ,  la 
même  pour  goûter  que  pour  produire  ,  avec  de  simples  diiïé- 
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rences  de  degré  ,  très-affectées  par  la  culture.  Pourquoi  les 
femmes  ne  deviendraient-elles  donc  pas  supérieures  aux  hommes 
pour  toutes  les  compositions  qu'elles  savent  déjà  mieux  ap- 
précier? Les  grands  poëmes ,  épiques  ou  dramatiques  ,  des- 
tinés  à  idéaliser  la  vie  publique,  me  semblent  seuls  au-dessus 
de  leurs  forces  esthétiques.  A  tout  autre  égard  ,  la  culture 
poétique  leur  appartient  naturellement  ;  et  elle  se  trouve  en 
harmonie  avec  leur  situation  sociale,  quand  la  vocation  ne 
cesse  pas  d'être  exceptionnelle.  Nos  affections  privées  ne  sau- 
raient être  mieux  retracées  que  par  leurs  plus  purs  organes  , 
chez  lesquels  le  talent  d'expression  complète  spontanément  la 
tendance  à  l'idéalisation.  On  doit  donc  regarder  le  régime  esthé- 
tique de  l'humanité  comme  imparfaitement  organisé  ,  tant  que 
la  plupart  des  travaux  poétiques ,  et  peut-être  aussi  musicaux , 
ne  constituent  pas  l'apanage  spéculatif  du  sexe  aimant.  Cette 
intervention  féminine  est  surtout  indispensable  pour  donner  à 
la  poésie  privée  la  constante  moralité  dont  elle  est  tant  suscep- 
tible, et  que  notre  grossièreté  masculine  n'atteint  jamais  sans 
des  efforts  contraires  à  la  spontanéité  esthétique.  La  grâce  naïve 
de  Lafontaine  et  la  suave  délicatesse  de  Pétrarque  se  trouveront 
ainsi  combinées  naturellement  avec  une  tendresse  plus  pure  et 
plus  profonde ,  de  manière  à  procurer  aux  opuscules  poétiques 
une  perfection  jusqu'alors  impossible. 

Quant  au  troisième  élément  nécessaire  du  pouvoir  modéra- 
teur, son  aptitude  esthétique  doit  être  moins  prononcée ,  puis- 
que sa  destination  active  l'éloigné  davantage  de  l'existence 
spéculative  que  supposent  de  telles  créations.  Cependant  toutes 
les  compositions  peu  étendues ,  où  l'énergie  et  l'insouciance 
constituent  les  principales  sources  de  l'inspiration  réelle  ,  con- 
viennent mieux  aux  prolétaires  qu'aux  femmes  ,  et  surtout 
qu'aux  philosophes.  Lorsque  l'éducation  positiviste  aura  digne- 
ment cultivé  le  peuple  occidental ,  il  offrira  partout  d'heureux 
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organes  ,  poétiques  ou  même  musicaux ,  des  dispositions  qui 
lui  sont  propres  ,  comme  tant  d'exemples  spontanés  Tindi- 
quent  déjà.  Outre  cette  participation  spéciale  de  quelques 
prolétaires,  l'ensemble  du  peuple  prend  indirectement  une 
part  fondamentale  à  l'évolution  esthétique  ,  puisque  le  langage 
lui  est  surtout  dû. 

Telle  est  donc ,  dans  le  régime  positif,  l'organisation  finale 
de  l'art  :  plus  de  classes  esthétiques  proprement  dites ,  sauf 
quelques  maîtres  spéciaux-,  mais  une  éducation  générale  dispo- 
sant à  goûter  profondément  tous  les  modes  d'idéalisation  ,  et 
faisant  surgir  leur  culture  chez  les  trois  éléments  modérateurs. 
Dans  la  répartition  fondamentale  du  travail  poétique  entre  les 
forces  étrangères  au  gouvernement ,  les  philosophes  exercent 
toutes  les  attributions  relatives  à  la  vie  publique  ;  tandis  que  les 
compositions  privées  et  personnelles  appartiennent  aux  femmes 
ou  aux  prolétaires ,  selon  qu'elles  exigent  surtout  la  tendresse 
ou  l'énergie.  Ainsi ,  l'exercice  mental  qui  convient  le  mieux  à 
l'humanité  se  développera  davantage  chez  les  classes  où  notre 
nature  se  caractérise  le  plus.  Cette  douce  coopération  n'exclut 
que  ceux  dont  les  constantes  préoccupations  de  grandeur  ou 
de  richesse  personnelles  condamnent  l'existence  esthétique  à 
des  jouissances  essentiellement  passives ,  augmentées  d'ailleurs 
par  l'universelle  éducation  positive.  Intimement  annexées  à 
de  grands  offices  sociaux ,  nos  fonctions  d'idéalisation  ten- 
dront directement  vers  leur  noble  destination  affective.  En 
perdant  une  spécialité  qui  altère  son  charme  naturel ,  l'art 
n'offrira  plus  les  dangers  moraux  auxquels  s'expose  toute  vie 
exclusivement  vouée  à  l'expression. 

Après  avoir  caractérisé  l'incorporation  normale  de  l'art  au 
régime  final  de  l'humanité,  il  ne  me  reste  qu'à  indiquer  sa 
participation  fondamentale  au  mouvement  actuel  de  régénéra- 
tion positiviste.  Envers  les  trois  éléments  nécessaires  de  cett« 
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impulsion  rénovatrice ,  nous  avons  déjà  reconnu  que  chacun 
doit  y  concourir  en  exerçant  aujourd'hui,  à  un  degré  plus  pro- 
noncé ,  quoique  dans  un  mode  moins  régulier ,  l'ofiBce  essentiel 
que  lui  assigne  l'organisation  définitive.  Or ,  si  cette  marche , 
naturelle  aux  philosophes  qui  prennent  l'initiative  systéma- 
tique de  la  reconstruction  ,  convient  aussi  aux  prolétaires  qui 
la  consolideront ,  et  môme  aux  femmes  qui  la  sanctionneront . 
elle  doit  également  s'étendre  au  complément  esthétique  de  cette 
triple  fonction  organique.  Un  examen  direct  rend  incontestable 
cette  similitude  nécessaire. 

La  principale  fonction  de  l'art  consiste  toujours  à  construire 
les  types  dont  la  science  lui  fournit  les  bases.  Or  celte  opéra» 
tion  est  surtout  indispensable  à  l'inauguration  du  nouveau 
régime.  Quand  la  philosophie  en  aura  assez  élaboré  les  diverses 
conceptions  essentielles,  elles  resteront  encore  trop  indéter- 
minées pour  suffire  à  leur  destination  pratique.  Gar  l'étude 
systématique  du  passé  ne  peut  nous  fournir  directement  que 
le  caractère  général  de  l'avenir.  Même  envers  les  moindres 
phénomènes,  la  détermination  scientifique  ne  saurait  deve- 
nir complète  sans  dépasser  les  limites  propres  à  la  vraie  dé- 
monstration. Dans  les  recherches  sociologiques ,  ses  résultats 
doivent  donc  rester  davantage  au-dessous  du  degré  de  pléni- 
tude ,  de  netteté ,  et  de  précision  qu'exigent  des  notions  desti- 
nées à  la  plus  familière  universalité.  C'est  alors  à  la  poésie 
qu'il  convient  de  combler  les  inévitables  lacunes  de  la  philoso- 
phie pour  inspirer  la  politique.  Au  début  du  polythéisme , 
elle  remplit  déjà  cet  office  naturel  envers  les  créations  impar- 
faites de  la  théologie  systématique.  II  lui  appartient  encore 
plus  de  compléter  une  appréciation  objective  où  Timagination 
participe  moins.  Dans  la  conclusion  générale  de  ce  discours , 
je  vais  indiquer  davantage  cette  indispensable  fonction  poétique 
au  sujet  de  la  conception  centrale  du  positivisme.  Le  lecteur 
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pourra  dès  lors  étendre  la  même  explication  à  tous  les  autres 
cas  principaux. 

Pour  accomplir  ce  grand  office,  l'art  positiviste  se  trouvera 
naturellement  conduit  à  nous  offrir  des  tableaux  anticipés  de 
la  régénération  humaine ,  appréciée  sous  tous  les  aspects  sus- 
ceptibles d'idéalisation.  Ce  sera  sa  seconde  coopération  géné- 
rale à  l'impulsion  rénovatrice,  en  développant  sa  participation 
initiale.  Au  fond,  ce  nouvel  office  se  réduit  à  régulariser  les 
utopies,  en  y  subordonnant  toujours  l'idéalité  à  la  réalité , 
comme  en  toute  autre  composition  poétique.  La  liberté  spécu- 
lative que  semble  leur  procurer  l'anarchie  actuelle  finit  par 
restreindre  beaucoup  leur  essor  effectif,  d'après  les  craintes  de 
divagation  qu'elle  inspire  même  aux  plus  rêveurs,  dont  l'esprit 
ne  saurait  devenir  insensible  aux  besoins  communs  d'harmonie 
mentale.  Mais,  quand  le  domaine  de  l'imagination  se  borne  à 
développer  et  vivifier  celui  de  la  raison,  les  plus  austères 
penseurs  subissent  volontiers  un  charme  qui ,  loin  d'altérer  la 
réahté,  ne  fait  que  mieux  ressortir  son  principal  caractère, 
trop  peu  /déterminé  par  la  science.  Ainsi ,  en  assignant  aux 
utopies  leur  vraie  destination ,  le  positivisme  stimulera  beau- 
coup ce  genre  moderne  de  compositions  poétiques,  qui,  sous 
l'inspiration  sociologique,  peut  tant  concourir  à  pousser  l'en- 
semble du  peuple  occidental  vers  l'état  normal  de  l'humanité. 
Les  cinq  modes  esthétiques  participeront  tous  à  cette  salu- 
taire impulsion,  en  nous  faisant  d'avance  apprécier,  d'après 
l'idéalisation  propre  à  chacun  d'eux ,  les  charmes  et  la  gran- 
deur de  la  nouvelle  existence,  personnelle,  domestique,  et 
sociale. 

Cette  seconde  assistance  générale  de  l'art  dans  la  grande  re- 
construction en  suscitera  naturellement,  une  troisième ,  dont  le 
besoin  n'est  pas  moindre  aujourd'hui ,  pour  achever  de  déta- 
cher les  occidentaux  des  vains  débris  du  passé  qui  empêchent 
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de  sentir  l'avenir.  Il  suffira  de  donner  une  direction  compara- 
tive aux  tableaux  anticipés  que  je  viens  d'indiquer.  Depuis  le 
début  de  la  transition  moderne,  au  quatorzième  siècle,  l'art 
s'est  surtout  développé  sous  une  intention  critique ,  qui  pour- 
tant convient  peu  à  sa  nature  éminemment  synthétique.  Son 
essor  organique  peut  donc  se  concilier  pleinement  avec  la  lutte 
secondaire  qu'exige  encore  la  situation  actuelle  envers  les  opi- 
nions, et  surtout  les  mœurs,  qui  nous  restent  du  régime  déchu 
ou  de  la  phase  transitoire.  Cet  ébranlement  complémentaire , 
relatif  aux  plus  intimes  racines  du  passé ,  altérera  d'autant 
moins  la  grande  mission  de  l'art  positiviste,  qu'il  s'accomplira 
sans  jamais  exiger  une  critique  directe.  Ni  envers  la  théologie, 
ni  seulement  quant  à  la  métaphysique ,  nous  n'avons  désormais 
besoin  d'aucune  discussion,  même  philosophique,  et,  à  plus 
forte  raison  ,  poétique.  Tout  se  réduit  maintenant  à  une  simple 
concurrence,  le  plus  souvent  implicite,  entre  les  modes  opposés 
suivant  lesquels  le  catholicisme  et  le  positivisme  correspondent 
aux  mêmes  besoins  moraux  et  sociaux.  Or  cet  office  accessoire. 
dont  les  bases  scientifiques  sont  déjà  posées ,  est  surtout  du 
ressort  de  l'art,  puisqu'il  doit  s'adresser  davantage  au  senti- 
ment qu'à  la  raison.  J'en  ai  indiqué  le  cas  le  plus  caractéris- 
tique, à  la  fin  de  la  quatrième  partie ,  pour  la  noble  coopéra- 
tion que  je  réservais  à  ma  sainte  collègue  envers  l'initiation 
positiviste  de  nos  deux  populations  méridionales ,  principale- 
ment dévolue  à  l'intervention  esthétique  des  femmes. 

Dans  cette  troisième  fonction  sociale,  la  nouvelle  poésie  rat- 
tachera directement  sa  mission  actuelle  à  son  office  final ,  en 
idéalisant  le  passé,  comme  ci-dessus  l'avenir.  Car,  l'avéne- 
ment  du  positivisme  exige ,  à  tous  égards ,  une  scrupuleuse 
justice  envers  le  catholicisme.  Loin  d'atténuer  le  mérite  moral 
et  politique  du  régime  propre  au  moyen  âge,  la  poésie,  guidée 
par  la  philosophie,  devra  d'abord  le  glorifier  dignement,  afin 
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de  mieux  caractériser  la  supériorité  nécessaire  de  l'ordre  final. 
Elle  préludera  ainsi  à  son  devoir  normal  de  ranimer  le  passé , 
dont  la  liaison  naturelle  avec  l'avenir  doit  devenir  profondé- 
ment familière,  dans  l'intérêt  simultané  de  la  raison  systéma- 
tique et  du  sentiment  social. 

Quoique  prochain,  ce  triple  office,  par  lequel  l'art  positi- 
viste inaugurera  son  incorporation  à  l'ordre  final,  ne  saurait 
être  immédiat,  puisqu'il  exige  une  préparation  philosophique 
qui  n'est  point  encore  assez  accomplie,  ni  chez  le  public  occi- 
dental ,  ni  par  ses  organes  esthétiques.  La  génération  pacifique 
qui  vient  de  commencer,  en  France,  la  seconde  partie  de  la 
grande  révolution,  peut  faire  hbrement  prévaloir  le  positivisme, 
non-seulement  parmi  les  vrais  penseurs,  mais  aussi  dans  le 
peuple  parisien  chargé  des  communes  destinées  de  l'Occi- 
dent ,  et  même  auprès  des  femmes  les  mieux  disposées.  Élevée 
sous  cette  impulsion,  la  génération  suivante  pourra  donc, 
avant  la  fin  du  siècle  ouvert  par  la  Convention,  compléter 
spontanément  cette  inauguration  mentale  et  morale  en  ma- 
nifestant le  nouveau  caractère  esthétique  de  l'humanité  ré~ 
générée. 

L'ensemble  de  cette  cinquième  et  dernière  partie  représente 
directement  la  philosophie  positive  comme  plus  favorable 
qu'aucune  autre  à  l'essor  continu  de  tous  les  beaux-arts.  Une 
doctrine  qui  appelle  l'humanité  au  perfectionnement  universel 
devait  s'incorporer  profondément  les  spéculations  les  plus 
propres  à  développer  notre  instinct  de  la  perfection.  Elle  ne  les 
subordonne  à  l'étude  systématique  de  la  réalité,  que  pour 
fournir  à  l'idéalité  une  base  objective,  indispensable  à  sa  con- 
sistance et  à  sa  dignité.  Mais,  ainsi  constituées,  les  fonctions 
esthétiques  conviennent  mieux  que  les  fonctions  scientifiques, 
soit  à  la  nature  et  à  la  portée  de  notre  intelligence,  soit  surtout 
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à  sa  destination  essentielle,  l'organisation  de  l'unité  hu- 
maine; car  elles  se  rapportent  immédiatement  au  principe 
affectif  de  cette  systématisation.  Après  la  culture  directe  du 
sentiment ,  c'est  l'art  qui  peut  habituellement  fournir  les  meil- 
leurs moyens  de  nous  rendre  à  la  fois  plus  tendres  et  plus 
nobles. 

Sa  réaction  logique  doit  même  perfectionner  notre  aptitude 
systématique ,  en  nous  familiarisant  de  bonne  heure  avec  les 
vrais  caractères  de  toute  construction  humaine.  La  science  a  pu 
longtemps  préférer  le  régime  analytique  ;  tandis  que,  même  au 
milieu  de  son  anarchie  actuelle,  l'art  vise  toujours  à  la  syn- 
thèse, but  nécessaire  de  toutes  nos  contemplations.  Quand, 
contre  sa  nature,  il  travaille  à  détruire,  son  œuvre  quel- 
conque ne  s'accomplit  encore  qu'en  construisant.  Le  goût 
et  l'habitude  des  constructions  esthétiques  doivent  ainsi  nous 
disposer  à  mieux  construire  sur  le  sol  plus  réfractaire  de  la 
réalité. 

A  tous  ces  titres,  l'art,  dirigé  par  le  sentiment,  devient,  pour 
le  positivisme,  la  principale  base  de  l'éducation  universelle, 
où  la  science  ne  préside  ensuite  qu'à  une  indispensable  systé- 
matisation objective.  La  vie  active  complète  cette  prépondé- 
rance initiale ,  en  imprimant  un  caractère  plus  esthétique  que 
scientifique  aux  fonctions  régulières  du  pouvoir  modérateur. 
Les  trois  éléments  nécessaires  de  la  force  morale  deviennent 
ainsi  les  organes  spontanés  de  l'idéalisation ,  désormais  insépa- 
rable de  la  systématisation. 

Une  telle  fusion  oblige  les  nouveaux  philosophes  à  sentir 
profondément  tous  les  beaux-arts.  Quoique  habituellement 
passive,  cette  aptitude  devra  pouvoir  s'élever,  chez  les  princi- 
paux d'entre  eux,  jusqu'à  la  plus  sublime  activité,  dans  les 
âges  d'intermittence  philosophique  et  de  verve  poétique.  Sans 
ce  difficile  complément,  leur  office  ne  saurait  obtenir  le  libre 
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ascendant  moral  que  comporte  sa  nature  et  qu'exige  sa 
destination.  Le  prêtre  de  l'Humanité  ne  développera  sa  su- 
périorité nécessaire  sur  le  prêtre  de  Dieu  que  quand  sa  raison 
systématique  se  combinera  dignement  avec  l'enthousiasme 
du  poëte  comme  avec  la  sympathie  féminine  et  Ténergie 
prolétaire. 


CONCLUSION  GENERALE. 


CULTE    SYSTÉMATIQUE  DE    l'HuMANITÉ. 


L'amour  pour  principe  ,  l'ordre  pour  base,  et  le  progrès 
pour  but;  tel  est,  d'après  ce  long  discours  préliminaire,  le 
caractère  fondamental  du  régime  définitif  que  le  positivisme 
vient  inaugurer  en  systématisant  toute  notre  existence,  person- 
nelle et  sociale,  par  une  combinaison  inaltérable  entre  le  sen- 
timent, la  raison,  et  l'activité.  Cette  systématisation  finale 
remplit,  au  delà  d'aucune  possibilité  antérieure ,  les  diverses 
conditions  essentielles,  soit  quanta  l'essor  spécial  des  différentes 
parties  de  notre  nature,  soit  quant  à  leur  connexité  générale. 
La  suprématie  nécessaire  de  la  vie  affective  s'y  trouve  mieux 
constituée  qu'auparavant,  d'après  l'universelle  prépondérance 
du  sentiment  social,  qui  peut  directement  charmer  chaque 
pensée  et  chaque  acte  quelconques. 

Jamais  oppressive  envers  l'esprit ,  une  telle  domination  du 
cœur  sanctifie  l'intelligence  en  la  vouant  désormais  au  service 
continu  de  la  sociabilité ,  dont  elle  doit  consolider  l'ascendant 
et  éclairer  l'exercice.  Dignement  subordonnée  au  sentiment,  la 
raison  acquiert  ainsi  une  autorité  qu'elle  n'avait  pu  encore  ob= 
tenir,  comme  seule  apte  à  dévoiler  l'ordre  fondamental  qui 
dirige  nécessairement  toute  notre  existence  d'après  l'ensemble 
des  lois  naturelles  des  divers  phénomènes.  Celle  base  objective 
delà  vraie  sagesse  humaine  réagit  profondément  sur  nos  affections 
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elles-mêmes,  qui  trouvent,  dans  robligation  de  s'y  conformer, 
une  source  de  fixité  propre  à  contenir  leur  versabilité  spontanée, 
et  une  stimulation  directe  à  la  prépondérance  des  instincts 
sympathiques.  Noblement  appliqué  à  un  office  fondamental  qui 
le  préserve  de  toute  oiseuse  divagation  ,  le  génie  scientifique 
trouve  la  plus  vaste  alimentation  dans  l'appréciation  de  toutes 
les  lois  réelles  qui  influent  sur  nos  destinées,  et  surtout  dans 
l'étude  de  notre  propre  nature  ,  individuelle  et  collective.  La 
prépondérance  du  point  de  vue  sociologique,  loin  d  etoufîer  les 
spéculations  plus  abstraites ,  augmente  autant  leur  consistance 
que  leur  dignité ,  en  constituant  la  seule  unité  qu'elles  com- 
portent. 

En  assurant  à  la  raison  sa  juste  influence  sur  l'ensemble  de 
la  vie  humaine,  ce  régime  final  consolide  et  développe  l'essor 
habituel  de  l'imagination ,  désormais  appliquée  à  sa  destination 
caractéristique  ,  l'idéalisation  continue  de  la  réalité.  Les  fonc- 
tions scientifiques  ne  sont  indispensables  que  pour  construire 
la  base  extérieure  de  toutes  nos  conceptions.  Mais ,  cet  office 
une  fois  accompli ,  les  fonctions  esthétiques  conviennent  mieux 
à  notre  intelligence  ,  pourvu  que  leur  exercice  respecte  tou- 
jours ce  fondement  nécessaire  ,  d'ailleurs  si  propre  à  prévenir 
leurs  écarts.  Sous  cette  unique  condition  générale,  elles  sont 
directement  encouragées  par  la  systématisation  positive,  comme 
étant  à  la  fois  les  plus  conformes  à  son  principe  affectif  et  les 
plus  rapprochées  de  son  but  actif.  Profondément  incorporées 
à  la  nouvelle  existence  ,  elles  y  constituent ,  d'ordinaire  , 
l'exercice  le  plus  doux  et  le  plus  salutaire  de  notre  intelligence, 
qui  ne  saurait  tendre  plus  directement  à  cultiver  l'affection  et  à 
poursuivre  le  perfectionnement. 

D'abord  émanée  de  la  vie  active  ,  la  systématisation  finale  y 
revient  avec  un  surcroît  d'énergie  ,  quand  ,  d'après  sa  longue 
préparation  spéculative  ,  elle  a  pu  remonter  jusqu'à  son  prin- 
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cipe  affectif ,  devenu  désormais  sa  source  directe.  Loin  de  sus- 
citer aucune  langueur,  cet  amour  fondamental  nous  poussera 
toujours  à  la  plus  complète  activité  ,  en  vouant  toute  notre 
existence  au  perfectionnement  universel.  Il  ne  nous  oblige  à 
étudier  Tordre  naturel  qu'afin  de  mieux  appliquer  nos  forces 
quelconques  ,  individuelles  ou  collectives  ,  à  son  amélioration 
artificielle.  A  peine  ébauchée  jusqu'ici,  même  envers  le  monde 
matériel ,  cette  destination  normale  n'a  pu  encore  occuper  que 
la  moindre  partie  des  efforts  humains.  Son  essor  ne  pourrait 
devenir  dégradant  que  s'il  restait  borné  aux  degrés  inférieurs 
du  perfectionnement.  Dès  que  notre  sagesse  spéculative  em- 
brasse directement  son  principal  domaine ,  notre  sagesse  active 
s'applique  surtout  aux  plus  éminents  phénomènes ,  où  l'ordre 
naturel  est  à  la  fois  plus  imparfait  et  mieux  modifiable.  Ainsi 
agrandie  et  systématisée,  notre  existence  pratique  poursuit  de 
préférence  l'amélioration  intellectuelle ,  et  encore  davantage 
le  perfectionnement  moral ,  soit  en  tendresse ,  soit  en  courage. 
La  vie  privée  et  la  vie  publique  se  trouvent  désormais  liées  par 
un  même  but  principal ,  dont  la  vue  familière  vient  ennoblir 
tous  leurs  actes.  Dès  lors ,  la  prépondérance  nécessaire  de  la 
pratique  ,  loin  d'être  jamais  hostile  à  la  théorie  ,  lui  prescrit 
surtout  les  plus  difficiles  recherches ,  pour  découvrir  les  vraies 
lois  de  notre  nature  personnelle  et  sociale ,   dont  la  connais- 
sance restera  toujours  inférieure  à  nos  besoins  réels.  Au  lieu  de 
disposer  à  la  sécheresse  morale,  une  telle  activité  habituelle 
nous  poussera  sans  cesse  à  mieux  sentir  que  l'amour  universel 
constitue  ,  non-seulement  notre  principal  bonheur,  mais  aussi 
notre  plus  puissant  moyen  ,  indispensable  à  l'efficacité  de  tous 
les  autres. 

C'est  ainsi  que  ,  dans  l'existence  positive  ,  le  cœur,  l'esprit  , 
et  le  caractère  se  consolident  et  se  développent  mutuellement , 
d'après  la  systématisation  habituelle  de  leur  propre  exercice 
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naturel.  Jamais  la  vie  publique  et  la  vie  privée  n'avaient  pu 
être  aussi  pleinement  liées  que  par  cette  égale  consécration  à 
une  même  destination  essentielle,  où  elles  ne  diffèrent  que  pour 
l'étendue  de  leurs  moyens  respectifs.  Vouées  l'une  et  l'autre  à 
faire  toujours  prévaloir,  autant  que  possible ,  la  sociabilité  sur 
la  personnalité ,  chacune  y  applique  sans  cesse ,  et  à  tous  égards, 
toutes  nos  puissances  quelconques  ,  affectives  ,  spéculatives  , 
et  actives. 

D'après  cette  position  finale  du  grand  problème  humain  , 
l'art  social,  directement  consacré  à  sa  solution  générale,  prend 
désormais  pour  principe  fondamental  la  séparation  normale 
entre  les  deux  pouvoirs  élémentaires  ,  l'un  moral ,  qui  conseille, 
l'autre  politique  ,  qui  commande.  La  prépondérance  nécessaire 
de  celui-ci ,  toujours  fondé  sur  la  force  matérielle  ,  représente 
l'ascendant  spontané  de  la  personnalité  dans  notre  imparfaite 
nature ,  où  les  plus  grossiers  besoins  se  trouvent  les  plus  urgents 
et  les  plus  continus.  Sans  cette  irrésistible  fatalité ,  notre  vie 
individuelle  manquerait  elle-même  de  consistance  et  de  direc- 
tion ;  mais  surtout  notre  existence  collective  ne  comporterait  ni 
caractère  ,  ni  activité.  C'est  pourquoi  le  pouvoir  moral ,  qui 
repose  sur  la  conviction  et  la  persuasion  ,  doit  rester  purement 
modérateur,  sans  devenir  jamais  directeur. 

Émané  dusentiment  et  de  la  raison  ,  il  représente  spéciale- 
ment la  sociabilité  ,  que  seul  il  cultive  immédiatement.  Mais , 
par  cela  même  qu'il  correspond  à  nos  plus  éminents  attributs  , 
il  ne  peut  obtenir  une  prépondérance  pratique  qui  appartient 
aux  plus  énergiques.  Inférieur  en  puissance,  quoique  supérieur 
en  dignité ,  il  oppose  toujours  son  classement  virtuel  des  indi- 
vidus selon  leur  mérite  mental  et  moral  à  leur  classement  réel 
*>uivant  la  richesse  ou  la  grandeur.  Sans  jamais  parvenir  à  faire 
prévaloir  ses  principes  d'appréciation  ,  il  aboutit  ainsi  à  modi- 
fier heureusement  Tordre  naturel  de  toute  société  ,  en  y  rap- 
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pelant  dignement  l'esprit  d'ensemble  et  le  sentiment  du  devoir, 
que  l'activité  pratique  tend  à  altérer. 

Cet  office  fondamental ,  dont  le  besoin  est  partout  senti ,  se 
systématise  d'après  l'attribution  caractéristique  de  ce  pouvoir 
modérateur,  pour  nous  préparer  à  la  vie  réelle  par  une  saine 
éducation  générale ,  principalement  relative  à  la  morale,  même 
dans  sa  partie  Intellectuelle.  Ainsi  vouée  à  la  spéculation  et  à 
l'affection ,  cette  puissance  modificatrice  ne  peut  constituer  un 
digne  organe  systématique  de  la  sociabilité  qu'en  restant  tou- 
jours extérieure  à  l'action.  Son  premier  devoir  consiste  donc  à 
combattre  ,  dans  son  propre  sein  ,  nos  vains  instincts  d'éléva- 
tion temporelle  ,  qui  ne  deviennent  salutaires ,  malgré  l'im- 
pureté de  leur  source  ordinaire  ,  que  chez  les  natures  vraiment 
destinées  à  un  indispensable  commandement.  Cette  renon- 
ciation solennelle  à  la  richesse  et  à  la  grandeur  devient  la  base 
primitive  du  véritable  pouvoir  théorique  ,  et  la  condition 
initiale  de  sa  légitime  résistance  aux  usurpations  toujours  im- 
minentes du  pouvoir  pratique.  Il  obtient  ainsi  ses  principaux 
appuis  habituels ,  en  développant  ses  affinités  naturelles  avec 
les  éléments  sociaux  qui  sont,  comme  lui,  nécessairement 
étrangers  au  gouvernement  politique. 

Première  source  spontanée  de  l'influence  modificatrice ,  d'a- 
près leur  nature  éminemment  affective,  les  femmes  deviennent 
alors ,  en  vertu  de  leur  situation  passive ,  les  auxiliaires  domes- 
tiques du  vrai  pouvoir  spirituel.  Il  les  associe  intimement  à  son 
office  essentiel ,  en  leur  confiant  toute  l'éducation  privée ,  dont 
l'éducation  publique  ne  constitue,  dans  le  régime  positif, 
qu'un  indispensable  complément  systématique.  Comme  épouses, 
elles  participent  encore  davantage  à  ses  fonctions  consultatives, 
en  tempérant  par  la  persuasion  l'ascendant  matériel  qu'il  mo- 
dère seulement  par  la  conviction.  Dans  le  genre  de  vie  pu- 
blique qui  convient  à  leur  nature,  elles  l'assistent  spontané^ 
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ment,  pour  élaborer  l'opinion  commune  dont  il  devient  l'organe 
systématique,  en  appréciant  les  actes,  et  surtout  les  personnes, 
d'après  les  principes  qu'il  leur  a  fournis.  Cet  intime  concours 
se  développera  mieux  quand  les  femmes,  dignement  préservées 
par  les  hommes  de  toute  sollicitude  matérielle,  seront  partout 
aussi  étrangères  à  la  richesse  qu'à  la  domination ,  comme 
on  le  voit  si  souvent  chez  les  prolétaires. 

Quoique  moins  pure  et  moins  directe ,  l'affinité  du  peuple 
envers  le  pouvoir  philosophique  procure  naturellement  à  celui- 
ci  une  énergique  assistance  civile  dans  son  inévitable  antagonisme 
avec  le  pouvoir  politique.  Privés  à  la  fois  de  loisir  matériel  et 
de  puissance  individuelle,  les  prolétaires  ne  sauraient  habituel- 
lement participer  au  gouvernement  pratique,  dont  l'efficacité 
dépend  surtout  de  sa  concentration.  Au  contraire,  la  force 
morale,  toujours  émanée  d'une  libre  convergence,  comporte , 
et  même  exige,  des  ramifications  universelles.  Or,  dégagés  de 
toute  grave  responsabilité  pratique ,  les  prolétaires  s'associent 
naturellement  au  pouvoir  théorique,  d'après  la  disponibilité 
d'esprit  et  l'insouciance  personnelle  qui  les  disposent  mieux  que 
leurs  chefs  temporels  aux  vues  d'ensemble  et  aux  sentiments 
généreux.  Ils  fourniront  ainsi  la  principale  base  habituelle  de 
la  véritable  opinion  publique ,  quand  une  éducation  générale  , 
qui  leur  sera  surtout  destinée ,  leur  permettra  de  bien  caracté- 
riser leurs  vœux.  Leurs  besoins  comme  leurs  inclinations  les 
rapprocheront  toujours  du  sacerdoce  philosophique,  qui  de- 
viendra leur  organe  systématique  envers  les  classes  dirigeantes. 
En  retour  de  cet  office  naturel,  il  recevra  d'eux  une  im- 
posante assistance  pour  sa  grande  mission  sociale  de  subor- 
donner sans  cesse  le  commandement  à  la  moralité.  Dans  les 
cas  exceptionnels  qui  exigeraient  l'intervention  politique  du 
pouvoir  modérateur ,  le  caractère  actif  de  son  élément  po- 
pulaire   dispensera   son    élément   philosophique   d'une  ano- 
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malie  qui  le  dénaturerait  presque  autant  que  son  élément 
féminin. 

La  faible  influence  de  la  raison  sur  notre  imparfaite  nature 
interdirait  directement  au  nouveau  sacerdoce  de  faire  assez 
respecter  la  dignité  sociale  de  la  vraie  théorie  et  sa  juste  rela- 
tion à  la  pratique.  Mais  cette  double  solidarité  fondamentale 
lui  assurera  de  puissants  appuis  dans  chaque  cité,  et  même  au 
sein  de  chaque  famille,  pour  organiser  la  légitime  réaction  mo- 
rale des  pauvres  envers  les  riches.  L'éducation  universelle  lui 
procurera  d'ailleurs,  parmi  les  classes  dirigeantes,  une  assis- 
tance supplémentaire ,  par  l'accession  volontaire  de  leurs  plus 
nobles  membres  à  une  sorte  de  chevalerie  nouvelle.  Néanmoins, 
malgré  cette  vaste  organisation  de  la  force  morale,  l'ascendant 
spontané  de  notre  personnalité  se  trouve  tellement  prononcé, 
que  la  solution  effective  du  grand  problème  humain  restera  tou- 
jours fort  inférieure  à  nos  justes  souhaits.  Cette  appréciation  , 
commune  à  tous  les  aspects  de  notre  vraie  destinée ,  doit  seule- 
ment nous  encourager  davantage  à  mieux  concerter  tous  nos 
efforts  pour  améliorer  l'ordre  naturel  dans  ses  dispositions  les 
plus  importantes,  qui  sont  à  la  fois  les  plus  modifiables  et  les 
plus  imparfaites. 

Notre  principal  progrès,  tant  collectif  qu'individuel,  consiste 
à  développer  toujours  cet  empire  qui  n'appartient  qu'à  nous 
sur  nos  propres  imperfections ,  surtout  morales.  Cette  tendance 
caractéristique  ne  pouvait  assez  surgir  dans  l'antiquité,  qui  dut 
seulement  en  préparer  la  manifestation  par  un  indispensable 
préambule,  intellectuel  et  social.  Sa  destination  fut  même  tel- 
lement incompatible  avec  la  position  directe  de  la  grande  ques- 
tion humaine,  qu'elle  exigea  toujours,  au  contraire,  l'intime 
subordination  de  la  morale  à  la  politique.  Mais  ce  noble  but 
convient  tant  à  notre  espèce,  que,  dès  le  moyen  âge,  elle  y 
tendit  ouvertement,  malgré  les  obstacles  qu'offrait  encore  l'in- 
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suffisant  accomplissement  des  deux  conditions  préliminaires, 
La  doctrine  dominante  n'était  point  assez  réelle  ni  assez  com= 
plète ,  et  le  caractère  social  restait  trop  militaire  et  trop  aris- 
tocratique, pour  permettre  alors  de  constituer  Tascendant  final 
de  la  morale  sur  la  politique.  Cependant  l'insuffisance  néces- 
saire de  cette  admirable  tentative  n'empêcha  pas  les  popula- 
tions occidentales  d'apprécier  déjà  ce  principe  fondamental , 
qui  survécut  ensuite  à  l'irrévocable  déclin  des  opinions  et 
des  mœurs  d'où  il  avait  d'abord  surgi.  Pour  lui  procurer 
une  prépondérance  décisive,  il  fallait  que  le  véritable  esprit 
philosophique ,  longtemps  borné  aux  plus  simples  études , 
embrassât  graduellement  tout  le  domaine  spéculatif,  jusqu'à 
devenir  pleinement  systématique,  d'après  son  extension  finale 
aux  contemplations  sociales.  En  même  temps,  il  était  indispen- 
sable que  l'activité  industrielle  prévalût  irrévocablement  sur 
l'existence  mifitaire  chez  toutes  les  populations  préparées  par 
l'incorporation  romaine  et  par  l'initiation  catholico-féodale.  Ce 
double  préambule  élémentaire  s'est  accompU,  conjointement 
avec  la  décomposition  générale  du  régime  ancien ,  pendant  la 
longue  transition  qui  nous  sépare  du  moyen  âge.  Un  ébranle- 
ment décisif  a  dès  lors  poussé  l'élite  de  notre  espèce  à  re- 
prendre directement,  sur  de  meilleures  bases  mentales  et 
sociales,  le  grand  problème  posé  par  nos  pieux  et  chevale- 
resques ancêtres,  pour  en  instituer  enfin  la  solution  radicale, 
que  le  positivisme  vient  aujourd'hui  systématiser  et  formuler. 
Toutes  les  phases  essentielles  de  cette  préparation  collective  en 
exigent  d'équivalentes  dans  l'initiation  individuelle,  spontanée 
ou  systématique,  sous  peine  d'insuffisance.  Mais  il  faut  ensuite 
que  ces  divers  modes  et  degrés  de  la  régénération  humaine  , 
outre  leur  intime  connexité,  viennent  tous  aboutir  naturelle- 
ment à  un  même  centre,  propre  à  constituer  directement 
S'unité  fondamentale  du  régime  définitif.  Sans  cette  condensa 
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lion  flnale,  la  systématisation  positive  ne  saurait  entièrement 
remplacer  la  systématisation  théologique,  malgré  l'homogé- 
néité et  la  solidarité  supérieure  de  ses  éléments  plus  réels  et 
plus  stables.  A  son  principe  affectif,  à  sa  base  rationnelle  ,  et  à 
son  but  actif,  le  positivisme  doit  donc  joindre  un  centre  uni- 
que, qui  embrasse  à  la  fois  le  sentiment,  la  raison,  et  l'activité» 
Telle  est  la  dernière  condition  de  son  ascendant  décisif ,  tant 
privé  que  public. 

Elle  se  trouve  entièrement  remplie  par  la  convergence  natu- 
relle de  tous  les  aspects  positivistes  vers  la  grande  conception  de 
l'Humanité, qui  vient  éliminer  irrévocablement  celle  de  Dieu, 
pour  constituer  une  unité  définitive  plus  complète  et  plus  durable 
que  l'unité  provisoire  du  régime  initial.  L'extension  et  l'applica- 
tion de  la  nouvelle  doctrine  générale  deviennent  ainsi  accessibles 
à  tous  les  cœurs,  et,  par  suite,  à  tous  les  esprits,  en  évitant  au- 
jourd'hui un  long  et  difficile  préambule  scientifique,  qui  reste 
seulement  indispensable  à  ses  organes  systématiques. 

D'après  sa  nature  encore  plus  morale  que  mentale,  ce  centre 
universel  du  positivisme  représente  aussitôt  ie  principe  affectif 
de  la  systématisation  finale.  Car,  le  caractère  propre  de  ce  nou- 
veau Grand-Être  consistant  à  être  nécessairement  composé 
d'éléments  séparables^  toute  son  existence  repose  sur  l'amour 
mutuel  qui  lie  toujours  ses  diverses  parties,  sans  qu'aucun 
calcul  puisse  jamais  tenir  lieu  d'un  tel  instinct. 

A  cette  prépondérance  directe  du  sentiment  social,  corres- 
pond l'essor  continu  de  l'esprit  d'ensemble ,  qui  seul  permet 
de  concevoir  le  concours  spontané  d'où  résulte  cet  immense 
organisme,  en  faisant  abstraction  de  tous  les  conflits  partiels. 
La  raison  participe  donc  comme  l'amour  à  cette  condensation 
finale.  En  outre,  elle  seule  complète  la  notion  du  véritable 
Etre-Suprême,  en  dévoilant  toutes  les  conditions,  extérieures 
et  intérieures,  de  son  existence  réelle 
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Mais  l'activité  n'est  pas  moins  inhérente  que  le  sentiment  et 
la  raison  à  la  nature  de  l'unité  positiviste.  Car^  l'organisme  le 
plus  composé  doit,  plus  qu'aucun  autre,  réagir  sans  cesse  sur 
le  milieu  correspondant,  pour  le  modifier  en  s'y  subordonnant. 
De  là  résulte  le  progrès  nécessaire,  qui  n'est  jamais  que  le  dé- 
veloppement de  l'ordre  émané  de  l'amour. 

L'Humanité  condense  donc  directement  les  trois  caractères 
essentiels  du  positivisme,  son  moteur  subjectif,  son  dogme 
objectif,  et  son  but  actif.  A  ce  seul  véritable  Grand-Être,  dont 
nous  sommes  sciemment  les  membres  nécessaires,  se  rapporte- 
ront désormais  tous  les  aspects  de  notre  existence,  individuelle 
ou  collective ,  nos  contemplations  pour  le  connaître,  nos  affec- 
tions pour  Taimer,  et  nos  actions  pour  le  servir. 

Voilà  comment  les  positivistes  peuvent,  mieux  que  lesthéo- 
logistes  quelconques,  concevoir  la  vie  comme  un  vrai  culte, 
aussi  intime  qu'usuel  Ce  culte  continu  de  l'Humanité  exaltera 
et  épurera  tous  nos  sentiments;  il  agrandira  et  éclaircira  toutes 
nos  pensées  ;  il  anoblira  et  consolidera  tous  nos  actes.  Le  grand 
problème  du  moyen  âge  s'y  trouve  directement  résolu  autant 
que  possible  ,  puisque  la  subordination  de  la  politique  à  la  mo- 
rale y  résulte  nécessairement  d'une  prépondérance  sacrée  de  la 
sociabilité  sur  la  personnalité. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme  devient  enfin  une  véritable  re- 
ligion ,  seule  complète  et  réelle,  destinée  à  prévaloir  sur  toutes 
les  systématisations  imparfaites  et  provisoires  qui  émanèrent  du 
théologisme  initial.  L'unité  des  théocraties  antiques  fut  elle- 
même  insuffisante  ,  puisque  sa  nature  purement  subjective  ne 
put  jamais  embrasser  pleinement  l'existence  pratique,  toujours 
subordonnée  à  la  réalité  objective.  Bornée  au  sentiment  et  à  la 
raison,  cette  systématisation  primitive  perdit  bientôt  une  notable 
partie  de  son  domaine  intellectuel,  quand  l'esprit  esthétique  s'af- 
franchit irrévocablement  de  la  tutelle  théocralique,  pour  mieux 
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s'adapter  à  la  vie  réelle,  suivant  sa  vocation  spontanée.  Restés 
encore  seuls  arbitres  de  la  science  comme  de  la  morale,  les 
prêtres  virent  ensuite  décroître  beaucoup  leur  autorité  théo- 
rique ,  aussitôt  que  l'essor  abstrait  des  moindres  conceptions 
positives  eut  donné  naissance  à  la  philosophie  proprement 
dite.  Quoiqu'elle  ne  put  alors  être  que  métaphysique,  elle  tenta 
déjà  une  systématisation  anti-sacerdotale,  qui ,  sans  comporter 
aucune  efficacité  organique,  ruina  le  polythéisme,  et  tinit  par 
le  transformer  en  monothéisme.  Dans  ce  mode  extrême  de  la 
théologie,  l'autorité  spéculative  du  sacerdoce  fut  aussi  radica- 
lement altérée  que  le  principe  de  sa  doctrine.  Les  prêtres  per- 
dirent alors  l'ascendant  scientifique  ,  comme  ils  avaient  d'abord 
perdu  l'ascendant  esthétique.  lis  conservèrent  seulement  une 
suprématie  morale,  bientôt  compromise  par  l'émancipation 
intellectuelle,  dont  l'esprit  positif  constitua  la  source  réelle, 
quoique  l'esprit  métaphysique  lui  servit  encore  d'organe  systé- 
matique. 

Quand  la  science  eut  assez  grandi  pour  se  séparer  aussi  de  la 
philosophie,  elle  ne  tarda  pas  à  manifester  sa  tendance  néces- 
saire vers  une  nouvelle  unité  spéculative  ,  non  moins  contraire 
à  toute  métaphysique  qu'à  toute  théologie.  Cette  construction 
finale,  naturellement  assujettie  à  une  lenlc  succession  de  préam- 
bules que  les  deux  autres  n'exigeaient  pas ,  conduisait  d'ailleurs 
l'esprit  positif  à  systématiser  la  vie  active,  d'où  il  émanait  spon- 
tanément ,  à  mesure  qu'il  s'emparait  du  domaine  spéculatif. 
Mais  ce  double  ascendant  n'a  pu  se  compléter  que  par  la  ré- 
cente fondation  de  la  vraie  science  sociale ,  constituée  enfin  par 
ma  théorie  historique.  Dès  lors,  les  véritables  savants,  en 
s'élevant  à  la  dignité  philosophique,  tendent  nécessairement 
vers  le  caractère  sacerdotal ,  parce  que  cette  élaboration  finale 
conduit  à  la  prépondérance  systématique  du  principe  alTectif , 
d'où  résulte  aussitôt  une  construction  complète  autant  qu'ho- 
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mogène.  Ainsi  érigés  en  prêtres  de  l'Humanité,  les  nouveaux 
philosophes  doivent  obtenir  un  ascendant,  intellectuel  et  moral, 
plus  étendu  et  mieux  enraciné  que  celui  du  sacerdoce  antique. 
Leur  exclusion  nécessaire  de  toute  autorité  temporelle  devient 
la  condition  fondamentale  de  cette  suprématie  spirituelle ,  pour 
garantir  la  division  systématique  entre  la  théorie  et  la  pratique. 
Aucune  dégénération  théocratique  n'est  possible  dans  un  régime 
où  le  conseil  et  le  commandement  ne  peuvent  jamais  émaner 
des  mêmes  organes. 

D'après  cette  entière  renonciation  à  la  grandeur  et  à  la 
richesse,  individuelles  ou  même  collectives,  les  prêtres  de 
l'Humanité  pourront  obtenir  une  incomparable  dignité,  en 
réunissant  l'ascendant  intellectuel ,  tant  esthétique  que  scienti- 
fique ,  et  l'ascendant  moral ,  toujours  séparés  depuis  l'extinction 
des  théocraties.  La  raison ,  l'imagination ,  et  le  sentiment  se 
combineront  ainsi  pour  modifier  profondément  l'empire  néces- 
saire de  l'activité  pratique ,  suivant  les  véritables  lois  de  la 
morale  universelle ,  dont  il  tend  toujours  à  s'écarter.  Ce  nou- 
veau pouvoir  modérateur  acquerra  d'autant  plus  d'influence 
que  sa  systématisation  aura  précédé  et  préparé  l'essor  direct  du 
régime  définitif;  tandis  que  le  théologisme  ne  parvint  à  l'unité 
qu'au  temps  de  son  déclin.  Le  sacerdoce  positif  doit  donc  régé- 
nérer à  la  fois  toutes  les  fonctions  relatives  à  notre  propre  per- 
fectionnement ,  en  destinant  la  science  à  étudier  l'Humanité  , 
la  poésie  à  la  chanter,  et  la  morale  à  l'aimer,  afin  que,  d'après 
cet  irrésistible  concours ,  la  politique  s'applique  sans  cesse  à  la 
servir. 

Une  telle  mission  procure  à  la  science  réelle  une  grandeur  et 
une  consistance  qui  n'eurent  jamais  d'égales,  puisqu'elle  seule 
nous  fait  connaître  la  nature  et  la  condition  du  véritable  Grand- 
Etre,  dont  le  culte  complet  doit  caractériser  toute  notre 
existence.  Quoique  cette  détermination  fondamentale  ne  semble 
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directement  exiger  que  des  études  sociologiques ,  elle  repose 
nécessairement  sur  un  double  préambule  logique  et  scienti- 
fique, relatif,  d'abord,  au  monde  extérieur,  et  ensuite  à 
l'homme  individuel ,  afin  d'apprécier  le  milieu  et  l'agent  de  ces 
éminents  phénomènes. 

Le  culte  des  positivistes  ne  s'adresse  point,  comme  celui  des 
théologistes ,  à  un  être  absolu,  isolé,  incompréhensible,  dont 
l'existence  ne  comporte  aucune  démonstration ,  et  repousse 
toute  comparaison  réelle.  Nul  mystère  ne  doit  altérer  l'évidence 
spontanée  qui  caractérise  le  nouvel  Être-Suprême.  11  ne  sera 
dignement  chanté,  aimé,  et  servi  que  d'après  une  suffisante 
connaissance  des  diverses  lois  naturelles  qui  régissent  son  exis- 
tence, la  plus  compliquée  que  nous  puissions  contempler. 

D'après  cette  complication  supérieure,  il  offre,  encore  da^ 
vantage  qu'aucun  autre  organisme,  ce  double  attribut  de  soli^ 
darité  intérieure  et  de  subordination  extérieure  qui  appartient 
à  tout  corps  vivant.  Malgré  son  immense  extension  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  l'exacte  appréciation  de  chacun  de  ses 
phénomènes  quelconques  nous  manifeste  son  consensus  univer- 
sel. En  même  temps,  son  existence  est  la  plus  dépendante  de 
la  nécessité  extérieure ,  résultée,  envers  chaque  être  réel,  de 
l'ensemble  des  lois  inférieures.  A  toutes  les  fatalités  ordinaires, 
mathématiques,  astronomiques,  physiques,  chimiques,  et  biolo- 
giques, viennent  alors  se  joindre  les  fatalités  sociologiques, 
étrangères  aux  organismes  moins  éminents.  Mais,  par  une 
dernière  conséquence  générale  de  sa  complication  caractéris- 
tique, ce  grand  organisme  réagit  nécessairement  plus  qu'aucun 
autre  sur  l'ensemble  du  monde  réel,  dont  il  est  le  vrai  chef.  Sa 
définition  scientifique  semble  donc  se  réduire  à  le  concevoir 
comme  le  seul  être  véritablement  suprême,  qui  manifeste  lo 
mieux  tous  les  principaux  attributs  de  la  vitalité. 

Mais  un  dernier  caractère  essentiel,  qui  n'appartient  qu'à 
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lui,  doit  compléter  sa  notion  fondamentale,  en  appréciant  sys- 
tématiquement l'indépendance  nécessaire  de  ses  propres  élé- 
ments. Tandis  que  les  diverses  parties  d'aucun  autre  organisme 
ne  sauraient  vivre  isolément,  la  grande  existence  se  compose 
de  vies  réellement  séparables.  Quoique  cette  indépendance 
n'empêche  point  le  consensus,  elle  est  aussi  indispensable  que 
le  concours  à  la  nature  d'un  tel  être ,  qui  perdrait  toute  sa  su- 
périorité si  ses  éléments  devenaient  inséparables.  La  difficulté 
de  concilier  ces  deux  conditions  également  fondamentales  ex- 
plique assez  la  lenteur  de  cette  suprême  évolution.  Néanmoins, 
le  nouveau  Grand-Être  ne  suppose  point,  comme  l'ancien,  une 
abstraction  purement  subjective.  Sa  notion  résulte,  au  contraire, 
d'une  exacte  appréciation  objective;  car,  l'homme  proprement 
dit  n'existe  que  dans  le  cerveau  trop  abstrait  de  nos  métaphy- 
siciens. Il  n'y  a,  au  fond,  de  réel  que  l'humanité;  quoique  la 
complication  de  sa  nature  nous  ait  interdit  jusqu'ici  d'en  sys- 
tématiser la  notion ,  terme  nécessaire  de  notre  initiation  scien- 
tifique. Cette  dernière  appréciation  conduit  à  compléter  la 
conception  systématique  de  l'Être-Suprême,  en  y  distinguant 
deux  ordres  de  fonctions  fondamentales,  les  unes  d'activité,  les 
autres  de  liaison.  En  effet,  il  n'y  a  là  de  directement  actif  que 
les  parties  séparables  ;  mais  l'efficacité  de  leurs  opérations  dé- 
pend de  leur  concours ,  spontané  ou  concerté.  Un  tel  organisme 
suppose  donc  à  la  fois  des  fonctions  extérieures,  essentiellement 
relatives  à  son  existence  matérielle,  et  des  fonctions  intérieures, 
spécialement  destinées  à  combiner  ses  éléments  mobiles.  Or, 
cette  indispensable  division  se  réduit,  au  fond,  à  étendre  jus- 
qu'à l'organisme  collectif  la  grande  théorie  de  l'incomparable 
Bichat  sur  la  distinction  des  deux  vies,  de  nutrition  et  de  rela- 
tion,  dans  tout  organisme  individuel.  C'est  là  qu'il  faut  saisir 
la  vraie  source  systématique  de  la  séparation  normale  des  deux 
pouvoirs  sociaux.  Le  pouvoir  temporel,  seul  directeur,  émane 
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rie  la  personnalité,  et  développe  l'activité,  d'où  résulte  l'ordre 
fondamental:  tandis  que  le  pouvoir  spirituel ,  purement  mo- 
dérateur, représente  immédiatement  la  sociabilité  ,  et  institue 
le  concours,  qui  détermine  le  progrès.  Ainsi,  dans  la  concep- 
tion du  Grand-Être,  le  premier  correspond  à  l'appareil  nutritif 
et  le  second  à  l'appareil  nerveux  de  l'organisme  individuel. 

L'ensemble  de  cette  étude  statique  permet  ensuite  à  la  science 
d'apprécier  directement  l'existence  dynamique  correspondante, 
d'après  ma  théorie  fondamentale  de  l'évolution  humaine, 
comme  l'exposera  le  troisième  volume  du  traité  spécial  dont  ce 
discours  n'est  que  le  prélude  systématique.  Notre  Grand-Être 
n'est  pas  plus  immobile  qu'absolu  ;  sa  nature  relative  le  rend 
éminemment  développable  :  en  un  mot,  il  est  le  plus  vivant  des 
êtres  connus.  Il  s'étend  et  se  compose  de  plus  en  plus  par  la 
succession  continue  des  générations  humaines.  Mais  ses  muta- 
tions nécessaires  sont  aussi  assujetties  que  ses  fonctions  fonda- 
mentales à  des  lois  invariables ,  qui  constituent  dans  leur 
ensemble,  désormais  appréciable,  un  spectacle  plus  imposant 
que  la  sublime  inertie  de  l'ancien  Être-Suprême,  dont  l'exis- 
tence passive  n'était  suspendue  que  par  d'inexplicables  caprices. 
La  science  réelle  peut  donc  seule  nous  faire  apprécier  cette 
destinée  prépondérante,  qui  domine  et  enveloppe  toutes  les 
nôtres.  Comme  envers  les  moindres  phénomènes,  c'est  à  l'étude 
systématique  du  passé  qu'il  appartient  de  déterminer  l'avenir 
pour  caractériser  le  présent.  De  la  conception  normale  du 
Grand-Être,  nous  passons  ainsi  à  l'histoire  de  sa  formation 
continue,  dont  l'ensemble  résume  tous  les  progrès  quelconques. 
Sa  notion  était  incompatible,  dans  l'antiquité,  soit  avec  l'as- 
cendant de  l'esprit  théologique ,  soit  avec  l'essor  de  Tactivité 
guerrière,  fondé  sur  l'esclavage  des  producteurs.  La  Patrie, 
même  très-restreintc  d'abord,  pouvait  seule  constituer  alors  le 
prélude  nécessaire  de  THumanité.  Sous  cette  nationalité  primi- 
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tive,  surgit,  au  moyen  âge,  le  sentiment  de  la  fraternité  uni- 
verselle, d'après  le  caractère  défensif  de  la  nouvelle  activité 
militaire  et  la  libre  concentration  des  croyances  surnaturelles 
en  un  monothéisme  commun  à  tout  l'Occident.  L'essor  des 
moeurs  chevaleresques ,  et  la  première  ébauche  d'une  sépara- 
tion normale  entre  les  deux  puissances  élémentaires,  annon- 
çaient déjà  l'élaboration  directe  du  grand  organisme ,  en  pro- 
clamant la  subordination  de  la  politique  à  la  morale.  Mais  la 
nature  chimérique  et  égoïste  des  croyances  dominantes,  ainsi 
que  le  caractère  militaire  et  aristocratique  de  ce  régime  transi- 
toire, ne  permettaient  alors  d'autre  préparation  immédiate 
que  l'indispensable  abolition  de  tout  esclavage  personnel,  prin- 
cipal résultat  de  cette  grande  époque.  Les  mœurs  industrielles 
ayant  ainsi  commencé  à  prévaloir,  le  sentiment  de  fraternité  a 
pu  s'appuyer  sur  une  activité  vraiment  universelle.  En  même 
temps,  l'essor  décisif  de  la  positivité  rationnelle  a  préparé  l'éla- 
boration finale  de  la  science  sociale,  seule  capable  de  systéma- 
tiser de  telles  préparations ,  pour  construire  directement  la 
notion  du  véritable  Grand-Être.  Cette  conception  est  d'abord 
devenue  systématique  quant  aux  fonctions  spéculatives,  surtout 
scientifiques,  qui  suscitèrent,  il  y  a  deux  siècles,  la  première 
formule  relative  à  cet  immense  et  éternel  organisme.  A  travers 
l'indispensable  dissolution  du  système  théologique  et  militaire, 
l'évolution  moderne  fit  ensuite  surgir,  d'après  ses  diverses  pré- 
parations organiques,  la  notion  réelle  du  progrès  continu  qui 
caractérise  cette  vie  collective.  Mais  la  conception  de  l'Humanité 
ne  peut  constituer  une  nouvelle  unité  fondamentale  que  depuis 
l'ébranlement  décisif  qui  a  ,  d'une  part,  manifesté  l'urgence 
d'une  régénération  universelle,  et,  d'une  autre  part,  suscité  la 
philosophie  capable  de  la  systématiser.  C'est  ainsi  que  la  con- 
templation du  nouveau  Grand  Être  accompagna  toujours  sa 
formation   graduelle.   Sa  conception  actuelle  résume  autant 
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l'ensemble  de  nos  préparations  sociales  que  celui  de  nos  spécu- 
lations positives. 

En  caractérisant  ainsi  la  consécration  directe  de  la  science 
régénérée,  il  serait  ici  superflu  d'insister  sur  la  dignité  qu'elle 
procure  à  son  indispensable  préambule  inorganique  et  biolo- 
gique, dès  lors  intimement  annexé  au  culte  final.  Les  parties 
les  plus  inférieures  reçoivent  par  là  une  auguste  destination 
sociale,  soit  d'après  leur  supériorité  logique,  soit  en  vertu  de 
leur  nécessité  scientifique.  Il  est  vrai  que  le  culte  de  l'Huma- 
nité exige  aujourd'hui  l'abolition  radicale  du  régime  acadé- 
mique, comme  étant  à  la  fois  immoral  et  irrationnel,  surtout 
en  France.  Ce  double  danger  résulte,  en  effet,  chez  les  géo- 
mètres ,  de  leur  aveugle  limitation  au  simple  début  de  l'ini- 
tiation positive;  et,  chez  les  biologistes,  d'une  empirique  ten- 
dance à  instituer  leurs  études  sans  base  et  sans  destination 
systématiques.  Le  bon  sens  et  la  morale  proscriront  bientôt 
toute  spécialité  théorique  qui  ne  sera  pas  conçue  et  cultivée 
d'après  des  vues  encyclopédiques,  propres  à  la  rattacher  tou- 
jours à  l'ensemble  de  notre  existence.  On  ne  peut  autrement 
contenir  l'idiotisme  et  l'égoïsme ,  déjà  trop  développés ,  que 
suscite  nécessairement  l'anarchie  actuelle.  Mais  cette  indispen- 
sable épuration  assurera  ensuite  la  consécration  publique  de 
tous  les  vrais  travaux  scientifiques,  même  envers  les  moindres 
sujets.  Ainsi  corrigées  de  leur  désastreuse  sécheresse,  les  étude& 
mathématiques  manifesteront  toujours  leur  secrète  aptitude 
morale,  comme  seules  bases  réelles  de  convictions  vraiment 
inébranlables,  que  ne  sauraient  obtenir  dans  les  hautes  spécu= 
tations  ceux  qui  n'y  peuvent  atteindre  pour  les  plus  simples. 
Quand  l'intime  connexité  de  toutes  nos  conceptions  se  trouvera 
assez  appréciée,  le  Grand-Être  repoussera  autant  le  publiciste 
resté  étranger  à  la  géométrie  que  le  géomètre  dédaignant  la 
sociologie.  De  môme ,  purifiées  de  leur  dangereux  matérialisme^ 
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les  études  biologiques  acquerront  dès  lors  l'imposante  grandeur 
due  aux  théories  préliminaires  les  plus  rapprochées  de  la  science 
finale,  et  les  plus  propres  à  préparer  le  culte  fondamental.  L'es- 
prit qui  aspirerait  à  comprendre  l'Être-Suprême  sans  avoir 
d'abord  apprécié  les  vitalités  inférieures,  ne  serait  pas  moins 
blâmable  que  celui  qui  refuserait  de  rattacher  la  biologie  à  son 
unique  destination  normale.  Devenues  indispensables  aux  dé- 
monstrations morales,  et  dignement  subordonnées  aux  inspi- 
rations du  cœur ,  toutes  les  saines  études  scientifiques  se 
trouveront  désormais  liées  profondément  au  sacerdoce  de  THu- 
manité.  Le  règne  du  vrai  sentiment  développera  l'essor  de  la 
droite  raison,  qui,  à  son  tour,  le  consolidera  par  une  sanction 
systématique.  Outre  son  évidente  nécessité  pour  régulariser 
l'activité  spontanée  du  Grand-Être,  la  philosophie  naturelle 
tend  immédiatement  à  le  perfectionner ,  en  puisant  au  de- 
hors la  seule  base  de  fixité  que  comporte  l'ensemble  de  ses 
affections. 

Irrévocablement  vouée  à  l'étude,  directe  ou  indirecte,  de 
l'Humanité,  la  science  prendra  désormais  un  caractère  vrai- 
ment sacré ,  comme  fondement  systématique  du  culte  uni- 
versel. Elle  seule  peut  nous  faire  bien  connaître,  non-seulement 
la  nature  et  la  condition  du  Grand-Être,  mais  aussi  ses  desti- 
nées et  ses  tendances  successives.  Dans  ce  saint  office,  dont 
l'immense  difficulté  exige  la  combinaison  habituelle  de  toutes 
nos  forces  spéculatives,  nos  moindres  procédés  scientifiques 
s'anobliront  par  leur  liaison  permanente  avec  les  plus  hautes 
fonctions.  La  précision  scrupuleuse  et  l'austère  circonspection 
de  la  méthode  positive,  qui  semblent  si  souvent  puériles  d'après 
leur  oiseuse  application ,  seront  alors  respectées  et  recomman- 
dées comme  des  garanties  indispensables  à  l'efficacité  d'une 
élaboration  relative  à  nos  principaux  besoins.  On  sentira  que, 
loin  d'être  incon)patible  avec  le  vrai  sentiment,   la  véritable 
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rationnalité  peut  concourir  beaucoup  à  le  consolider  et  à  le 
développer,  en  manifestant  mieux  tous  les  rapports  réels,  sur- 
tout sociaux. 

Mais,  quelque  imposante  grandeur  que  ia  science  régénérée 
doive  ainsi  recevoir  du  nouveau  culte  ,  il  procurera  nécessaire- 
ment à  la  poésie  une  consécration  encore  plus  directe  et  plus 
complète,  en  lui  assignant  une  destination  plus  active  et  plus 
familière.  Désormais  voué  à  chanter  l'Humanité,  le  génie  esthé- 
tique se  sentira  directement  appelé  à  sa  mission  naturelle,  dont 
tout  son  essor  antérieur  ne  constitua  que  le  prélude  nécessaire, 
presque  toujours  accompli  avec  impatience  par  l'art ,  qui 
échappa  avant  la  science  au  joug  Ihéocratique.  II  n'accepta 
franchement  que  le  régime  polythéique  ,  qui  lui  permit  d'idéa- 
liser librement  tous  nos  sentiments  élémentaires  ,  pour  repré- 
senter des  dieux  naïvement  conformes  au  type  humain.  Se- 
crètement rebelle  à  la  concentration  monothéique  ,  qui  ne  lui 
laissait  qu'un  essor  trop  subalterne  ,  il  tend  ,  depuis  la  fin  du 
moyen  âge  ,  à  s'emparer  enfin  de  son  vrai  domaine,  subor- 
donné jusqu'alors  à  de  ténébreuses  chimères.  Le  cuite  du  véri- 
table Grand-Être  lui  ouvrira  bientôt  une  carrière  inépuisable , 
en  l'appelant  surtout  à  idéaliser  notre  existence  collective  , 
dont  l'antiquité  ne  put  lui  offrir  qu'une  faible  ébauche  ,  peu 
favorable  à  la  haute  poésie 

D'abord ,  l'art  doit  beaucoup  participer  à  la  construction 
directe  du  type  fondamental ,  sous  la  seule  condition  de  se  con- 
former toujours  aux  grandes  données  scientifiques.  Car,  la 
science  ne  peut  assez  déterminer  la  nature  et  la  destinée  du 
nouvel  Être-Suprême  pour  suffire  aux  besoins  d'un  culte  dont 
l'objet  doit  se  concevoir  nettement  afin  qu'on  puisse  l'aimer 
sans  effort  et  le  servir  avec  ardeur.  Il  appartient  au  génie  esthé- 
tique de  remplir,  à  cet  égard  ,  les  inévitables  lacunes  que  laisse 
le  génie  scientifique,  toujours  contenu  dans  les  étroites  limites 


334.  DISCOURS  SUR  l'ensemble  du  positivisme. 

de  la  réalité ,  surtout  en  un  tel  sujet.  Son  propre  caractère  le 
dispose  à  mieux  représenter  celui  de  l'humanité  ,  parce  que 
l'art  y  participe  davantage  que  la  science.  L'indépendance  et  le 
concours  ,  dont  la  combinaison  distingue  le  Grand-Être  de 
toutes  les  autres  vitalités ,  constituent  aussi  les  attributs  spon- 
tanés de  la  poésie.  Quoique  sa  nature  soit  plus  sympathique  que 
celle  de  la  science,  ses  productions  sont  pourtant  les  plus  indi- 
viduelles de  toutes ,  celles  où  le  génie  propre  de  chaque  com- 
positeur se  trouve  le  mieux  marqué  ,  parce  qu'il  y  doit  moins 
à  ses  prédécesseurs  et  à  ses  contemporains.  Ainsi,  la  synthèse 
fondamentale  qui  inaugurera  le  culte  final  convient  davantage 
à  l'art  qu'à  la  science  ,  qui  lui  fournira  seulement  une  base  in- 
dispensable. La  poésie  y  prendra  encore  plus  de  part  qu'à 
l'élaboration  primitive  des  types  polythéiques ,  où  sa  coopéra- 
tion si  vantée  fut  plus  apparente  que  réelle  et  se  réduisit ,  au 
fond  ,  à  orner  les  mythes  construits  par  une  ombrageuse  théo- 
cratie. Seule  elle  achèvera  de  nous  placer  au  vrai  point  de  vue 
humaniste  ,  en  nous  faisant  sentir  dignement  tous  les  attributs 
essentiels  du  Grand-Être  que  nous  composons.  Elle  chantera 
tour  à  tour  sa  puissance  matérielle  ,  son  amélioration  phy- 
sique, son  progrès  intellectuel  ,  et  surtout  son  perfectionne- 
ment moral.  Antipathique  à  toute  analyse  ,  l'art  nous  expli- 
quera la  nature  et  la  condition  de  l'Humanité  en  nous  repré- 
sentant sa  vraie  destinée ,  sa  lutte  continue  avec  une  doulou- 
reuse fatahté ,  devenue  une  source  de  bonheur  et  de  gloire,  sa 
lente  évolution  préliminaire  ,  et  ses  hautes  espérances  pro- 
chaines. La  seule  histoire  de  l'amour  universel  ,  âme  nécessaire 
du  nouveau  Grand-Être  ,  fournirait  à  la  poésie  régénérée  un 
sujet  intarissable  ,  pour  représenter,  dans  l'individu  ,  et  surtout 
dans  l'espèce,  l'admirable  progression  qui  nous  élève  graduel- 
lement à  la  plus  pure  tendresse,  en  partant  néanmoins  d'un 
brutal  appétit. 
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Ce  grand  office  esthétique  prendra  souvent  une  forme  com- 
parative ,  qui  caractérisera  la  supériorité  du  nouveau  culte , 
sans  exiger  aucune  critique  spéciale  de  l'ancien.  Pour  mieux 
signaler  les  principaux  attributs  du  vrai  Grand-Être  ,  l'art  sera 
fréquemment  conduit ,  surtout  au  début ,  à  leur  opposer  l'im- 
perfection nécessaire  de  ses  divers  précurseurs.  La  nature  ab- 
solue ,  indéfinie ,  et  immuable  des  types  théologiques  n'a 
jamais  permis  d'y  concilier  assez  les  conditions  essentielles  de 
bonté  ,  de  sagesse ,  et  de  puissance  ,  dont  la  combinaison  ne 
nous  devient  intelligible  que  dans  une  existence  réelle,  assu- 
jettie à  dos  lois  insurmontables.  A  des  dieux  actifs  et  sympa- 
thiques ,  mais  sans  dignité  et  sans  moralité  ,  le  monothéisme 
substitua  une  divinité  tantôt  inerte  et  impassible  ,  tantôt  impé- 
nétrable et  inflexible ,  quoique  toujours  majestueuse.  D'après 
la  réalité  qui  caractérise  le  nouvel  Etre-Suprême,  sa  nature 
relative  et  modifiable  nous  permet  une  appréciation  plus  com- 
plète ,  et  surtout  plus  apte  à  nous  élever  sans  cesser  de  nous 
dominer.  Chacun  y  sent  un  supérieur,  d'où  dépend,  à  tous 
égards  ,  sa  propre  destinée ,  toujours  subordonnée  à  l'évolu- 
tion collective.  Mais  cette  domination  ne  nous  annuité  point 
comme  l'ancienne  omnipotence  ,  parce  que  chaque  individua- 
lité se  reconnaît ,  à  son  tour,  indispensable  au  grand  organisme. 
11  n'est  suprême  que  par  noire  concours  ,  et  son  ascendant 
n'est  que  supérieur  aux  autres  existences  connues.  Aucune 
terreur  dégradante  ne  trouble  notre  amour  envers  lui,  et 
pourtant  il  nous  inspire  toujours  une  sincère  vénération.  Loin 
de  le  supposer  parfait ,  nous  étudions  avec  soin  ses  imperfec- 
tions naturelles  ,  afin  de  les  corriger  autant  que  possible.  Nous 
l'aimons  d'une  affection  aussi  noble  que  tendre  ,  qui  ,  au  lieu 
d'une  honteuse  adulation  ,  inspire  une  active  sollicitude  de 
perfectionnement.  Mais  tous  ces  avantages  du  nouveau  culte  , 
indiqués  d'abord  par  la  philosophie  ,  ne  peuvent  être  assez  dé- 
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veloppés  que  par  la  poésie.  Déjà  Gœlhe^  et  surtout  Byron  ,  ont 
pressenti  la  grandeur  morale  de  l'homme  affranchi  de  toute 
chimère  oppressive.  Cependant  ils  n'ont  pu  aboutir  ainsi  qu'à 
des  types  insurrectionnels ,  conformes  à  leur  office  révolution- 
naire. Il  faut  sortir  de  l'état  négatif  où  leur  génie  était  retenu 
par  leur  situation ,  et  s'élever  à  la  contemplation  positive  de 
l'ensemble  des  lois  réelles,  surtout  sociologiques ,  pour  chanter 
dignement  le  nouvel  homme  en  présence  du  nouveau  dieu. 

Enfin  ,  la  mission  sacerdotale  de  l'art  régénéré  se  développera 
sous  une  troisième  forme  générale  ,  en  présidant  au  système  de 
fêtes,  publiques  ou  privées,  qui  constituera  la  majeure  partie 
du  culte  proprement  dit.  Pour  un  tel  office  ,  les  prêtres  de 
l'Humanité  devront,  en  effet ,  appliquer  davantage  leur  aptitude 
esthétique  que  leur  talent  scientifique.  Car,  cette  immense  fonc- 
tion doit ,  au  fond  ,  consister  à  mieux  manifester  la  nature  , 
statique  et  dynamique  ,  du  grand  organisme  ,  par  la  représen- 
tation concrète  de  ses  divers  caractères. 

Il  faudra  donc  instituer  deux  sortes  de  fêtes,  relatives  aux 
deux  attributs  nécessaires  de  l'être  fondamental,  en  y  célé- 
brant, tantôt  l'existence,  tantôt  l'activité,  de  manière  à  déve- 
lopper les  deux  éléments  indispensables  du  vrai  sentiment 
social.  Les  fêtes  statiques  manifesteront  l'ordre,  et  stimuleront 
l'instinct  de  soHdarité  :  les  fêtes  dynamiques  caractériseront  le 
progrès,  pour  faire  mieux  sentir  la  continuité.  Dans  ce  double 
complément  périodique  de  l'éducation  universelle,  tous  les 
principes  qu'elle  aura  posés  se  trouveront  développés  et  conso- 
lidés, quoique  sans  aucune  intention  didactique,  toujours  con- 
traire au  vrai  génie  de  l'art,  qui  ne  doit  instruire  qu'en  char- 
mant. Au  reste,  la  fixité  naturelle  de  telles  solennités  n'empê- 
chera jamais  le  sacerdoce  humaniste  d'y  mêler  avec  opportu- 
nité une  application  spéciale  aux  principaux  incidents  de  cha- 
que situation  réelle. 
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Les  fêtes  de  l'ordre  seront  nécessairement  moins  concrètes 
et  plus  austères  que  celles  du  progrès.  Elles  devront  caracté- 
riser la  solidarité  statique  du  grand  organisme,  d'après  les  di- 
verses fonctions  fondamentales  de  l'amour  qui  l'anime.  La  plus 
générale  et  la  plus  auguste ,  serait  donc  celle  de  l'Humanité , 
qui,  dans  tout  l'Occident,  inaugurerait  dignement  chaque 
nouvelle  année,  en  régularisant  la  seule  tendance  universelle 
qui  charme  encore  notre  prosaïque  existence.  Cette  solennité 
initiale  concernerait  directement  la  plus  vaste  solidarité ,  de 
manière  à  convenir  un  jour  à  toutes  les  branches  de  notre  es- 
pèce. Elle  pourrait  se  compléter ,  dans  le  même  mois ,  par  trois 
fêtes  secondaires,  relatives  aux  degrés  inférieurs  d'association, 
la  nation,  la  province,  et  la  cité.  A  cette  première  célébration 
directe  du  lien  social ,  succéderait,  au  début  de  chacun  des 
quatre  mois  suivants ,  celle  des  quatre  relations  de  famille,  le 
mariage,  la  paternité,  la  filiation,  et  la  fraternité,  complé- 
tées, le  mois  d'après,  par  une  juste  glorification  de  la  domes- 
ticité proprement  dite.  Le  premier  semestre  étant  ainsi  consacré 
à  chanter  les  sentiments  qui  nous  animent ,  le  second  com- 
prendrait le  culte  moins  étendu  des  principales  fonctions  du 
Grand -Être.  On  ouvrirait  donc  les  trois  derniers  mois  de 
chaque  année,  en  fêtant  successivement  le  génie  scienti- 
fique, le  génie  esthétique,  et  le  génie  industriel.  Cette  der- 
nière célébration  générale  serait  suivie,  dans  le  même  mois, 
de  quatre  solennités  spéciales,  relatives  aux  quatre  degrés  es- 
sentiels de  la  hiérarchie  pratique,  la  banque,  le  commerce,  la 
fabrication,  et  l'agriculture.  Entre  les  deux  semestres,  il  con- 
viendrait de  placer  la  principale  fête  relative  au  culte  fonda- 
mentale de  la  Femme ,  alors  célébrée  non-seulement  comme 
épouse  et  comme  mère,  mais  surtout  comme  prêtresse  spon- 
tanée de  l'Humanité  et  source  naturelle  du  pouvoir  modérateur. 

Ce  système  statique  représenterait  à  la  fois  la  vraie  théorie 

22 


338  DISCOURS  SUR  l'ensemble  du  positivisme 

de  notre  nature^  tant  Gollective  qu'individuelle,  et  l'ensemble 
correspondant  de  la  saine  morale.  Les  impulsions  purement 
personnelles,  malgré  leur  prépondérance,  n'y  devaient  point 
figurer  distinctement ,  puisqu'un  tel  culte  est  surtout  destiné  à 
les  mieux  subordonner  aux  instincts  sympathiques.  Quoique 
l'éducation  positive  doive  attacher  beaucoup  d'importance  aux 
vertus  correspondantes,  elles  ne  méritent  point  une  célébration 
spéciale,  qui  pousserait  à  l'égoïsme.  Elles  doivent  seulement 
être  indirectement  glorifiées,  dans  toutes  les  parties  du  culte 
humaniste,  d'après  leur  influence  réelle  sur  les  affections  géné- 
reuses. Il  n'en  résulte  donc  aucune  véritable  lacune  au  tableau 
esthétique  de  nos  attributs  et  de  nos  devoirs.  Ce  tableau  n'exige 
pas  davantage  une  manifestation  spéciale  de  la  subordination 
nécessaire  du  Grand-Être  à  l'ensemble  du  monde  extérieur.  En 
effet,  cette  nécessité  fondamentale  se  fait  partout  sentir,  soit 
qu'on  célèbre  nos  inclinations  qu'elle  règle ,  nos  spéculations 
qu'elle  détermine,  ou  notre  activité  qu'elle  impose.  La  seule 
périodicité  de  nos  solennités  suivant  les  mouvements  de  l'astre 
qui  nous  porte,  y  rappelle  assez  notre  invincible  assujettisse- 
ment aux  fatalités  extérieures. 

Quant  aux  fêtes  dynamiques,  destinées  à  célébrer  le  progrès, 
leur  ensemble  doit  représenter  l'histoire  comme  l'autre  la  mo- 
rale. Le  culte  esthétique  de  l'Humanité  y  devient  plus  concret 
et  plus  animé ,  consistant  surtout  à  glorifier  les  meilleurs  types^ 
individuels  des  diverses  phases  de  la  grande  évolution.  Cepen- 
dant il  faut  aussi  que  les  principaux  degrés  de  la  progression 
sociale  soient  abstraitement  célébrés ,  indépendamment  de  toute 
commémoration  personnelle.  En  y  consacrant  les  deux  mois 
restés  étrangers  au  culte  statique,  quatre  fêtes  équidistantes 
glorifieraient  les  trois  grandes  phases  du  passé ,  fétichique , 
polythéique  ,  et  monothéique,  par  aboutir  à  la  fête  de  l'avenir, 
ainsi  placée  à  l'anniversaire  de  l'inauguration  décisive  de  noire 
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immortelle  Convention,   La  chaîne  générale  des  temps  étant 
alors  constituée ,  chaque  mois  serait  consacré  à  l'un  des  prin- 
cipaux représentants  des  diverses  évolutions  du  Grand-Être. 
Moïse  y  serait  d'abord  célébré  comme  le  type  le  mieux  connu, 
sinon  le  plus  pur,  de  la  théocratie  initiale.  On  y  glorifierait  en- 
suite la  grande  évolution  mentale  de  l'antiquité,  dans  la  com- 
mémoration solennelle  de  ses  trois  principaux  organes,  poétique, 
philosophique,  et  scientifique,  Homère,  Aristote,  et  Archi- 
mède.  Son  évolution  sociale  y  serait  assez  caractérisée  par  l'im- 
mortel César,    si   propre  à  représenter  comment  le  régime 
romain  prépara  la  civilisation  moderne.  Le  vrai  génie  du  chris- 
tianisme serait  dignement  personnifié  dans  le  grand  saint  Paul , 
qui  en  fut  le  véritable  fondateur.  Tous  les  caractères  intellec- 
tuels et  sociaux  propres  au  moyen  âge  ,  surtout  coimne  source 
directe  de  l'évolution  moderne,  se  trouveraient  admirablement 
représentés  par  l'incomparable  Charlemagne ,  d'où  émane  la 
république  occidentale.  Enfin,  Dante,  Descartes,  et  le  grand 
Frédéric ,  constitueraient  les  dignes  types  du  triple  mouvement 
poétique,  philosophique,  et  politique,  qui  dut  préparer  et  an- 
noncer la  rénovation  totale,  et  l'avènement  décisif  du  véritable 
Être-Suprême.  Le  nouvel  essor  pratique  serait  assez  repré- 
senté ,  soit  en  lui-même,  soit  dans  sa  réaction  intellectuelle  et 
sociale,  par  la  digne  appréciation  deGuttemberg  et  de  Colomb. 
On  doit  d'abord  arrêter  le  cours  de  la  glorification  historique 
au  début  de  la  grande  révolution,  afin  de  n'y  comprendre  ja- 
mais que  des  renommées  pleinement  jugeables,  ce  qui  exige 
au  moins  deux  générations  écoulées,  surtout  envers  une  crise 
qui  durera  probablement  jusque  vers  la  fin  de  notre  siècle. 
Cet  ébranlement  initial  ne  comporte  aujourd'hui  qu'une  vaste 
célébration  abstraite,   dans  la  fête  de  l'avenir,  ci-dessus  an- 
noncée comme  terme  du  culte  systématique  du  passé.  J'ai , 
d'ailleurs,  indiqué  déjà  la  solennité  exceptionnelle  qui  com- 
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pléterait  le  système  de  commémoration  par  la  fête  des  réprou- 
vés, destinée  à  flétrir  annuellement  les  trois  principaux  rétro- 
gradateurs,  Julien,  Philippe  II,  et  Bonaparte. 

Chacun  de  nos  douze  grands  noms  est  presque  également 
cher  aux  cinq  populations  d'élite ,  et  même  à  celles  qui  en  sont 
émanées,  ou  qui  pourraient  ensuite  s'élever  à  leur  niveau. 
Tous  ont  assez  d'importance  historique  pour  mériter  de  dési- 
gner, comme  celui  du  seul  César  jusqu'ici,  l'un  des  mois  de 
l'année  occidentale,  si  on  ne  croit  pas  devoir  préférer  les  déno- 
minations statiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  nomenclature  , 
qui  n'a  rien  d'urgent,  chacun  de  ces  types  deviendrait  le  centre 
naturel  de  semblables  commémorations  accessoires,  dans  le 
mois  qui  lui  serait  consacré,  en  respectant,  autant  que  pos- 
sible, les  usages  établis.  Autour  de  saint  Paul,  par  exemple, 
on  grouperait,  en  juin  ,  les  autres  organes  essentiels  du  catho- 
licisme, saint  Augustin  pour  l'élaboration  décisive,  Hildebrand 
pour  la  constitution  sociale,  saint  Bernard  pour  le  principal 
ascendant,  et  Bossuet  pour  le  noble  déclin.  De  même,  en 
janvier,  la  commémoration  de  Charlemagne,  heureusement 
placée  près  de  la  principale  fête  statique ,  serait  accompagnée 
de  celles  de  ses  plus  dignes  successeurs,  Alfred,  et  saint  Louis. 
Le  génie  toujours  relatif  du  nouveau  culte  occidental  lui  per- 
mettrait d'honorer  l'incomparable  vierge  du  quinzième  siècle , 
dans  le  mois  consacré  à  la  célébration  abstraite  du  type  féminin, 
sans  craindre  qu'une  telle  anomalie  pût  jamais  le  dénaturer. 
Eafin,  le  mois  voué  à  Frédéric  comprendrait  aussi  la  digne 
glorification  des  trois  hommes  d'État  vraiment  progressifs  qui 
ont  le  mieux  concouru  à  préparer  la  régénération  moderne , 
Louis XI,  Richelieu,  et  Cromwell.  Chacune  des  commémora- 
tions primitives  pourrait  être  ainsi  triplée,  sans  cesser  de  con- 
venir réellement  à  tout  l'Occident,  au  moins  quand  l'éducation 
fondanaentale  y  aura  dissipé  d'aveugles  préventions  de  parti. 
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Étendu  ensuite  aux  divers  degrés  locaux  ,  ce  système  occi- 
dental de  glorification  individuelle  aboutirait  enfin  à  la  vie 
privée,  dont  les  célébrations  domestiques  se  rattacheraient  aux 
plus  vastes  manifestations  publiques  par  une  double  institution , 
que  le  positivisme  s'honorera  d'emprunter  au  catholicisme. 
D'une  part,  une  touchante  fête ,  admirablement  fixée  au  jaur  le 
plus  mélancolique  de  notre  année,  continuera  d'inviter  tous  les 
occidentaux  à  pleurera  la  fois  sur  les  tombes  qu'ils  chérissent, 
en  soulageant  leurs  douleurs  respectives  par  cette  commune 
expansion.  Les  nobles  prolétaires  parisiens  prouvent  annuelle- 
ment que  la  plus  complète  émancipation  n'altère  nullement  le 
culte  nécessaire  de  la  mort ,  même  sans  attendre  sa  nouvelle 
systématisation.  En  second  lieu,  la  réorganisation  finale  saura 
maintenir  et  perfectionner  l'institution,  trop  peu  appréciée , 
des  noms  patronymiques,  par  laquelle  le  régime  antérieur  lia 
si  heureusement  la  vie  privée  à  l'existence  publique,  en  appe- 
lant chacun  à  l'imitation  spéciale  de  l'un  des  types  consacrés. 
Ce  complément  individuel  manifestera  partout  l'aptitude  supé- 
rieure du  nouveau  culte  pour  toute  commémoration ,  d'où 
aucun  temps  ni  aucun  lieu  ne  serait  plus  exclu  ;  tandis  que 
l'esprit  absolu  du  catholicisme  était  incompatible  avec  ses  inten- 
tions d'universahté,  surtout  à  cet  égard. 

Malgré  ses  limites  nécessaires,  l'indication  précédente  carac- 
térise assez  le  double  système  de  fêtes  positivistes  d'après  lequel 
chaque  semaine  appellera  l'Occident  régénéré  à  une  nouvelle 
célébration  publique  de  l'ordre  ou  du  progrès  humain,  in- 
timement liée  au  culte  privé  par  une  digne  adoration  de  la 
Femme.  Toute  cette  partie  esthétique  du  culte  universel  tendra 
directement  à  développer  l'amour  fondamental ,  en  lui  offrant 
une  expansion  régulière,  dignement  instituée  par  la  poésie, 
assistée  ensuite  des  divers  arts  spéciaux  relatifs  aux  sons  ou  aux 
formes.  L'expression  dominante  sera  toujours  celle  d'une  sincère 
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appréciation  motivant  une  profonde  gratitude,  sans  mystère  ni 
alîectation.  En  s'efforçant  de  surpasser  tous  leurs  ancêtres,  les 
populations  régénérées  sauront  honorer  leurs  services  quel- 
conques et  respecter  leurs  divers  régimes.  Des  chimères,  jadis 
consolantes,  mais  aujourd'hui  dégradantes,  ne  détourneront 
plus  chacun  de  se  lier  autant  que  possible  au  Grand-Être  dont 
il  fait  partie.  Le  système  de  commémoration  sera  surtout  des- 
tiné à  développer  chez  tous  le  désir  naturel  d'éterniser  notre 
existence  par  l'unique  voie  qui  nous  appartienne  réellement. 
Quand  une  même  loi  fondamentale  embrasse  familièrement 
l'ensemble  des  rapports  humains,  chacun  est  appelé  à  vivre, 
d'une  vie  véritable,  dans  le  passé,  et  même  dans  l'avenir,  inter- 
dits à  ceux  qui  attribuent  nos  phénomènes  à  des  volontés  impé- 
nétrables. La  noble  émulation  excitée  par  la  glorification 
continue  de  nos  divers  prédécesseurs  poussera  chacun  à  mériter 
aussi  cette  irrévocable  incorporation  à  l'être  immense  et  éternel 
qui  se  compose  encore  plus  de  morts  que  de  vivants.  Quand  le 
système  de  commémoration  sera  pleinement  développé,  aucun 
digne  coopérateur  ne  s'en  trouvera  exclu  ,  quelque  humble  que 
soit  sa  participation,  domestique,  municipale,  nationale,  ou 
occidentale.  La  nouvelle  éducation  générale  aura  bientôt  dis- 
posé tous  les  positivistes  à  sentir,  dans  une  telle  récompense  de 
toute  conduite  honorable,  un  plein  équivalent  des  vaines  espé- 
rances qui  animaient  leurs  précurseurs. 

Subsister  en  autrui  constitue  un  mode  très-réel  d'existence , 
puisque  c'est  ainsi  que  s'accompHt,  au  fond,  la  meilleure 
partie  de  la  nôtre.  L'impuissance  où  nous  étions  jusqu'ici  de 
nous  placer  systématiquement  au  point  de  vue  social  nous 
empêchait  d'apprécier  une  telle  vérité.  Mais  une  synthèse  com- 
plète, que  le  culte  esthétique  de  l'humanité  doit  rendre  fami- 
lière à  tous,  nous  ouvrira  bientôt  les  immenses  satisfactions  mo- 
rales propres  au  plein  essor  direct  des  sentiments  de  solidarité  et 
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surtout  de  coTîtinuité.  Cette  faculté  de  prolonger  librement 
notre  vie  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  pour  la  mieux  déve- 
lopper dans  le  présent,  constitue  le  dédommagement  nécessaire 
des  puériles  illusions  que  nous  avons  irrévocablement  perdues. 
Parvenue  enfin  à  sa  maturité,  la  même  science  qui  nous  ravit 
ces  consolations  subjectives  construit  aujourd'hui  la  base  objec- 
tive d'une  compensation  auparavant  impossible  ,  en  permettant 
à  chacun  une  entière  incorporation  au  Grand-Être,  dont  elle 
nous  révèle  les  lois  statiques  et  dynamiques.  Sur  ce  fondement 
inébranlable,  la  poésie  peut  seule  organiser  le  culte  public  et 
privé  qui  nous  associera  intimement  à  cette  universelle  existence, 
inintelligible  aux  esprits  non  émancipés.  Ainsi  éclairée  par  la 
raison,  l'imagination  prendra  un  essor  plus  complet  et  plus 
efficace  qu'à  son  début  polylhéique.  Les  prêtres  de  l'Humanité 
sauront  réduire  la  science  à  construire  le  domaine  fondamental 
de  l'art,  tant  esthétique  que  technique.  Mais,  ainsi  constituée, 
la  poésie  deviendra,  suivant  notre  nature,  la  principale  occu- 
pation ,  active  ou  passive,  de  nos  facultés  spéculatives.  Directe- 
ment appelée  à  sa  vraie  destinée ,  elle  charuiera  et  anoblira 
toute  notre  existence,  en  nous  faisant  mieux  sentir  notre  rela- 
tion  au  Grand -Être.  C'est  surtout  par  elle  que  le  nouveau  sacer- 
doce solennisera  ,  encore  mieux  que  l'ancien,  les  trois  grandes 
époques  individuelles,  la  naissance,  le  mariage,  et  la  mort, 
pour  y  faire  toujours  prévaloir  une  saine  appréciation  de  cette 
connexité  nécessaire,  aussi  convenable  à  la  vie  privée  qu'à  la  vie 
publique.  Forcés  désormais  de  concentrer  sur  l'existence  réelle 
tous  nos  vœux  et  tous  nos  efforts,  nous  sentirons  de  plus  en 
plus  combien  il  nous  importe  d'y  appliquer  autant  que  possible 
toutes  les  ressources  de  l'imagination  comme  celles  de  la  raison , 
du  sentiment,  et  de  l'activité. 

Cette  auguste  consécration  de  l'art  fondamental  s'étendra 
bientôt  à  tous  les  autres  beaux  arts,  qui  lui  empruntent  les 
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créations  auxquelles  ils  fournissent,  par  les  sons  ou  par  les 
formes ,  une  expression  plus  décisive.  Appelés ,  après  la  poésie , 
à  célébrer  le  véritable  Être -Suprême  ,  ils  acquerront  ainsi 
un  domaine  inépuisable,  qui  les  détournera  de  regretter  les 
chimères  usées  que  leur  empirisme  suppose  encore  indispen- 
sables. La  musique  moderne,  essentiellement  bornée  aux  affec- 
tions privées,  n'a  pu  pleinement  aborder  la  vie  publique  que 
dans  l'admirable  chant  exceptionnel  qui  résumera  toujours 
notre  grande  impulsion  révolutionnaire.  C'est  au  culte  de 
l'Humanité,  fondé  sur  l'éducation  positive,  et  institué  par  la 
poésie ,  qu'il  appartient  de  consacrer  le  plus  social  des  arts  spé- 
ciaux à  chanter  dignement  les  attributs  et  les  destinées  de  notre 
espèce,  comme  à  glorifier  tous  nos  types  historiques.  Dans  cette 
commune  destination  esthétique,  la  peinture  et  la  sculpture 
utiliseront  noblement  leur  aptitude  caractéristique,  en  nous 
faisant  concevoir  le  Grand-Être  avec  plus  de  netteté  et  de  pré- 
cision que  ne  l'aura  pu  la  poésie,  même  assistée  de  la  musique. 
Toutes  les  admirables  tentatives  accomplies,  depuis  le  moyen 
âge,  par  des  artistes  presque  émancipés,  pour  représenter  le 
type  chrétien  de  la  Femme,  ne  seront  plus  senties  que  comme  des 
préparations  spontanées  à  la  symbolisation  graphique  de  l'Hu- 
manité sous  la  forme  féminine ,  qui  seule  lui  convient.  Cette 
impulsion  sociale  conduira  la  sculpture  à  surmonter  les  diffi- 
cultés techniques  que  lui  offrent  les  représentations  collectives  , 
bientôt  devenues  son  champ  principal.  Elle  ne  figure  encore 
des  groupes  que  dans  les  bas-reliefs  ,  productions  équivoques , 
où  le  génie  de  la  forme  confond  ses  deux  modes.  D'admirables 
exceptions  permettent  d'entrevoir  combien  la  sculpture  s'é- 
tendra et  s'anoblira  ,  en  s'élevant  ainsi  à  son  office  final ,  par 
la  création  des  statues  composées,  soit  adhérentes ,  soit  surtout 
disjointes ,  qui  lui  permettront  d'aborder  beaucoup  de  grands 
sujets  ,  jusqu'ici  étrangers  à  son  domaine 
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Quoique  l'architecture  doive  s'incorporer  la  dernière  au  culte 
final ,  sa  participation  normale  n'y  sera  pas  moindre  que  celle 
des  autres  beaux-arts.  Le  nouvel  Être-Suprême  ne  pourra  pas 
se  contenter  toujours  des  temples  érigés  à  l'ancien ,  pas  da- 
vantage que  le  monothéisme  ne  se  borna  aux  constructions  po- 
lythéiques,  qu'il  dut  d'abord  utiliser,  à  mesure  de  leur  dé- 
suétude. Il  ne  faut  pas  chercher  aujourd'hui  quels  édifices 
conviendront  finalement  à  un  culte  où  les  diverses  fonctions 
d'enseignement  et  de  consécration  se  trouveront  intimement 
régénérées.  Moins  déterminée  qu'aucune  autre ,  cette  mani- 
festation monumentale  de  la  grande  unité  ne  pourra  devenir 
caractéristique  que  quand  l'Occident ,  déjà  familiarisé  avec  la 
nouvelle  éducation ,  accueillera  sufiisamment  le  culte  institué 
par  la  poésie ,  assistée  de  la  musique,  et  même  complété  par 
le  double  art  graphique.  Cet  empressement  des  populations 
d'élite  sollicitera  des  constructions  appropriées  à  leurs  convic- 
tions finales.  Les  véritables  temples  de  l'Humanité  ne  commen- 
ceront donc  à  surgir  qu'avec  la  génération  directement  appelée 
à  appliquer  la  rénovation  mentale  et  morale  à  une  complète 
réorganisation  politique.  Jusqu'alors  ,  le  nouveau  culte  utili- 
sera, autant  que  possible,  les  édifices  construits  pour  l'ancien , 
à  mesure  qu'ils  se  trouveront  librement  abandonnés. 

L'unité  fondamentale  que  l'amour  fournit  spontanément  à 
l'ensemble  du  régime  final  est  donc  aussi  propre  à  régénérer  le 
génie  esthétique  que  le  génie  scientifique  ,  en  les  appelant  à 
leur  destination  normale  ,  étudier  ou  célébrer  le  seul  véritable 
Grand  Être,  pour  l'aimer  et  le  perfectionner  de  plus  en  plus. 
Ainsi  placé  irrévocablement  au  service  du  cœur,  l'esprit ,  loin 
d'être  jamais  opprimé  par  cette  subordination  nécessaire  ,  en 
reçoit  à  la  fois  une  alimentation  inépuisable  et  une  imposante 
consécration.  Dans  cet  essor  direct  de  toutes  nos  fonctions  con- 
templatives, chacune  d'elles  trouve   une  mission  pleinement 


346  DISCOURS  mil  L  ËKSKMBLE  bu  t>OSltiVlSME. 

conforme  à  sa  propre  nature.  Le  culte  systématique  de  THuma- 
nité  doit  être  construit  par  la  poésie,  mais  sur  la  base  inébran- 
lable que  la  science  peut  seule  tirer  de  l'ensemble  de  l'ordre 
réel.  Sans  usurper  l'office  de  la  raison  ,  l'imagination  y  déve- 
loppe dignement  sa  prépondérance  spontanée  ,  que  la  nouvelle 
philosophie  sanctionne  comme  aussi  salutaire  que  naturelle. 
C'est  ainsi  que  notre  existence  parvient  enfin  à  l'harmonie  com- 
plète qu'elle  a  toujours  poursuivie  ,  par  le  véritable  règne  du 
sentiment ,  dirigeant  activement  toutes  nos  facultés  vers  leur 
vraie  destination  commune.  Tous  les  efforts  antérieurs  de 
l'imagination  et  de  la  raison  ,  même  les  plus  discordants ,  sont 
alors  appréciés  comme  ayant  développé  nos  forces  ,  indiqué  les 
conditions  de  leur  équilibre,  et  manifesté  leur  aptitude  à  con- 
courir à  notre  bonheur  d'après  une  sage  systématisation.  Nous 
sentons  surtout  l'immense  mérite  de  la  noble  tentative  qui  ca- 
ractérise le  moyen  âge,  pour  constituer  directement  une  syn- 
thèse totale,  dont  la  préparation  nécessaire  n'était  point  encore 
assez  accomplie  ,  malgré  les  résultats  intellectuels  et  sociaux  du 
régime  polythéique.  En  reprenant  ,  sur  de  meilleures  bases , 
cette  admirable  construction  ,  qui  maintenant  ne  peut  plus 
avorter,  la  diversité  des  temps  et  des  moyens  n'empêchera  pas 
les  fondateurs  du  culte  de  l'Humanité  de  se  regarder  comme  les 
vrais  successeurs  des  grands  hommes  du  catholicisme  progressif. 
La  succession  mentale  ou  sociale  appartient  en  effet  à  ceux  qui 
continuent  ou  réalisent  les  entreprises  antérieures ,  et  nulle- 
ment aux  empiriques  sectateurs  de  doctrines  épuisées,  qui  , 
devenues  contraires  à  leur  destination  initiale  ,  seraient  aujour- 
d'hui désavouées  par  leurs  organes  primitifs. 

Mais  le  sentiment  continu  do  cette  indispensable  filiation  ne 
saurait  pourtant  interdire  une  comparaison  propre  à  mieux  ca- 
ractériser la  synthèse  finale.  En  célébrant  dignement  les  mé-^ 
rites  et  les  bienfaits  du  catholicisme  ,  Tensemblc  du  culte  posi- 
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tiviste  fera  nettement  apprécier  combien  l'unité  fondée  sur 
l'amour  de  l'Humanité  surpasse,  à  tous  égards,  celle  que  com- 
portait l'amour  de  Dieu. 

La  synthèse  chrétienne  n'embrassait  réellement  que  la  vie 
affective  :  elle  repoussait  l'imagination  ,  et  craignait  la  raison  j 
ce  qui  ne  lui  permettait  qu'un  ascendant  contesté  et  passager. 
Dans  son  propre  domaine  ,  son  principe  ne  s'adapla  jamais  à 
la  direction  sociale  que  tenta  de  lui  imprimer  l'admirable  per- 
sévérance du  sacerdoce  catholique.  Un  but  chimérique  et 
égoïste  ne  pouvait  convenir  à  une  existence  réelle  et  sympa- 
thique. L'universalité  de  cette  affection  prépondérante  ne 
constituait  un  véritable  lien  indirect  que  lorsqu'elle  n'était 
point  en  conflit  avec  le  vrai  sentiment  social.  Or,  par  la  nature 
d'un  tel  régime  ,  cette  opposition  caractérisait  l'état  normal , 
et  l'accord  ne  pouvait  être  qu'exceptionnel,  puisque  l'amour 
divin  exigeait  presque  toujours  l'entier  sacrifice  de  toute  autre 
passion  ,  même  chez  les  meilleurs  types.  Une  pareille  synthèse 
ne  servait  donc  l'essor  moral  que  comme  instituant  une  disci- 
pline quelconque  ,  préférable  à  une  anarchie  qui  eût  laissé  pré- 
valoir nos  plus  grossiers  instincts.  D'ailleurs ,  malgré  les  ten- 
dres efforts  des  principaux  mystiques  ,  l'affection  suprême  ne 
comportait  point  une  vraie  réciprocité.  Enfin  ,  les  terreurs  op- 
pressives et  les  récompenses  exorbitantes  attachées  ,  par  ce  ré- 
gime factice  ,  à  chaque  prescription  ,  tendaient  à  dégrader  notre 
caractère  et  à  souiller  nos  meilleures  impulsions.  Le  mérite 
fondamental  d'une  telle  tentative  consistait  à  coordonner,  pour 
la  première  fois  ,  l'ensemble  de  nos  sentiments  ;  tandis  que  la 
discipline  polythéique  se  bornait  ordinairement  aux  actes  ,  en 
remontant  quelquefois  jusqu'aux  habitudes  ,  mais  sans  jamais 
atteindre  les  affections  qui  en  sont  les  sources.  Quoique  cette 
synthèse  chrétienne  employât  le  seul  principe  qui  fût  alors  ap- 
plicable ,  elle  ne  comportait  d'autre  succès  rcrl  que  de  seconder 
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indirectement  l'essor  de  nos  meilleurs  penchants.  Sa  nature 
vague  et  absolue  ne  lui  a  même  permis  une  telle  efficacité  que 
par  la  sagesse  sacerdotale  qui  contenait  sans  cesse  les  dangers 
inhérents  à  ce  régime  arbitraire.  Quand  ce  sacerdoce ,  devenu 
rétrograde ,  vers  la  fin  du  moyen  âge  ,  perdit  à  la  fois  sa  mora- 
lité et  son  indépendance,  sa  doctrine,  livrée  à  sa  propre  insuf- 
fisance ,  dégénéra  bientôt  en  une  source  croissante  de  dégra- 
dation et  de  discorde. 

Par  sa  réalité  caractéristique  ,  la  synthèse  fondée  sur  Tamour 
de  l'Humanité  se  trouve  préservée  d'une  telle  décadence,  et  son 
ascendant  ne  pourra  qu'augmenter  tant  que  notre  espèce  se 
développera.  Le  nouveau  Grand-Être  ne  craint  pas  l'examen  , 
et  n'entrave  point  l'imagination.  Toute  discussion  approfondie 
conduira  nécessairement  à  mieux  sentir  son  existence ,  et  à 
apprécier  davantage  l'ensemble  de  ses  bienfaits ,  depuis  que 
ses  lois  naturelles  sont  enfin  connues.  11  provoque  le  plus  vaste 
essor  de  l'imagination  ,  pour  faire ,  autant  que  possible  ,  par- 
ticiper chacun  de  nous  à  sa  vie  universelle,  dans  le  temps  et 
l'espace  propres  à  nos  saines  contemplations.  Son  culte  peut 
seul  systématiser  à  la  fois  toutes  nos  constructions  spéculatives, 
tant  esthétiques  que  scientifiques,  en  constituant  l'unique  lien 
durable  que  comportent  nos  pensées  et  nos  sentiments.  Aucun 
autre  régime  ne  peut  établir,  sans  artifice  comme  sans  oppres- 
sion ,  la  prépondérance  entière  de  l'affection  sur  la  contempla- 
tion et  sur  l'action.  Il  érige  directement  la  sociabilité  en  principe 
unique  de  la  vraie  morale ,  qui  pourtant  respecte  l'ascendant 
spontané  de  la  personnalité.  Vivre  pour  autrui,  devient  ainsi 
le  bonheur  suprême.  S'incorporer  intimement  à  l'Humanité, 
sympathiser  avec  toutes  ses  vicissitudes  antérieures,  et  pressentir 
ses  destinées  futures,  en  concourant  activement  à  les  préparer, 
constituera  le  but  familier  de  chaque  existence.  L'ensemble  du 
régime  correspondant  représente  directement  l'égoïsme  comme 
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noire  principale  infirmité,  que  notre  constante  discipline,  indi- 
viduelle et  collective,  peut  beaucoup  atténuer,  mais  sans  pou- 
voir jamais  la  guérir  radicalement.  Cet  empire  croissant  sur 
notre  propre  nature  devient  la  meilleure  mesure  du  perfec- 
lionnement,  privé  ou  public,  d'après  sa  relation  immédiate 
à  l'existence  du  Grand-Être  et  au  bonheur  de  ses  éléments. 

Inspiré  par  une  reconnaissance  réelle ,  que  tout  examen  dé- 
veloppe davantage ,  le  nouveau  culte  peut  seul  écarter  toute 
demande  intéressée,  dont  la  réaction  afîective  est  toujours  dé- 
gradante. Nous  ne  prierons  le  véritable  Être-Suprême  que  pour 
lui  témoigner  notre  sincère  gratitude,  d'après  ses  bienfaits  ac- 
tuels et  antérieurs,  qui  nous  annoncent  ses  progrès  futurs. 
Quoique  les  lois  de  notre  nature  nous  assurent  que  celte  mani- 
festation habituelle  procure  nécessairement  une  intime  amélio- 
ration morale,  cette  noble  récompense  ne  peut  susciter  aucun 
calcul  personnel,  puisque  son  efficacité  dépend  de  sa  sponta- 
néité. Notre  bonheur  consistera  surtout  à  aimer  5  et  nous  senti- 
rons que  l'amour,  plus  qu'aucune  autre  affection ,  se  développe 
par  un  exercice  qui ,  chez  lui  seul ,  peut  également  convenir  à 
tous  les  individus  à  la  fois,  en  s'accroissant  avec  un  tel  con- 
cours. Sans  altérer  notre  vénération ,  le  nouveau  Grand-Être 
nous  deviendra  plus  familier  que  ne  le  furent  jamais  nos  dieux 
primitifs ,  même  en  perdant  leur  dignité.  Étranger  à  tout  ca- 
price, il  se  trouve  aussi  actif  que  nous  dans  le  culte  que  nous 
lui  rendons,  puisqu'il  y  honore  tout  ce  qui  concourt  à  sa  gran- 
deur. Tandis  que  l'ancien  dieu  ne  pouvait  agréer  nos  hommages 
sans  se  dégrader  lui-même  par  une  vanité  puérile,  le  nouveau 
n'accueillera  jamais  que  nos  louanges  méritées,  qui  l'améhore- 
ront  autant  que  nous.  Cette  pleine  réciprocité  d'affection  et 
d'influence  ne  pouvait  appartenir  qu'au  culte  final,  seul  adressé 
à  un  être  relatif,  modifiable,  et  perfectible ,  composé  de  ses 
propres  adorateurs,  et  non  moins  assujetti  qu'eux  à  des  lois 
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assignables,  qui  permettent  de  prévoir  ses  vœux  et  ses  ten- 
dances. 

La  morale  correspondante  réunit  tous  les  attributs  de  la 
spontanéité  à  tous  les  avantages  de  la  démonstration.  Intime- 
ment liée  à  l'ensemble  de  notre  existence ,  elle  ne  comporte 
aucun  subterfuge  qui  puisse  étouffer  ou  éluder  les  remords 
propres  à  chaque  infraction  réelle.  Dans  tout  phénomène  indi- 
viduel, elle  nous  manifeste  sa  vraie  réaction  sociale,  directe 
ou  indirecte,  qui  nous  oblige  à  nous  juger  sans  condescen- 
dance. Quoique  elle  semble  d'abord  plus  tendre  qu'énergique, 
l'amour  qui  l'inspire  n'est  jamais  inerte,  et  pousse  ardemment 
à  la  plus  complète  activité  que  comporte  la  réalisation  du  bien 
qu'il  poursuit  toujours.  Éclairé  par  la  véritable  science,  il  sent 
constamment  que  nous  devons  constituer,  par  notre  activité 
continue,  l'unique  providence  qui  puisse  améliorer  notre  rigou- 
reuse destinée.  Quoique  supérieur  à  tous  les  êtres  connus,  notre 
grand  organisme  reconnaît  que  son  existence ,  subordonnée  à 
d'immuables  lois,  ne  comporte,  sous  aucun  aspect,  une  satis- 
faction ,  ni  môme  une  sécurité,  absolues.  Toutes  nos  conditions 
réelles,  extérieures  ou  intérieures,  peuvent  se  trouver  compro- 
mises, sans  excepter  notre  moralité  et  notre  raison,  d'où 
émanent  nos  principales  ressources.  C'est  au  milieu  de  telles 
éventualités,  toujours  possibles,  qu'il  faut  trouver  la  force  de 
vivre  dignement,  c'est-à-dire,  d'aimer,  de  penser,  et  d'agir, 
pour  le  vrai  Grand-Etre,  en  écartant  des  inquiétudes  oppres- 
sives et  de  vaines  récriminations.  Mais  le  même  régime  qui 
exige  de  nous  ce  courage  et  cette  résignation  nous  en  inspire 
aussi  l'essor  continu.  Car  il  suscite  un  sentiment  familier  de 
notre  vraie  prééminence,  et  dissipe  toute  terreur  dégradante  , 
de  manière  à  faire  surgir  une  vive  satisfaction  de  notre  lutte  . 
même  insuffisante,  contre  les  rigueurs  d'une  destinée  qui  n'est 
pas  toujours  immoditiable.  La  réaction  affective  d'une  telle  né- 
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cessité  devient  une  nouvelle  source  d'intime  perfectionnement, 
en  écartant  une  prévoyance  exagérée  autant  qu'une  stupide 
indifférence,  surtout  quant  à  la  personnalité,  que  la  morale 
Ihéologique  ou  métaphysique  invitait  toujours  à  une  sollicitude 
flétrissante,  jusque  dans  les  sacrifices  imposés.  Se  résigner  no- 
blement à  tous  les  maux  insurmontables,  et  intervenir,  avec 
une  sage  énergie  ,  dans  tous  les  cas  modifiables  :  tel  est  le  ca- 
ractère pratique  de  l'existence  positiviste,  individuelle  ou 
collective. 

Malgré  le  vice  radical  de  sa  doctrine,  le  catholicisme,  su- 
bissant, à  son  insu,  l'impulsion  moderne,  tendit,  depuis  la 
fin  du  moyen  âge,  vers  une  semblable  transformation ,  dont  la 
sanction  systématique  était  pourtant  incompatible  avec   son 
propre  principe.  Ces  vaines  tendances ,   où  le  sacerdoce  lutte 
contre  sa  théorie,  ne  restent  sensibles  que  chez  les  populations 
préservées  du  protestantisme.  Leur  Dieu  y  deviendrait  de  plus 
en  plus  un  vague  et  insuffisant  symbole  de  l'Humanité,  si  ia 
dégradation  sociale  du  clergé  lui  permettait  de  participer  assez 
à  la  spontanéité  commune.  Quoique  cette  modification  graduelle 
doive  demeurer  impuissante,  elle  offre  pourtant  un  indice  irré- 
cusable de  la  nouvelle  direction  que  prennent  involontairement 
les  cœurs  et  les  esprits  des  occidentaux  qu'on  suppose  les  plus 
étrangers   à  l'émancipation    moderne.  Ce  symptôme  spontané 
devient  surtout  décisif  quant  au  culte  de  la  Femme,  préambule 
caractéristique  du  vrai  culte  de  l'Humanité.  Depuis  le  dou- 
zième siècle,  la  Vierge  obtient,  surtout  en   Espagne  et  en 
Italie,  un  ascendant  croissant,  contre  lequel  le  sacerdoce  a 
souvent  réclamé  en  vain ,  et  qu'il  a  été  quelquefois  forcé  de 
sanctionner,   pour  conserver  sa  propre  popularité.  Or,  cette 
suave  création  esthétique  ne  peut  attirer  une  adoration  directe 
et  privilégiée,  sans  altérer  radicalement  le  culte  où  elle  surgit 
Elle  est  propre  à  servir  d'intermédiaire  entre  le  régime  moral 
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de  nos  ancêtres  et  celui  de  nos  descendants ,  en  se  transfor- 
mant peu  à  peu  en  personnification  de  l'Humanité.  Mais  cette 
heureuse  transition  ne  saurait  émaner  du  sacerdoce  officiel , 
môme  italien  ou  espagnol.  Elle  trouvera  de  plus  purs  organes 
dans  l'intervention  féminine  qui  doit  propager  le  positivisme 
chez  nos  frères  du  Midi. 

La  supériorité  nécessaire  de  la  morale  démontrée  sur  la  mo- 
rale révélée  se  résume  donc  par  la  substitution  finale  de  l'amour 
de  l'Humanité  à  l'amour  de  Dieu.  Ce  nouveau  principe  n'exclut 
pas  moins  la  métaphysique  que  la  théologie ,  puisqu'il  repousse 
tout  calcul  personnel ,  et  place  le  bonheur,  privé  ou  public , 
dans  l'essor  direct  et  continu  des  affections  bienveillantes.  Aimer 
l'Humanité  constitue  réellement  toute  la  saine  morale ,  quand 
on  comprend  les  vrais  caractères  d'un  tel  amour  et  les  condi- 
tions qu'exige  son  ascendant  habituel.  Cette  active  prépondé- 
rance de  la  sociabilité  sur  notre  personnalité  fondamentale  ne 
peut  résulter  que  d'une  lente  et  difficile  éducation  du  cœur 
secondé  par  l'esprit.  La  principale  préparation  consiste  dans  la 
tendresse  mutuelle  des  deux  sexes,  suivie  des  autres  affections 
domestiques.  Mais  toutes  les  parties  quelconques  de  la  morale  y 
même  personnelle,  peuvent  aussi  se  rattachera  l'amour  du 
Grand-Être ,  qui  fournit  la  meilleure  mesure  de  leur  importance 
réelle  et  le  plus  sûr  moyen  d'y  établir  des  préceptes  incontes- 
tables. Le  principe  de  la  systématisation  y  coïncide  donc  avec 
celui  de  la  spontanéité ,  ce  qui  rend  la  doctrine  universelle  éga- 
lement accessible  à  tous. 

Ainsi  régénérées  par  un  même  culte,  la  science,  la  poésie,  et 
la  morale  tendent  à  former  une  combinaison  inaltérable,  sur 
laquelle  reposeront  nos  nouvelles  destinées.  Cette  libre  consé- 
cration permanente  de  la  raison  et  de  l'imagination  au  service 
du  sentiment  a  toujours  existé  spontanément  chez  les  femmes , 
premiers   organes  naturels  du  pouvoir  modérateur.  Mais  elle 
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ne  comportait  une  haute  efficacité  sociale  qu'après  avoir  été 
systématisée  par  une  doctrine  générale.  C'est  ce  que  tenta  le 
moyen  âge,  d'après  son  unité  théologique.  Alors  le  pouvoir 
modérateur  commença  à  se  composer  de  ses  deux  éléments 
nécessaires,  l'un  sympathique  et  privé,  l'autre  systématique  et 
public.  Malgré  la  salutaire  influence  qu'exerça  longtemps  cette 
première  ébauche,  elle  ne  pouvait  constituer  qu'un  simple 
préambule,  parce  qu'elle  reposait  sur  une  synthèse  insuffi- 
sante et  passagère.  La  doctrine  et  le  culte  catholiques  n'embras- 
saient réellement  que  la  vie  affective,  et  même  d'après  un 
principe  factice  et  précaire.  Tout  le  domaine  spéculatif,  esthé- 
tique ou  scientifique,  lui  échappait  presque  autant  que  l'exis- 
tence pratique,  sauf  les  inclinations  personnelles  du  sacerdoce, 
qui  ne  pouvaient  survivre  à  son  indépendance  sociale  ,  toujours 
menacée  dans  le  milieu  militaire  où  s'accomplissait  cette  tenta- 
tive prématurée.  Avant  que  la  vie  industrielle  commençât  à  se 
développer,  l'essor  esthétique  et  métaphysique  du  moyen  âge 
compromettait  déjà  cette  frêle  systématisation,  bientôt  incom- 
patible avec  le  progrès  qu'elle  avait  d'abord  dirigé.  Sans  le  con- 
cours de  la  .supériorité  intellectuelle,  l'ascendant  moral  ne 
saurait  constituer  un  véritable  pouvoir  spirituel ,  capable  de 
tempérer  réellement  l'énergique  prépondérance  de  la  force  ma- 
térielle. C'est  pourquoi  la  condition  fondamentale  d'une  vraie 
réorganisation  consistait  à  terminer  Tinsurrection  radicale  de 
l'esprit  contre  le  cœur,  qui  dure  depuis  la  dernière  phase  du 
moyen  âge,  et  dont  la  source  remonte  même  jusqu'à  l'essor  de 
la  métaphysique  grecque.  Le  positivisme  vient  surmonter  cette 
immense  difficulté  en  constituant  la  science  sociale  d'après 
toutes  les  sciences  préliminaires,  de  manière  à  établir  l'unité 
spéculative.  Son  principe  de  coordination  ,  qui  embrassait  déjà 
l'activité ,  s'étend  aussitôt  au  sentiment,  et  construit  dès  lors 
une  synthèse  totale,  aussi  spontanée  que  systématique,  propre 
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à  tout  régénérer  par  le  culte  du  vrai  Grand -Être.  Ainsi  doit 
surgir  un  nouveau  pouvoir  modérateur,  homogène  et  complet , 
non  moins  consistant  que  progressif,  et  mieux  assuré  que  l'an- 
cien du  concours  féminin  indispensable  à  son  efficacité  sociale. 

Sans  les  nécessités  matérielles  qui  dominent  notre  existence, 
cette  double  puissance  suffirait  à  la  régler  entièrement.  Dis- 
pensés alors  d'une  pénible  activité,  nous  poursuivrions  direc- 
tement le  souverain  bien ,  l'amour  universel,  qui  n'aurait  plus 
à  commander  que  l'essor  intellectuel  propre  à  mieux  déve- 
lopper son  ascendant ,  par  un  sage  exercice  de  la  raison  ,  et 
surtout  de  l'imagination.  Malgré  sa  nature  imaginaire,  cette 
hypothèse  peut  devenir  très-efficace ,  pour  nous  fournir  une 
limite  idéale,  d'où  nous  tenterons  de  rapprocher  de  plus  en 
plus  la  vie  réelle.  Quand  une  telle  utopie  aura  été  assez  élabo- 
rée par  le  génie  esthétique ,  elle  procurera  au  nouveau  culte 
des  ressources  supérieures  à  celles  que  l'ancien  retirait  de  sa 
vague  et  chimérique  représentation  du  bonheur  futur.  C'est  à 
elle  seule  que  convient  le  classement  social  fondé  sur  le  mérite 
intellectuel  et  moral,  indépendamment  de  toute  puissance 
matérielle.  En  effet,  les  individus  ne  seraient  alors  appréciables 
que  d'après  leur  aptitude  respective  à  aimer  et  à  charmer 
l'Humanité. 

Quoiqu'un  tel  classement  ne  puisse  jamais  prévaloir,  ni  seule- 
ment s'accomplir,  on  doit  toujours  le  concevoir  autant  que  pos- 
sible, afin  de  l'opposer  sagement  à  la  hiérarchie  réelle,  où  la 
puissance,  même  accidentelle,  influe  encore  davantage  que 
le  propre  mérite.  Les  prêtres  de  l'Humanité, dignement  assistés 
des  femmes,  appliqueront  cette  opposition  à  modifier  l'ordre 
effectif,  d'après  un  contraste  irrécusable,  dont  l'autorité  mo- 
rale sera  directement  sanctionnée  par  l'éducation  universelle , 
et  souvent  proclamée  dans  le  culte  correspondant.  Sa  réalité 
fondamentale,  qui  n'écarte  que  les  exigences  pratiques ,  doit 
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procurer  à  ce  type  abstrait  une  efficacité  que  ne  comportait 
point  la  critique  fondée  sur  le  classement  confus  et  incertain 
propre  à  l'avenir  théologique.  Quand  la  société  n'admettra 
d'autre  providence  que  la  sienne,  elle  semblera,  d'ordinaire, 
assez  disposée  à  réaliser  une  telle  hiérarchie  pour  réagir  sur 
ceux  qui  en  sentent  le  mieux  l'impossibilité.  Toutefois ,  cette 
réaction  normale  devra  toujours  respecter  les  lois  naturelles 
relatives  à  la  répartition  de  la  grandeur  et  de  la  richesse ,  en 
s'efforçant  d'améliorer  leur  exercice  spontané,  mais  sans  trou- 
bler leur  destination  pratique.  Cette  indispensable  conciliation 
exige  que  le  classement  abstrait  se  borne  aux  individus,  en 
laissant  un  libre  cours  à  la  subordination  concrète  des  divers 
offices.  La  vraie  prééminence  personnelle  est  tellement  rare  que 
la  vie  sociale  se  consumerait  en  débats  stériles  et  interminables 
si  l'on  prétendait  conférer  toujours  chaque  fonction  à  son  meil- 
leur organe,  de  manière  à  déposséder  souvent  le  fonctionnaire 
primitif,  sans  égard  aux  conditions  d'exercice.  Une  telle  ten- 
dance serait  profondément  perturbatrice,  même  dans  la  hiérar- 
chie spirituelle,  où  l'aptitude  est  mieux  jugeable.  Mais  il  y  a 
toujours  beaucoup  d'avantages  moraux,  sans  aucun  danger 
politique ,  à  manifester,  en  chaque  cas  décisif,  combien  dif- 
fèrent l'ordre  de  puissance  et  l'ordre  de  mérite.  L'estime  ainsi 
accordée  au  plus  digne  ne  compromet  point  l'autorité  du  plus 
puissant.  Quoique  saint  Bernard  fût  plus  considéré  qu'aucun 
pape  contemporain ,  il  savait ,  comme  simple  abbé  ,  respecter 
toujours  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Saint  Paul  avait  déjà  carac- 
térisé encore  mieux  un  tel  devoir,  en  reconnaissant  la  supré- 
matie officielle  d'un  apôtre  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
l'infériorité  d'esprit  et  de  cœur.  Toutes  les  corporations  régu- 
lières, civiles  ou  militaires,  offrent,  à  un  moindre  degré,  de 
fréquents  exemples  d'une  semblable  conciliation  entre  l'ordre 
abstrait  des  individus  et  l'ordre  concret  des  offices.  Le  contraste 
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des  deux  classements  cesse  alors  d'être  subversif,  et  concourt  au 
perfectionnement  moral  de  tous,  en  même  temps  qu'il  vérifie 
l'imperfection  nécessaire  d'un  organisme  aussi  compliqué. 

Ainsi,  le  culte  théorique  de  l'Humanité  suscite  un  pouvoir 
intellectuel  et  moral  qui  suffirait  pour  nous  gouverner  si  notre 
existence  se  Irouvait  affranchie  de  toute  grave  nécessité  maté- 
rielle. Malgré  l'imperfection  réelle  de  notre  nature,  la  sociabi- 
lité  y  prévaudrait  par  son  propre  charme,  si  des  besoins  irré- 
sistibles n'y  venaient  sans  cesse  stimuler  la  personnalité.  Sous 
leur  impulsion  prépondérante,  notre  existence  est  nécessaire- 
ment dominée  par  une  activité  égoïste,  à  laquelle  la  raison, 
l'imagination,  et  même  le  sentiment,  doivent  subordonner  leur 
essor  direct.  Dès  lors ,  le  double  pouvoir  qui  semblait  destiné  à 
diriger  ne  doit  plus  (vendre  qu'à  modifier.  Son  élément  affectif 
subit  aisément  cette  nécessité,  parce  que  le  cœur  s'efforce  tou- 
jours de  réaliser  le  bien,  quand  il  en  connaît  les  vraies  condi- 
tions. Mais  l'esprit  ne  saurait  être  aussi  sage,  et  il  se  résigne 
difficilement  à  servir  au  lieu  de  régner.  Sa  vaine  ambition 
trouble  davantage  le  monde  que  celle  qu'il  reproche  tant  à  la 
grandeur  et  à  la  richesse.  Noire  principal  embarras  consiste 
aujourd'hui  à  la  régler,  en  lui  assurant  une  légitime  satisfac- 
tion ,  pour  que  le  pouvoir  théorique  soit  vraiment  modérateur 
sans  vouloir  jamais  devenir  directeur.  Cette  transformation 
fondamentale,  impossible  à  l'antiquité,  où  l'esprit  fut  toujours 
oppresseur  ou  opprimé,  dut  avorter  au  moyen  âge,  sous  un 
régime  encore  théologique  et  militaire.  Le  positivisme  peut 
l'accomplir,  d'après  sa  réalité  caractéristique,  dans  un  milieu 
où  prévaut  l'existence  industrielle.  Suivant  son  exacte  appré- 
ciation de  l'ensemble  de  nos  vraies  destinées,  il  doit  enfin  régé- 
nérer la  politique  en  la  réduisant  au  culte  actif  de  l'Humanité  , 
comme  la  morale  en  constitue  le  culte  affectif,  et  la  science  avec 
la  poésie  le  culte  contemplatif.  Telle  sera  la  principale  mission 
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du  nouveau  sacerdoce  occidental,  convenablenient  assisté  des 
femmes  et  des  prolétaires. 

Cette  régénération  décisive  consiste  surtout  à  substituer  tou- 
jours les  devoirs  aux  droits  ,  pour  mieux  subordonner  la  per- 
sonnalité à  la  sociabilité.  Le  mot  droit  doit  être  autant  écarté 
du  vrai  langage  politique  que  le  mot  cause  du  vrai  langage 
philosophique.  De  ces  deux  notions  théologico-métaphysiques  , 
l'une  est  désormais  immorale  et  anarchique ,  comme  l'autre 
irrationnelle  et  sophistique.  Également  incompatibles  avec  l'état 
final,  elles  ne  convenaient  ,  chez  les  modernes ,  qu'à  la  transi- 
tion révolutionnaire ,  par  leur  action  dissolvante  sur  le  sys- 
tème antérieur.  Il  ne  put  exister  de  droits  véritables  qu'autant 
que  les  pouvoirs  réguliers  émanèrent  de  volontés  surnaturelles. 
Pour  lutter  contre  ces  autorités  théocraliques,  la  métaphy- 
sique des  cinq  derniers  siècles  introduisit  de  prétendus  droits 
humains ,  qui  ne  comportaient  qu'un  oiïice  négatif.  Quand  on 
a  tenté  de  leur  donner  une  destination  vraiment  organique,  ils 
ont  bientôt  manifesté  leur  nature  anti-sociale  ,  en  tendant  tou- 
jours à  consacrer  l'individualité.  Dans  l'état  positif,  qui  n'admet 
plus  de  titres  célestes,  l'idée  de  dro*7  disparaît  irrévocablement. 
Chacun  a  des  devoirs  ,  et  envers  tous;  mais  personne  n'a  aucun 
droit  proprement  dit.  Les  justes  garanties  individuelles  résul- 
tent seulement  de  cette  universelle  réciprocité  d'obligations  , 
qui  reproduit  l'équivalent  moral  des  droits  antérieurs,  sans 
offrir  leurs  graves  dangers  politiques.  En  d'autres  termes  ,  nui 
ne  possède  plus  d'autre  droit  que  celui  de  toujours  faire  son 
devoir.  C'est  uniquement  ainsi  que  la  politique  peut  enfin  se 
subordonner  réellement  à  la  morale  ,  suivant  l'admirable  pro- 
gramme du  moyen  âge.  Le  catholicisme  ne  put  que  poser 
vaguement  cette  immense  question  sociale,  dont  la  solution  , 
incompatible  avec  tout  principe  théologique  ,  appartient  né- 
ressairemcnt  au  positivisme. 
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Pour  y  parvenir,  il  fait  consister  la  politique  à  servir  l'Hu- 
manité, c'est-à-dire  à  seconder  artificiellement  les  diverses  fonc- 
tions ,  d'ordre  ou  de  progrès  ,  que  le  Grand -Être  accomplit  na- 
turellement. Cette  destination  finale  du  nouveau  culte  en 
constitue  la  plus  importante  partie,  sans  laquelle  toutes  les 
autres  se  trouveraient  insuffisantes,  et  deviendraient  bientôt 
illusoires.  Le  véritable  amour  ne  se  borne  point  à  souhaiter  le 
bien  ;  il  pousse  à  le  réaliser  autant  que  possible.  En  nous  pres- 
crivant d'étudier  et  de  célébrer  l'Humanité,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  nous  procurer  les  douces  satisfactions  inhérentes  à 
la  contemplation  et  à  l'expansion.  Il  a  surtout  en  vue  de  nous 
disposer  à  mieux  servir  cet  Être-Suprême  ,  dont  la  conserva- 
tion et  le  perfectionnement  exigent  de  nous  une  activité  con- 
tinue. Une  telle  destination  forme  le  principal  caractère  du 
culte  final.  Car,  l'ancien  Grand-Être  n'avait ,  au  fond  ,  aucun 
besoin  réel  de  nos  services  quelconques.  Aussi  le  quiétisme 
constilua-t-il  toujours  l'imminente  dégénération  de  tout  culte 
théologique  ,  surtout  depuis  le  monothéisme.  Tl  ne  put  être 
contenu  que  quand  la  sagesse  sacerdotale  ,  heureux  organe  de 
l'instinct  universel ,  profita  du  vague  de  ces  théories  pour 
prescrire  l'activité.  Or  cette  salutaire  transformation  ne  com- 
portait une  haute  effîcacité  qu'autant  que  le  sacerdoce  conser- 
vait une  pleine  indépendance  sociale.  Depuis  que  le  catholi- 
cisme en  est  privé  par  l'usurpation  temporelle  ,  les  tendances 
quiétistes ,  qu'il  ne  pouvait  contenir  qu'artificiellement ,  ont 
repris  leur  cours  naturel  chez  la  plupart  de  ses  vrais  sectateurs. 
Au  contraire ,  dans  le  positivisme  ,  la  doctrine  elle-même 
pousse  directement  à  la  plus  vaste  activité,  indépendamment 
de  toute  soUicitude  sacerdotale.  Celte  stimulation  spontanée 
et  continue  résulte  aussitôt  de  la  nature  relative  et  dépendante 
du  nouveau  Grand-Être  ,  composé  de  ses  propres  adorateurs. 

Le  principal  caractère  de  ce  service  fondamental  ,  qui  sanc- 
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Ufiera  toute  notre  existence ,  consiste  dans  une  immense  coopé- 
ration dont  aucun  organisme  moins  compliqué  ne  peut  sug- 
gérer l'idée.  Ce  consensus  ,  également  relatif  au  temps  et  à 
l'espace ,  suscite  les  deux  degrés  nécessaires  du  sentiment  social, 
appréciant  d'abord  la  solidarité  actuelle  et  ensuite  la  continuité 
historique.  L'étude  approfondie  de  chaque  phénomène  social , 
statique  ou  dynamique,  y  manifestera  toujours  le  concours, 
direct  ou  indirect,  de  toutes  les  existences  contemporaines  et 
de  toutes  les  générations  antérieures  ,  entre  certaines  limites  , 
géographiques  et  chronologiques  ,  qui  s'écartent  à  mesure  que 
le  Grand-Être  se  développe.  Incontestable  envers  nos  pensées 
et  nos  affections ,  cette  coopération  nécessaire  doit  convenir 
encore  davantage  à  nos  actions  ,  dont  les  résultats  exigent  un 
concours  plus  complet.  C'est  ce  qui  fait  le  mieux  sentir  com- 
bien est  fausse,  autant  qu'immorale,  la  notion  du  droit  propre- 
ment dit,  qui  suppose  toujours  l'individualité  absolue.  Ainsi, 
la  subordination  réelle  de  la  pohtique  à  la  morale  résulte  di- 
rectement de  ce  que  tous  les  hommes  doivent  être  conçus  ,  non 
comme  autant  d'êtres  séparés,  mais  comme  les  divers  organes 
d'un  seul  Grand -Être.  Aussi,  dans  toute  société  régulière, 
chaque  citoyen  fut-il  toujours  érigé  en  un  fonctionnaire  pu- 
blic ,  remplissant ,  bien  ou  mal ,  son  oflSce  ,  spontané  ou  systé- 
matique. Ce  principe  fondamental  n'a  jamais  été  méconnu  em- 
piriquement que  pendant  la  longue  transition  révolutionnaire 
qui  s'achève  maintenant ,  et  où  les  abus  d'une  organisation 
devenue  rétrograde  suscitèrent  une  anarchie  alors  progressive, 
mais  aujourd'hui  contraire  à  son  but  initial.  Le  positivisme  le 
mettra  hors  de  toute  atteinte  en  lui  procurant  une  pleine  sys- 
tématisation ,  d'après  l'ensemble  des  connaissances  réelles. 

Cette  démonstration  décisive  deviendra  la  base  rationnelle  de 
l'autorité  morale  du  nouveau  sacerdoce  ,  seul  apte  à  faire 
exactement  apprécier,   en  chaque  cas,  la  vraie  coopération , 
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pour  déterminer  nettement  les  devoirs  correspondants.  Sans 
son  intervention  scientifique,  complétée  par  son  office  esthé- 
tique ,  le  sentiment  social  ne  pourrait  jamais  se  développer 
assez  pour  modifier  profondément  la  conduite  habituelle.  Car^ 
il  resterait  ainsi  borné  à  la  simple  solidarité  actuelle  ,  qui  n'en 
constitue  que  l'essor  rudimentaire.  Nos  plus  purs  socialistes 
fournissent  aujourd'hui  trop  d'exemples  de  cette  déplorable 
restriction ,  qui ,  laissant  le  présent  sans  racines  antérieures  , 
nous  précipiterait  vers  un  avenir  indéterminé.  Dans  chaque 
phénomène  social ,  surtout  moderne  ,  les  prédécesseurs  parti- 
cipent davantage  que  les  contemporains.  Les  travaux  matériels, 
dépendant  d'un  plus  vaste  concert,  sont  encore  plus  propres  à 
confirmer  l'intime  réalité  d'une  telle  appréciation.  Cette  conti- 
nuité nécessaire  manifeste  mieux  que  la  simple  solidarité  com- 
bien la  vie  collective  est  seule  réelle  ,  la  vie  individuelle  ne 
pouvant  exister  que  par  abstraction.  Notre  sociabilité  en  tire 
son  principal  caractère  :  car,  beaucoup  d'autres  animaux  sen- 
tent la  coopération  simultanée  ,  tandis  que  nous  seuls  appré- 
cions et  développons  la  coopération  successive,  première  source 
de  notre  évolution  graduelle.  Le  sentiment  social  reste  donc 
très-imparfait ,  et  fort  stérile  ,  ou  même  perturbateur,  quand 
il  se  borne  aux  relations  actuelles.  Toutes  les  aberrations  hos- 
tiles à  une  hérédité  quelconque  reposent  aujourd'hui  sur  ce 
vicieux  dédain  de  la  continuité  historique.  Car,  la  science  réelle 
manque  seule  à  nos  utopistes  sincères  pour  confesser  et  ap- 
précier cette  erreur  radicale.  L'hérédité  collective  ,  qu'on  ne 
peut  sérieusement  contester,  les  conduirait  bientôt  à  mieux 
juger  l'hérédité  individuelle  ,  ou  plutôt  domestique.  Mais^,  à 
mesure  que  la  pratique  les  poussera  à  se  rapprocher  de  la 
réalité  ,  ils  reconnaîtront  que  la  solidarité  ne  peut  pas  môme 
être  assez  sentie  sans  la  continuité.  En  effet ,  d'une  part ,  l'ini- 
tiation   personnelle  reproduit    spontanément    les  principales 
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phases  de  l'évolution  sociale,  dont  la  marche  générale  est  donc 
indispensable  à  chacun  pour  comprendre  sa  propre  histoire. 
D'une  autre  part,  tous  les  états  successifs  du  Grand-Etre  se 
retrouvent  aujourd'hui  chez  les  diverses  populations  qui  n'y 
sont  pas  encore  incorporées;  en  sorte  qu'on  ne  peut  sympathi- 
ser dignement  avec  elles,  sans  respecter  d'abord  la  chaîne  des 
temps  occidentaux.  Nos  généreux  socialistes  ou  communistes  , 
surtout  prolétaires ,  sentiront  bientôt  le  vice  et  le  danger  de 
cette  double  inconséquence ,  et  ils  s'efforceront  de  combler  une 
lacune  mentale  qui  paralyse  leurs  efforts  moraux.  Les  prêtres 
de  l'Humanité  feront  encore  mieux  accueillir  l'ensemble  des 
études  historiques  chez  l'élément  le  plus  pur  et  le  plus  spon- 
tané du  pouvoir  modérateur.  Car  les  femmes  sont  naturelle- 
ment disposées  à  apprécier  une  continuité  dont  elles  constituent 
la  première  source. 

Le  vrai  sentiment  social,  d'abord  de  sohdarité  ,  et  puis  sur- 
tout de  continuité,  ne  peut  donc  se  raffermir  et  se  développer 
sans  cette  grande  base  scientifique,  qui  dépend  nécessairement 
de  l'ensemble  des  spéculations  positives.  Tel  est  le  premier  fon- 
dement, à  la  fois  rationnel  et  affectif,  de  l'inévitable  séparation 
des  deux  puissances  élémentaires  dans  le  régime  final.  A  mesure 
que  le  perfectionnement  social  deviendra  le  principal  but  de 
noire  activité,  on  sentira  davantage  que  l'on  ne  peut  modifi.er 
de  tels  phénomènes  sans  en  connaître  les  lois  naturelles.  Or 
leur  étude  ne  saurait  émaner  que  d'une  classe  éminemment 
contemplative,  vouée  à  cette  difficile  appréciation,  et  investie 
de  l'autorité  consultative  qui  en  résulte,  comme  de  l'olTice  di- 
dactique indispensable  à  sa  destination.  Si,  envers  les  moindres 
arts,  la  raison  occidentale  a  déjà  reconnu  que  la  théorie  ne 
peut  être  cultivée  et  enseignée  que  par  des  penseurs  étrangers 
à  la  pratique,  elle  ne  saurait  tarder  à  prescrire  plus  fortement 
une  semblable  division  pour  l'art  le  plus  difficile  et  le  plus  im- 
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portant.  Une  telle  sagesse  prévaudra  nécessairement  sur  toutes 
les  tendances  contraires,  quand  on  concevra  partout  les  phé- 
nomènes correspondants  comme  assujettis  à  d'invariables  lois, 
dont  la  complication  et  la  dépendance  supérieures  constituent 
de  nouveaux  motifs  d'en  concentrer  l'étude  chez  les  vrais 
philosophes. 

Cette  séparation  systématique  devient  aussi  la  base  néces- 
saire de  la  saine  politique  moderne  sous  un  second  aspect  fon- 
damental, comme  autant  indispensable  à  la  digne  activité  per- 
sonnelle qu'à  la  sage  coopération  sociale.  En  effet,  le  Grand- 
Être  n'est  pas  moins  caractérisé  par  l'indépendance  de  ses  di- 
vers éléments,  individuels  ou  plutôt  domestiques,  que  par  leur 
concours  universel.  Si  l'ordre  exige  surtout  cette  dernière 
condition,  le  progrès  s'y  rapporte  davantage  à  l'autre.  Or  ces 
deux  nécessités,  également  impérieuses,  se  trouvaient  inconci- 
liables dans  l'antiquité,  d'après  la  confusion  radicale  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel^  toujours  émanés  des 
mêmes  organes,  sacerdotaux  ou  guerriers.  L'indépendance  y 
était  habituellement  sacrifiée  au  concours ,  tant  que  l'état  sub- 
sistait. C'est  pourquoi  le  sentiment  du  progrès  y  resta  inconnu  , 
même  aux  utopistes.  Aucune  conciliation  ne  put  surgir  entre 
ces  deux  conditions,  jusqu'à  ce  que  le  moyen  âge  suscitât  une 
admirable  tentative  pour  séparer  la  puissance  modératrice 
d'avec  le  pouvoir  directeur,  afin  que  la  politique  se  subordon- 
nât à  la  morale.  Dès  lors,  le  concours  dépend  surtout  d'une  libre 
adhésion,  du  cœur  et  de  l'esprit,  à  une  doctrine  universelle 
qui  impose,  sans  arbitraire,  des  règles  générales  de  conduite  , 
autant  relatives  au  commandement  qu'à  l'obéissance.  C'est 
surtout  ainsi  que  ,  malgré  son  extrême  imperfection  mentale  et 
sociale,  cette  première  ébauche  comportait  déjà  de  précieux 
résultats,  moraux  et  politiques.  La  plus  énergique  indépen- 
dance put  alors  se  combiner  avec  le  plus  entier  dévouement , 
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chez  tous  les  vrais  types  chevaleresques.  Aucune  classe  occi- 
dentale ne  resta  étrangère  à  ce  nouveau  mélange  entre  la  di- 
gnité personnelle  et  la  fraternité  universelle.  Cette  combinaison 
est  si  conforme  à  notre  nature,  qu'elle  se  réalisa  bientôt  sous 
la  première  systématisation  qui  put  l'instituer.  Sa  conservation 
empirique,  au  milieu  de  graves  altérations,  survécut  ensuite 
au  déclin  nécessaire  des  croyances  correspondantes ,  surtout 
chez  les  populations  préservées  du  protestantisme.  Par  là ,  le 
moyen  âge  rendit  possible  la  théorie  générale  du  grand  orga- 
nisme, en  dissipant  l'opposilion  radicale  qu'offraient  jusqu'alors 
ses  deux  attributs  caractéristiques.  Ainsi,  la  même  évolution 
qui  réduisit  le  théologisme  à  l'unité  provisoire  d'où  date  son 
déclin,  prépara  de  loin  l'avènement  nécessaire  de  l'unité  plus 
complète  et  plus  réelle  qui  doit  présider  au  régime  final. 

Mais ,  malgré  le  mérite,  et  même  l'efficacité ,  de  cette  ébau- 
che prématurée,  elle  ne  put  instituer  une  solution  décisive, 
incompatible  avec  l'esprit  et  le  caractère  d'un  tel  âge  intermé- 
diaire. Le  principe  théologique  et  l'activité  militaire  repous- 
saient également  cette  séparation  normale  des  deux  puissances 
théorique  et  pratique.  Elle  ne  put  alors  obtenir ,  pendant  quel- 
ques siècles,  une  existence  précaire  et  insuffisante  que  d'après 
une  sorte  d'équilibre  spontané,  toujours  flottant  entre  la  théo- 
cratie et  l'empire.  Au  contraire,  l'esprit  positif  et  le  caractère 
industriel  tendent  naturellement  vers  une  telle  division  ,  qui , 
enfin  systématisée,  garantit  aux  modernes  la  conciliation  fon- 
damentale de  l'indépendance  avec  le  concours.  D'abord,  cet 
état  final  présente,  comme  le  régime  catholique,  et  à  un  plus 
haut  degré,  l'avantage  de  soumettre  la  conduite  de  tous  à  des 
règles  fondées  sur  la  persuasion  ou  la  conviction  ,  sans  aucune 
origine  oppressive.  Mais  la  nature  de  la  nouvelle  foi ,  toujours 
susceptible  de  démonstration ,  rendra  cette  spiritualité  très- 
supérieure  à  l'ancienne,  autant  en  dignité  qu'en  stabilité.  Car, 
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ia  discipline  catholique  n'avait  pu  éviter  l'arbitraire  qu'en  sub- 
stituant des  volontés  surnaturelles  aux  simples  commande- 
ments humains.  Quelques  ressources  que  comportât  un  tel 
antagonisme,  la  vraie  liberté  n'y  pouvait  être  assez  garantie, 
puisqu'on  devait  ainsi  obéir  toujours  à  des  ordres  inexplicables, 
dont  la  source  était  seule  changée.  Les  efforts  ultérieurs  des 
métaphysiciens  pour  fonder  notre  dignité  sur  la  soumission  aux 
lois  comportaient  encore  moins  de  succès.  Car  ils  tendaient 
finalement  à  rétablir  l'antique  empire  des  volontés  arbitraires, 
alors  dépouillées  seulement  de  la  sanction  théocratique  qui  les 
avait  rendues  à  la  fois  plus  respectables  et  moins  capricieuses. 
Cette  conciliation  entre  l'indépendance  et  le  concours,  qui  con- 
stitue la  vraie  liberté,  ne  peut  se  réaliser  qu'en  obéissant  à  des 
lois  objectives,  dégagées  de  toute  inspiration  subjective^  et  dès 
lors  accessibles  toujours  à  de  véritables  démonstrations.  Tel 
sera  l'immense  bienfait  social  du  génie  scientifique  convenable- 
ment étendu  aux  phénomènes  les  plus  complexes  et  les  plus 
importants.  L'homme  n'est  plus  alors  l'esclave  de  l'homme  :  il 
ne  cède  qu'à  une  nécessité  extérieure,  que  subissent  aussi  ceux 
qui  la  proclament  ;  ces  ordres  émanées  du  dehors  ne  nous  dé- 
gradent jamais,  môme  quand  ils  sont  inflexibles.  Mais  la  nou- 
velle sagesse  nous  apprend,  d'ailleurs,  qu'ils  sont  presque  tou- 
jours modifiables,  surtout  en  ce  qui  concerne  nos  plus  éminents 
attributs.  Alors  notre  dignité  cesse  d^être  passive,  et  nous 
vouons  toute  notre  existence,  individuelle  ou  collective,  au 
perfectionnement  continu  d'un  système  dont  nous  sommes  les 
chefs  réels.  Les  lois  naturelles  qui  le  constituent  deviennent  la 
base  nécessaire  de  notre  active  intervention,  soit  en  dirigeant 
nos  efforts,  soit  en  fixant  nos  desseins.  Mieux  elles  seront  con- 
nues, plus  notre  conduite  s'affranchira  de  tout  commande- 
ment arbitraire  et  de  toute  obéissance  scrvile.  A  la  vérité,  ces 
règles  extérieures   peuvent    rarcnir^nt   ôtrc  assez  déterminées 
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pour  dispenser,  en  chaque  cas,  des  prescriptions  impéralives. 
C'est  alors  au  cœur  qu'il  appartient  de  suppléer,  de  part  et 
d'autre,  à  l'insuffisance  de  l'esprit,  en  disposant  à  accomplir 
par  affection  les  injonctions  trop  peu  motivées.  Sans  pouvoir 
éviter  toujours  les  volontés  arbitraires,  il  suffit  à  notre  dignité 
qu'elles  soient  subordonnées  à  l'uniformité  des  lois  extérieures, 
et  que  la  raison  et  le  sentiment  tendent  constamment  à  en 
réduire  le  domaine  journalier.  Or  cette  double  condition  est 
certainement  remplie  par  l'ensemble  du  régime  positif,  où  la 
vie  industrielle  et  l'esprit  scientifique  concourent  à  rendre 
chacun  de  plus  en  plus  indépendant  de  tout  caprice  individuel 
en  même  temps  que  mieux  adhérent  à  l'organisme  universel. 
Le  positivisme  garantit  donc  la  liberté  et  la  dignité  en  leur 
donnant  pour  base  inébranlable  l'assujettissement  des  phéno- 
mènes sociaux,  comme  de  tous  les  autres,  à  des  lois  naturelles, 
modifiables,  entre  certaines  limites,  par  notre  sage  activité, 
surtout  collective.  11  ne  faut  attendre,  au  contraire,  qu'op- 
pression et  dégradation  de  toutes  les  utopies  métaphysiques 
où  l'on  suppose  la  société  indéfiniment  livrée,  sans  aucune  im- 
pulsion spontanée,  aux  volontés  législatives ,  et  où  le  concours 
ne  s'obtient  qu'en  étouffant  l'indépendance,  comme  dans  l'an- 
tiquité. 

C'est  ainsi  que  le  culte  final  systématise  l'existence  active  du 
Grand-Être,,  d'après  l'ensemble  de  ses  lois  naturelles,  soit  en 
y  complétant  l'instinct  de  la  solidarité  par  le  sentiment  de  la 
continuité,  soit  en  conciliant  l'indépendance  inévitable  de  ses 
divers  organes  avec  leur  concours  indispensable.  Alors  la 
politique  peut  enfin  se  subordonner  réellement  à  la  morale, 
parce  que  le  devoir  remplace  le  droit.  Le  pouvoir  théorique 
proclame  des  règles  irrécusables,  où  la  raison  et  le  sentiment 
concourent  toujours  pour  modifier  l'activité.  Quels  que  soient 
les  organes  du  pouvoir  pratique,  son  exercice  se  trouve  tou- 
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jours  moralisé.  Tous  les  systèmes  métaphysiques  se  bornent,  au 
contraire ,  à  régler  l'accès  ou  l'étendue  de  chaque  autorité ,  sans 
fournir  ensuite  aucun  principe  de  conduite,  ni  d'appréciation. 

De  l'ensemble  du  culte  actif  de  l'Humanité ,  il  faut  mainte- 
nant passer  à  sa  division  essentielle,  pourachever  de  caractériser 
la  séparation  normale  qui  constitue  le  principe  fondamental  de 
la  politique  positive. 

L'activité  continue  du  Grand-Être  se  rapporte  ou  à  sa  condi- 
tion extérieure  ou  à  sa  propre  nature.  Quoique  chacune  de 
ces  deux  grandes  fonctions  concerne  à  la  fois  l'ordre  et  le  pro- 
grès ,  la  première  est  surtout  relative  à  la  conservation ,  et  la 
seconde  au  perfectionnement.  Cet  immense  organisme  doit 
d'abord,  comme  tout  autre,  agir  sans  cesse  sur  le  milieu  cor- 
respondant ,  pour  maintenir  et  étendre  son  existence  matérielle. 
Sa  vie  pratique  est  donc  vouée  surtout  à  satisfaire  ces  besoins 
irrésistibles ,  qui  exigent  la  reproduction  permanente  d'abon- 
dants matériaux.  Cette  élaboration  perpétuelle  tend  bientôt  à 
dépendre  autant  du  concours  successif  des  générations  que  du 
concours  simultané  des  individus.  Môme  dans  ces  fonctions  gros- 
sières, mais  indispensables,  nous  travaillons  surtout  pour  nos 
successeurs,  et  nos  principales  satisfactions  proviennent  de  nos 
prédécesseurs.  Chaque  génération  produit,  au  delà  de  ses 
propres  besoins ,  des  richesses  matérielles  destinées  à  faciliter 
le  travail  et  à  préparer  la  subsistance  de  la  suivante.  Les 
organes  de  cette  transmission  deviennent  ainsi  les  chefs  naturels 
de  l'élaboration  industrielle,  où  les  avantages  attachés  à  la  pos- 
session de  ces  instruments  et  provisions  ne  peuvent  Hre  com- 
pensés que  par  une  incapacité  exceptionnelle.  Cet  ascendant 
pratique  s'établit  d'autant  mieux  que  les  capitaux  tendent 
naturellement  à  s'accumuler  chez  les  administrateurs  prudents 
et  habiles. 

Tels  sont  les  chefs  temporels  de  la  société  moderne.  Le  culte 
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final  doit  les  consacrer  comme  les  organes  nutritifs  du  Grand- 
Être,  soit  qu'ils  recueillent  et  préparent  les  matériaux  assimi- 
lables ,  soit  qu'ils  les  distribuent  partout ,  sous  l'impulsion  con- 
tinue d'un  appareil  central.  Fiers  de  leur  importance  directe  et 
journalière,  poussés  d'ailleurs  parles  instincts  personnels  qui 
seuls  peuvent,  d'ordinaire,  stimuler  leur  activité  soutenue,  ils 
tendent  naturellement  à  abuser  de  leur  prépondérance  pratique 
pour  imposer  le  joug  d'une  ignoble  nécessité,  inaccessible  au 
sentiment  et  à  la  raison.  Leur  empire  spontané  a  donc  besoin 
d'être  sans  cesse  modéré  par  le  concours  des  forces  morales. 
Telle  est  la  principale  destination  politique  de  la  seconde  fonc- 
tion générale  du  Grand-Etre. 

Directement  relative  à  son  perfectionnement  propre ,  même 
physique,  mais  surtout  intellectuel  et  moral,  cette  existence 
cérébrale  y  semble  d'abord  réduite,  comme  dans  les  orga- 
nismes inférieurs,  à  seconder  l'élaboration  nutritive.  Néan- 
moins, elle  développe  bientôt  un  charme  qui  lui  est  propre,  et 
d'où  résulte  notre  principal  bonheur.  Alors  nous  concevrions , 
au  contraire,  la  vie  humaine  comme  destinée  au  libre  essor  de 
la  raison  ,  de  l'imagination,  et  surtout  du  sentiment,  si  les 
exigences  pratiques  ne  nous  ramenaient  sans  cesse  à  une  triste 
activité.  Ne  pouvant  jamais  prévaloir,  cette  éminente  fonction  , 
outre  ses  satisfactions  directes,  devient  notre  principale  res- 
source, d'abord  spontanée,  puis  systématique,  pour  régler 
l'action  plus  ou  moins  aveugle  des  organes  nutritifs,  par  le  con- 
cours habituel  de  l'esprit  avec  le  cœur,  La  source  la  plus  pure 
et  la  plus  naturelle  de  cette  réaction  morale  consiste  dans  l'in- 
fluence féminine,  qui  représente  l'existence  affective  du  cerveau 
individuel.  Mais  elle  ne  comporte  une  pleine  efficacité  que  d'après 
sa  combinaison  avec  la  puissance  philosophique ,  laquelle , 
malgré  saÇfaible  énergie  directe,  devient  aussi  indispensable  à 
l'organisme  collectif  que  l'est,  pour  l'individu,  l'office  spécu- 
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latif  du  cerveau.  A  ces  deux  éléments  nécessaires  du  pouvoir 
modérateur,  la  maturité  du  Grand-Être  en  joint  un  troisième, 
qui  complète  cette  organisation  et  constitue  la  principale  base 
de  son  intervention  politique,  en  faisant  enfin  surgir  la  fonction 
active  du  cerveau  social,  Tinfluence  prolétaire. 

De  cet  élément  complémentaire,  dépend,  en  effet,  la  seule 
solution  possible  du  grand  problème  humain,  l'ascendant  de  la 
sociabilité  sur  la  personnalité.  Exclu  du  pouvoir  pratique  ,  par 
son  défaut  de  loisir  et  de  richesse ,  il  lui  est  pourtant  indispen- 
sable pour  l'exécution  des  travaux  d'où  émane  la  prépondérance 
temporelle.  Lié  au  pouvoir  théorique,  d'après  des  goûts  sem- 
blables et  des  situations  analogues,  il  en  attend  surtout  une 
éducation  systématique,  dont  il  éprouve  profondément  le  be- 
soin, comme  source  de  dignité  et  d'améhoration  autant  que  de 
bonheur  direct.  Malgré  le  temps  qu'ils  absorbent,  les  travaux 
populaires  laissent  une  grande  disponibilité  à  des  esprits  qui_,  ne 
pouvant  se  restreindre  à  de  telles  spéciaUtés,  aspirent  ordinai- 
rement aux  vues  générales,  en  y  demandant  toujours  le  con- 
cours de  l'utilité  avec  la  réalité.  En  même  temps,  les  cœurs 
prolétaires,  étrangers  à  d'ardentes  préoccupations  de  grandeur 
ou  de  richesse,  sont  mieux  disposés  à  l'essor  habituel  des  senti- 
ments généreux,  dont  leur  existence  manifeste  davantage  le 
charme  et  l'efficacité.  Ne  pouvant  prévaloir  que  par  le  nombre, 
le  peuple  tend  plus  à  l'union  que  ses  chefs  temporels,  dont 
chacun  possède  une  prépondérance  matérielle  qu'il  suppose 
irrésistible,  et  qui  pousse  à  l'isolement.  C'est  ainsi  que  le  pou- 
voir modérateur  trouve  naturellement,  auprès  des  puissances 
pratiques  dont  il  doit  modifier  l'ascendant  spontané  ,  un  éner- 
gique auxiliaire,  pleinement  accessible  à  l'influence  morale, 
dont  il  devient  le  plus  ferme  appui.  A  la  fois  spécial  et  général, 
actif  et  spéculatif,  sans  cesser  d'être  éminemment  alTectif,  le 
peuple    constitue   l'intermédiaire  nécessaire    entre  l'autorité 
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théorique  et  l'autorité  pratique,  auxquelles  il  se  lie  presque 
également,  soit  pour  l'éducation  et  le  conseil,  soit  pour  le  tra- 
vail et  l'assistance.  Il  représente  l'énergie  du  Grand -Être, 
connme  les  femmes  sa  tendresse  ,  et  les  philosophes  sa 
raison. 

La  réaction  systématique  de  cette  triple  influence  cérébrale 
doit  d'abord  respecter  les  fonctions  indispensables  de  l'appa- 
reil nutritif,  avant  de  procéder  à  leur  moralisation.  Elle  ne 
doit  les  régler  qu'en  les  anoblissant  ,  d'après  leur  saine  appré- 
ciation continue.  Sans  doute,  il  faut  surmonter  le  vain  orgueil, 
aussi  irrationnel  qu'immoral,  qui  dispose  les  chefs  temporels 
de  la  société  moderne  à  se  regarder  comme  les  créateurs  et  les 
arbitres  de  la  puissance  matérielle  fondée  par  l'ensemble  de 
leurs  contemporains  et  de  leurs  prédécesseurs.  Mais  ,  en  les 
érigeant  désormais  en  vrais  fonctionnaires  publics  ,  chargés  de 
l'administration  des  capitaux  et  de  la  direction  des  travaux  ma- 
tériels, il  faut  tendre  à  honorer  et  à  consolider  leur  précieux 
office  ,  au  lieu  de  le  dégrader  ou  de  le  comprimer.  La  sépara- 
lion  normale  des  deux  puissances  y  conduit  aussitôt ,  en  ren- 
dant surtout   morale  leur   responsabilité  habituelle,    qu'une 
métaphysique  subversive  conçoit  toujours  comme  politique. 
Quand  le  nouveau  sacerdoce  aura  épuisé ,  auprès  d'eux ,  les 
moyens  de  conviction  et  de  persuasion  résultés  de  l'éducation 
universelle,  il  pourra  recourir  au  blâme  systématique,  auquel 
l'adhésion  populaire  et  la  sanction  féminine  procureront ,  dans 
chaque  cité,  et  autour  de  chaque  foyer,  une  redoutable  effica- 
cité. Dans  les  cas  extrêmes  ,  ce  moyen  normal  pourra  s'étendre 
jusqu'à  l'excommunication  sociale  ,   qui ,   en  cas  opportun  , 
deviendra,  par  ce  double  appui ,  plus  décisive  qu'au  moyen 
âge  ,  où  le  pouvoir  modérateur  n'était  qu'ébauché.  Mais ,  même 
alors  ,  la  répression  doit  rester  purement  morale.  Si ,  par  une 
exception  qui  deviendra  de  plus  en   plus  rare  ,  l'abus  exige 
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quelques  mesures  politiques  ,  le  pouvoir  temporel  en  sera  seul 
juge. 

Malgré  les  récriminations  métaphysiques  contre  la  transmis- 
sion héréditaire  des  richesses  matérielles ,  cette  discipline  mo- 
rale contiendra  presque  toujours  les  principaux  abus  de  ce 
mode  naturel.  En  substituant  les  devoirs  aux  droits ,  ou  s'in- 
quiète peu  des  possesseurs  d'une  force  quelconque,  pourvu  que 
l'exercice  en  soit  bien  réglé.  Le  positivisme  fera  d'ailleurs  res- 
sortir les  avantages  sociaux  d'un  tel  mode ,  envers  des  fonctions 
qui  ,  n'exigeant  aucune  rare  capacité ,  comportent  mieux  le 
simple  apprentissage  domestique.  Surtout  sous  l'aspect  moral , 
les  hommes  toujours  habitués  à  la  richesse  sont  plus  suscep- 
tibles de  générosité  que  ceux  qui  l'ont  lentement  amassée  , 
même  avec  loyauté.  Ainsi ,  le  mode  qui ,  au  début ,  s'appli- 
quait à  toutes  les  fonctions,  peut  indéfiniment  convenir  à 
celles  qui  supposent  le  moins  d'habileté  spéciale ,  quand 
elles  se  bornent  à  la  conservation  des  capitaux ,  sans  participer 
à  leur  emploi.  Si  on  instituait  d'autres  conservateurs,  le  service 
public  n'en  serait  pas  mieux  garanti.  L'industrie  moderne  a 
déjà  constaté  la  supériorité  administrative  des  directeurs  privés, 
auxquels  tendent  à  passer  tous  les  offices  sociaux  qui  compor- 
tent une  telle  transformation  ,  interdite  seulement  envers  les 
fonctions  théoriques ,  à  jamais  investies  du  caractère  collectif. 
D'envieuses  déclamations  contre  les  fortunes  héréditaires  ne 
sauraient  empêcher  leurs  possesseurs  de  devenir  souvent  les 
plus  utiles  organes  de  l'Humanité ,  pourvu  qu'une  sage  éduca- 
tion ,  convenablement  assistée  par  1  opinion  universelle  ,  y  dis- 
pose au  bien  d'heureux  naturels.  Malgré  la  pauvreté  propre 
aux  trois  éléments  nécessaires  du  pouvoir  modérateur,  ce  n'est 
point  dans  leur  sein  que  surgiront  ces  vaines  récriminations  ,  à 
moins  que  quelques  membres  n'y  méconnaissent  la  dignité  et  les 
conditions  de  leur  commun  office,  affectif,  spéculatif,  ou  actif. 
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Les  seuls  intérêts  matériels  que  la  force  morale  doive  dé- 
battre avec  la  puissance  politique  se  trouvent  réglés  par  deux 
principes    généraux ,    résultés  d'une  exacte   appréciation  de 
l'ordre  naturel.  D'une  part  ,  Vhomme  doit  nourrir  la  femme; 
d'une  autre  part ,  la  classe  active  doit  nourrir  la  classe  contem^ 
plative.  Telles  sont  les  deux  conditions  fondamentales  qu'im- 
pose ,   évidemment ,  la  nature  du  Grand-Être ,  afin  que  ses 
fonctions  affectives  ou  spéculatives  puissent  dignement  s'ac- 
complir. Le  bonheur  privé  et  le  bien  public  dépendent  tant  de 
la  prépondérance  du  sentiment  sur  la  raison  et  sur  l'activité , 
qu'elle  ne  sera  jamais  trop  achetée,  au  prix  de  l'inaction  in- 
dustrielle d'une  moitié  de  notre  espèce.   Chez  les  moindres 
tribus  ,  le  sexe  actif  accepte  ,  à  cet  égard  ,  une  obligation  con- 
tinue ,  qui  distingue  toujours  l'amour  humain  ,  même  le  plus 
grossier,   du  simple  appétit  animal.  A  mesure  que  le  Grand - 
Etre  se  développe,  cette  condition   d'existence  s'y  prononce 
davantage  et  s'y  satisfait  mieux.  Le  culte  final  l'érigé  en  devoir 
fondamental,  dont  rien  ne  saurait  habituellement  dispenser,  ni 
l'individu  ,  ni  l'espèce.  Quant  à  l'autre  condition  ,  l'ancien  sa- 
cerdoce l'a  depuis  longtemps  consacrée  5    et   l'anarchie    ac- 
tuelle la  respecte  essentiellemenf  ,  là  du  moins  où  le  protes- 
tantisme n'a  pas  trop   laissé  prévaloir  l'individualité.   En  la 
systématisant  comme  indispensable  aux  fonctions  théoriques 
do  l'Humanité  ,  on  devra  plutôt  la  restreindre  que  l'étendre  , 
surtout  par  comparaison  au  régime  antérieur,  où  la  richesse 
seconda  beaucoup  la  dégénération  spontanée  du  catholicisme. 
Pour  que  la  séparation  normale  des  deux  puissances  soit  pleine- 
ment établie  ,  il  importe  que  les  nouveaux  philosophes  restent 
toujours  aussi  étrangers  à  la  fortune  qu'à  la  domination.  Si  les 
prêtres  de  l'Humanité  doivent  être  autant  exclus  que  les  femmes 
de  toute  autorité  pratique  ,  ils  ne  doivent  pas  être  plus  riches 
que  les  prolétaires ,  en  proportion  des  convenances  propres  à 
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leur  office  social.  C'est  à  ce  double  titre  qu'ils  pourront  pro- 
clamer dignement  des  opinions  et  des  conseils  dont  la  pureté 
ne  sera  jamais  douteuse. 

Dans  leur  administration  normale  de  la  commune  richesse, 
les  chefs  temporels  devront  donc  satisfaire  à  ces  deux  conditions 
nécessaires ,  pour  le  règlement  privé  des  salaires  industriels  et 
la  rétribution  publique  des  travaux  théoriques.  Quelque  diffi- 
cile que  puisse  aujourd'hui  sembler  leur  accomplissement  ha- 
bituel ,  c'est  à  ce  prix  légitime  que  l'équilibre  pratique  de- 
viendra stable.  Les  possesseurs  actuels  d'une  prééminence  qui 
ne  peut  plus  reposer  sur  de  vains  droits  personnels  pourront 
déclarer  inacceptable  un  tel  programme.  En  ce  cas  ,  leurs 
fonctions  passeront ,  d'une  manière  quelconque  ,  à  de  nou- 
veaux organes  ,  jusqu'à  ce  que  le  Grand-Être  ait  trouvé  des 
serviteurs  qui  ne  reculent  pas  devant  leur  office  fondamental  , 
condition  nécessaire  de  la  prééminence  qu'ils  poursuivent. 
Mais  ,  entre  ces  justes  limites  ,  leur  salutaire  prépondérance 
sera  chérie  et  respectée  ,  comme  indispensable  à  la  suprême 
existence.  L'esprit  et  le  cœur  s'accorderont  pour  dissiper  par- 
tout les  ignobles  passions  et  les  doctrines  subversives  que  sus- 
cite aujourd'hui  une  puissance  qui,  depuis  le  déclin  de  la  dis- 
cipline catholique  ,  prétend  rejeter  toute  véritable  obligation 
morale  ,  au  nom  de  ses  titres  chimériques.  Elle  sentira  bientôt 
que  de  telles  prescriptions ,  qui  laissent  à  chacun  le  mérite 
d'une  exécution  volontaire  ,  permettent  seules  aux  riches  d'évi- 
ter la  tyrannie  politique  qui  les  menace  aujourd'hui.  Alors  la 
libre  concentration  des  fortunes  sera  généralement  appréciée 
comme  indispensable  à  leur  pleine  efficacité  ,  surtout  sociale  ; 
car,  de  grands  devoirs  supposent  de  grandes  forces. 

C'est  ainsi  que  les  prêtres  de  l'Humanité  accompliront  la  ré- 
génération morale  de  la  puissance  matérielle,  afin  queTappareil 
nutritif  fonctionne  convenablement  pour  tous  les  organes  du 
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Grand-Être.  Renonçant  alors  à  des  luttes  trop  légitimes  mais 
passagères,  le  peuple  développera  dignement  ses  dispositions 
naturelles  à  la  vénération ,  en  devenant  d'ordinaire  aussi  su- 
bordonné à  ses  chefs  temporels  que  confiant  envers  ses  chefs 
spirituels.  Les  prolétaires  sentiront  que  le  vrai  bonheur,  nulle- 
ment propre  à  la  richesse,  dépend  surtout  des  satisfactions 
intellectuelles,  morales,  et  sociales,  auxquelles  ils  sont  mieux 
appelés  que  leurs  supérieurs.  Ils  renonceront  sans  regret  aux 
jouissances  de  cupidité  et  de  domination,  qui  constituent  la 
récompense  naturelle  des  instincts  d'où  émane  la  stimulation 
pratique.  Après  le  consciencieux  accomplissement  de  son  office 
spécial,  chacun  d'eux  n'aura  d'autre  ambition  que  de  remplir 
dignement  sa  fonction  générale,  comme  auxiliaire  actif  du  pou- 
voir théorique ,  en  concourant,  par  de  sages  discussions  jour- 
nalières, à  former  la  véritable  opinion  publique.  Éclairé  sur 
les  vraies  conditions  du  gouvernement  spirituel,  le  peuple 
n'accordera  sa  confiance  qu'à  un  sacerdoce  toujours  disposé  à 
subordonner  l'esprit  au  cœur,  en  garantissant  la  moralité  de  la 
science  réelle  par  une  constante  abnégation  temporelle.  Si  une 
vicieuse  ambition  entraînait  quelques  philosophes  à  de  vaines 
prétentions  politiques ,  les  prolétaires  sauraient  leur  appliquer 
énergiquement  la  doctrine  universelle  pour  maintenir  le  juste 
ascendant  de  l'autorité  pratique  Quoique  l'art  doive  toujours 
subordonner  à  la  science  ses  inspirations  générales,  lui  seul 
doit  pourtant  diriger  l'application  quelconque  des  théories  po- 
sitives. L'incapacité  pratique  des  théoriciens,  déjà  reconnue 
envers  les  moindres  arts,  sera  dès  lors  systématiquement  pro- 
clamée, surtout  pour  les  fonctions  politiques.  Aux  philosophes, 
l'éducation,  et  par  suite,  le  conseil;  aux  chefs  industriels, 
l'action,  et  d'abord  le  commandement  :  telle  est  la  répartition 
normale  que  le  peuple  saura  faire  également  respecter  partout, 
comme  indispensable  à  l'harmonie  du  Grand-Ètre. 
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Le  culte  actif  de  l'Humanité,  complétant  son  culte  contem- 
platif et  affectif,  fixe  donc  le  vrai  caractère  général  de  la  seule 
réorganisation  politique  qui  puisse  terminer  la  grande  révolu- 
tion occidentale.  Mais  cette  rénovation  finale  de  toutes  les  in- 
stitutions sociales  ne  peut  directement  commencer  aujourd'hui, 
puisqu'elle  exige  la  reconstruction  préalable  des  opinions  et 
des  mœurs,  qui  demande  au  moins  une  génération,  d'après 
les  bases  philosophiques  que  le  positivisme  a  déjà  posées.  Dans 
cet  intervalle,  la  politique  doit  donc  rester  essentiellement  pro- 
visoire, quoique  dominée  par  la  considération  de  l'état  final. 
Il  n'y  a  maintenant  de  reconnu  que  le  principe  affectif  du  nou- 
veau régime,  la  subordination  continue  delà  politique  à  la  mo- 
rale. Elle  constitue,  en  effet,  le  vrai  sens  organique  de  la  pro- 
clamation,  désormais  irrévocable,  de  la  république  française  , 
consacrant  toutes  les  existences  quelconques  au  service  de  l'Hu- 
manité. Quant  à  la  systématisation  qui  peut  seule  réaliser  ce 
principe  fondamental ,  le  positivisme  en  a  posé  les  bases ,  mais 
la  raison  publique  ne  les  a  pas  encore  adoptées.  Toutefois,  on 
doit  espérer  la  prochaine  consécration,  surtout  spontanée,  de 
la  devise  qui  caractérise  cette  nouvelle  philosophie  politique. 

Destinée  à  manifester  une  irrévocable  renonciation  au  régime 
ancien  >  mais  sans  pouvoir  aucunement  indiquer  la  nature  de 
l'état  final ,  la  partie  négative  de  la  révolution  se  résuma  tout 
entière  dans  une  devise  profondément  contradictoire ,  liberté, 
égalité,  qui  repoussait  toute  organisation  réelle.  Car,  un  libre 
essor  développe  nécessairement  les  différences  quelconques , 
surtout  mentales  et  morales;  en  sorte  que,  pour  maintenir  le 
niveau,  il  faut  toujours  comprimer  l'évolution.  Mais  cette  in- 
cohérence radicale  n'altérait  point  l'énergie  négative  de  cette 
formule  initiale,  où  la  haine  du  passé  suppléait  à  la  conception 
de  l'avenir.  Sa  tendance  progressive  modérait  alors  sa  nature 
anarchique,  au  point  d'inspirer  la  première  tentative  directe 
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pour  foncier  la  vraie  politique  sur  l'ensemble  de  l'histoire,  dans 
l'ébauche  immortelle,  quoique  avortée,  qu'essaya  mon  émi- 
nent  précurseur  Condorcet.  Ainsi ,  la  prépondérance  finale  de 
l'esprit  historique  s'annonçait  déjà  sous  le  principal  ascendant 
d'un  esprit  anti-historique. 

La  longue  rétrogradation  qui  dut  suivre  cet  ébranlement  dé- 
cisif ne  comporta  jamais  de  véritable  devise,  d'après  la  secrète 
antipathie  qu'elle  inspira  toujours  aux  têtes  pensantes  et  aux 
cœurs  énergiques.  Elle  ne  pouvait  laisser  d'autres  résultats  du- 
rables que  l'universelle  conviction,  d'abord  expérimentale,  puis 
systématique,  de  l'impuissance  organique  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  et  l'élaboration  historique  qui  concourut  à 
préparer  le  positivisme  par  une  première  appréciation  du 
moyen  âge. 

Quand  une  mémorable  secousse  eut  terminé  cette  réaction 
rétrograde  ,  commencée  par  Robespierre  ,  développée  par  Bo- 
naparte, et  prolongée  par  les  Bourbons,  la  halte  équivoque  qui 
vient  de  finir  fit  surgir  une  nouvelle  devise  passagère.  La  cé- 
lèbre formule  liberté^  ordre  public ^  qui  prévalut  ainsi  pendant 
une  demi  génération,  caractérisa  fidèlement  le  milieu  social 
d'où  elle  émanait.  Sa  signification  fut  d^autant  plus  réelle  que 
sa  source  fut  purement  spontanée ,  sans  jamais  susciter  aucune 
sanction  solennelle.  Elle  indiquait  une  raison  publique  qui,  ne 
voyant  sur  aucun  drapeau  la  vraie  formule  de  l'avenir  social, 
se  bornait  à  prescrire  la  conciliation  des  deux  conditions  in- 
dispensables à  sa  préparation.  Cette  seconde  devise  se  rappro- 
cha davantage  que  la  première  du  but  organique  de  la  révolu- 
tion. On  y  éhmina  la  notion  antisociale  d'égalité ,  dont  tous 
les  avantages  moraux  se  retrouvent,  sans  aucun  danger  poli- 
tique, dans  le  sentiment  indestructible  de  la  fraternité  univer- 
selle, qui,  en  Occident,  n'a  plus  besoin  ,  depuis  le  moyen  âge  , 
d'être  distinctement  formulé.   La  grande  notion  de  l'ordre  s'y 
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trouvait  empiriquement  introduite,  avec  la  réserve  propre 
à  un  temps  où  l'anarchie  des  esprits  et  des  cœurs  prescrivait 
de  se  borner  à  l'ordre  matériel,  intérieur  et  extérieur. 

Celte  devise  provisoire  ne  pouvait  suffire  depuis  que  l'ascen- 
dant politique  du  principe  républicain  nous  ouvre  directement 
la  partie  positive  de  la  révolution,  déjà  commencée,  pour  les 
vrais  philosophes,  quand  je  fondai  la  véritable  science  sociale. 
Mais,  en  abandonnant  une  telle  formule,  la  raison  publique 
ne  saurait  la  remplacer  par  une  consécration  rétrograde  de 
celle  qui  ne  convenait  qu'à  l'ébranlement  initial.  Quoique  le 
défaut  total  de  convictions  sociales  détermine  maintenant  cette 
sorte  de  résurrection  officielle ,  elle  n'empêchera  point  les  bons 
esprits  et  les  cœurs  honnêtes  d'adopter  spontanément  la  devise 
systématique  de  l'avenir,  ordre  et  progrès.  Son  caractère  ,  à  la 
fois  philosophique  et  politique ,  a  été  assez  expliqué ,  dans  la 
seconde  partie  de  ce  discours  ,  pour  que  je  doive  ici  me  borner 
à  indiquer  sa  filiation  et  son  avènement.  Elle  se  rattache  à  la 
précédente  ,  ainsi  que  celle-ci  se  liait  à  la  première ,  par  l'un 
des  éléments  de  cette  combinaison  sociale  ,  nécessairement  bi- 
naire comme   toute  autre  quelconque ,    même  inorganique. 
D'ailleurs  ,  elle  consacre  aussi,  à  sa  manière,  la  notion  com- 
mune aux  deux  autres,  puisque  tout  progrès  suppose  la  liberté. 
Mais  elle  accorde  directement  à  l'ordre  la  prééminence  qui  lui 
convient  ,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  embrasser  l'ensemble  de 
son  domaine  naturel  ,  à  la  fois  pubhc  et  privé,  théorique  et 
pratique,  moral  et  politique.  En  y  associant  le  progrès,  comme 
but  et  manifestation  de  l'ordre,  elle  proclame  une  notion  qui, 
préparée  par  l'ébranlement  initial,  dominera  la  terminaison 
organique  de  la  révolution  occidentale.  La  conciliation  ,  jus- 
qu'alors impossible  ,  de  ces  deux  grands  attributs,  est  déjà  sys- 
tématisée pour  tous  les  esprits  avancés.  Quoique  la  raison  pu- 
blique ne  l'ait  pas  encore  sanctionnée  ,  tous  les  vœux  spontanés 
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s'y  rapportent  depuis  la  dernière  phase  de  la  rétrogradation. 
Un  contraste  décisif  annonce  son  prochain  avénennent ,  d'après 
la  coïncidence  croissante  qui  se  manifeste  maintenant  entre  les 
tendances  rétrogrades  et  les  tendances  anarchiques ,  de  plus  en 
plus  liées  aux  mêmes  inspirations. 

Mais ,  en  supposant  accompli ,  à  cet  égard  ,  ce  qui  n'est  en- 
core que  présumé  ,   une  telle  combinaison  de  la  devise  systé- 
matique de  l'avenir  avec  son  principe  fondamental  ne  saurait 
suffire  pour  commencer  aujourd'hui  la  politique  définitive,  qui 
suppose    la  terminaison    préalable  de   l'interrègne  spirituel. 
Pendant  la  génération  qu'exige  cette  grande  élaboration  ,  où 
tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs,  surtout  prolétaires  et  fémi- 
nins, doivent  assister  le  sacerdoce  philosophique  ,  il  faut  donc 
instituer   une  politique  ouvertement   provisoire,  destinée  à 
maintenir,  au  dedans  et  au  dehors,  l'ordre  indispensable  à  la 
transition  occidentaie.  Le  positivisme  suffit  aussi  à  cet  office 
exceptionnel,  d'après  son  exacte  appréciation  historique  des  deux 
états  entre  lesquels  il  doit  ménager  un  intermédiaire  passager. 
Sa  solution  consiste  à  ériger  aujourd'hui  un  nouveau  gou- 
vernement révolutionnaire  ,  aussi  adapté  à^  la  partie  positive 
de  la  révolution   que  le  fut,  pour  la  partie  négative,    l'ad- 
mirable création  pohtique  de  la  Convention.  Il  est  caractérisé 
par  une  intime  conciliation  entre  le  plein  essor  de  la  liberté 
d'exposition  ou  de  discussion  et  la  prépondérance  pratique  du 
pouvoir   central,  dignement  régénéré.    L'examen  ,    oral  ou 
écrit ,  y  devient  complètement  libre  ,  soit  en  supprimant  une 
oppressive  législation  ,  fiscale  ou  pénale ,  réduite  désormais  à 
l'obligation  de  tout  signer;  soit  en  brisant  l'ignoble  mur  élevé 
par  les  psycologues  contre  l'appréciation  privée  des  hommes 
publics  i  soit  surtout  en  détruisant  le  double  budget  officiel , 
théologique  ou  métaphysique  ,  qui  seul  empêche  aujourd'hui 
la  vraie  liberté  d'enseignement.  D'après  cette  garantie  fonda- 
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mentale  ,  le  pouvoir  central  ne  pouvant  plus  inspirer  de  sé- 
rieuses inquiétudes  de  rétrogradation  ,  sa  prépondérance  né- 
cessaire sur  le  pouvoir  local  acquerra  ,  sans  danger,  l'intensité 
qu'exige  aujourd'hui  le  maintien  de  l'ordre  matériel  au  milieu 
de  l'anarchie  mentale  et  morale.  C'est  pourquoi  l'assemblée 
française ,  réduite  à  environ  deux  cents  membres  ,  ne  conser- 
verait d'autres  attributions  que  le  vote  annuel  de  l'impôt  pro- 
posé par  le  comité  gouvernant ,  et  l'appréciation  des  comptf  s 
antérieurs.  Toutes  les  mesures  politiques ,  tant  législatives 
qu'executives  ,  appartiendraient  au  pouvoir  central ,  assujetti 
seulement  à  les  soumettre  d'avance  à  la  libre  discussion  des 
journaux  ,  des  réunions  populaires  ,  et  des  penseurs  isolés  , 
sans  que  cette  universelle  consultation  lui  imposât  jamais  au- 
cune entrave.  Ayant  ainsi  garanti  la  tendance  toujours  pro- 
gressive du  comité  directeur,  il  reste  à  le  composer  de  façon  à 
y  assurer  un  caractère  toujours  pratique  ,  indispensable  à  sa 
destination  transitoire.  C'est  ce  qu'indique  aussi  la  théorie  po- 
sitive ,  en  choisissant ,  parmi  les  prolétaires  ,  les  seuls  hommes 
d'état  qui  puissent  aujourd'hui  succéder  dignement  à  ceux  de 
la  Convention.  Le  pouvoir  central  serait  donc  conféré  à  trois 
gouverneurs  populaires  ,  qui  réuniraient  toutes  les  attributions 
ministérielles  aux  fonctions  royales ,  en  dirigeant ,  l'un  le 
dedans  ,  l'autre  le  dehors ,  et  le  troisième  les  finances.  Ils 
convoqueraient  et  dissoudraient ,  sous  leur  responsabilité  mo- 
rale ,  l'assemblée  locale ,  où  ,  sans  aucune  prescription  for- 
melle, prévaudraient  bientôt  les  chefs  industriels,  pour  un 
office  gratuit,  toujours  conformée  leurs  occupations  journa- 
lières. Dans  les  mutations  personnelles  propres  à  celte  transi- 
tion ,  ce  petit  nombre  de  directeurs  maintiendrait  assez  la  con- 
tinuité ,  en  permettant  de  représenter  distinctement  la  phase 
antérieure  ,  la  tendance  prochaine  ,  et  la  situation  présente. 
Quoique  nécessairement  révolutionnaire  ,  ce  gouvernement 
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provisoire  se  rapproche  autant  que  possible  de  l'état  nor- 
mal. La  suprématie  purement  temporelle  qui  le  caractérise  , 
n'offre  de  vraiment  exceptionnel  que  le  choix  de  ses  organes  , 
ainsi  émanés  d'une  classe  régulièrement  étrangère  au  pouvoir 
pratique  ,  finalement  réservé  à  ses  chefs  industriels.  Mais  la 
nécessité  de  cette  unique  anomalie  ressort  tellement  de  la  ques- 
tion actuelle  que  son  application ,  d'ailleurs  très-circonscrite  , 
ne  saurait  susciter  aucune  dégénération  réelle  des  mœurs  po- 
pulaires. Puisqu'il  s'agit  surtout  de  moraliser  la  vie  active ,  il 
faut  bien  accorder  la  prépondérance  politique  à  l'élément  pra- 
tique le  mieux  accessible ,  d'esprit  et  de  cœur,  à  l'influence 
morale.  Son  ascendant  politique  ,  en  laissant  un  libre  essor  à 
ses  chefs  civils,  préparera  leur  avènement  normal,  en  leur 
faisant  sentir  le  besoin  d'une  intime  régénération  ,  privée  et 
publique ,  sans  laquelle  ils  resteraient  indignes  de  leur  supré- 
matie finale.  En  même  temps,  l'influence  consultative  se  trouve 
ainsi  introduite  régulièrement  dans  le  gouvernement  moderne. 
Purement  spontanée  d'abord  ,  elle  y  deviendra  de  plus  en  plus 
systématique ,  à  mesure  que  s'accomplira  la  libre  rénovation 
philosophique  sur  laquelle  reposera  le  régime  définitif. 

Cette  nouvelle  politique  provisoire  est  d'autant  plus  con- 
forme à  sa  destination  que  ,  quoique  inspirée  par  l'urgence  de 
la  situation  française ,  elle  convient  aussi  à  toutes  les  popula- 
tions assez  avancées  pour  que  la  grande  crise  s'y  soit  déjà  ca- 
ractérisée. Ainsi  ,  dès  son  début  ,  la  seconde  partie  de  la  ré- 
volution se  montre  ouvertement  occidentale  ,  tandis  que  la 
première  devait  être  seulement  nationale.  La  nature  prolétaire 
du  nouveau  pouvoir  central  indiquera  partout  un  tel  caractère, 
puisque  cette  suprématie  révolutionnaire  appartiendra  à  la 
classe  la  mieux  affranchie  de  toute  antipathie  locale ,  et  la  plus 
disposée  ,  d'esprit  comme  de  cœur,  à  l'union  universelle.  Même 
quand  ce  régime  se  bornerait  à  la  France  pendant  quelques 
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années  ,  il  aura  bientôt  régénéré  ,  dans  tout  l'Occident ,  l'an- 
cienne diplomatie. 

Tels  sont  les  avantages  essentiels  qu'une  fondation  systéma- 
tique doit  procurer  au  second  gouvernement  révolutionnaire  , 
tandis  que  le  premier  ne  put  émaner  que  d'une  appréciation 
empirique,  rectifiée  par  l'instinct  progressif  de  la  Convention. 

Le  calme  intérieur  étant  ainsi  assuré  autant  que  la  paix  exté- 
rieure ,  malgré  le  prolongement  de  l'anarchie  mentale  et 
morale,  l'immense  élaboration  régénératrice  pourra  s'accom- 
plir activement ,  d'après  une  liberté  philosophique  désormais 
inaltérable.  Pour  y  mieux  procéder ,  ii  importera  que  son  essor 
soit  assisté  par  l'Association  ,  à  la  fois  philosophique  et  poli- 
tique ,  que  le  dernier  volume  de  mon  ouvrage  fondamental 
annonça  ,  en  184-2 ,  sous  le  titre  caractéristique  de  Comité 
positif  occidental.  Siégeant  surtout  à  Paris  ,  il  se  compose  , 
dans  son  noyau  primitif,  de  huit  Français ,  sept  Anglais  ,  six 
Allemands ,  cinq  Italiens ,  et  quatre  Espagnols.  Ce  nombre 
initial  suffit  pour  que  tous  les  éléments  principaux  de  chaque 
population  occidentale  s'y  trouvent  représentés.  Ainsi  ,  sa 
partie  germanique  admettrait  un  Hollandais  ,  un  Prussien  ,  un 
Suédois  ,  un  Danois ,  un  Bavarois ,  et  un  Autrichien.  De  même , 
le  Piémont ,  la  Lombardie  ,  la  Toscane,  l'état  Romain  ,  et  le 
pays  Napolitain  ,  y  fourniraient  les  organes  de  l'Italie.  Enfin, 
la  Catalogne ,  la  Castille  ,  l'Andalousie ,  et  le  Portugal ,  y 
caractérisaient  assez  la  population  ibérique. 

Cette  sorte  de  concile  permanent  de  la  nouvelle  église  doit 
admettre  tous  les  éléments  nécessaires  du  pouvoir  modérateur, 
et  même  il  doit  s'adjoindre  ceux  des  organes  du  pouvoir  direc- 
teur dont  la  régénération  personnelle  est  assez  avancée  pour 
seconder  dignement  la  rénovation  universelle.  Dos  son  début, 
il  comprendra  donc  des  praticiens  comme  des  théoriciens.  La 
coalition  fondamentale  entre  les  philosophes  et  les  prolétaires 
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s'y  manifestera  surtout,  sans  exclure  les  autres  adhésions  sin- 
cères, même  émanées  des  classes  en  décadence.  Pour  corres- 
pondre dignement  à  sa  destination  principale,  il  admet,  à  plus 
forte  raison,  le  troisième  élément  général  du  pouvoir  modéra- 
teur, le  mieux  apte  à  y  représenter  la  prépondérance  fondamen- 
tale du  cœur  sur  l'esprit.  Aux  trente  membres  précédents,  il 
faut  donc  joindre  six  dames  d'élite,  deux  françaises  et  une  de 
chaque  autre  branche  occidentale.  Outre  leur  influence  nor- 
male ,  leur  participation  spéciale  y  devient  indispensable  pour 
faire  convenablement  pénétrer  le  positivisme  chez  nos  frères 
méridionaux,  suivant  le  noble  office  que  je  réservais  à  ma 
sainte  collègue,  ravie  d'avance  au  comité  rénovateur  où  elle 
eût  si  dignement  siégé. 

Pendant  que  les  divers  gouvernements  nationaux  maintien- 
dront partout  l'ordre  matériel,  ces  libres  précurseurs  du  ré- 
gime final  présideront  à  l'élaboration  occidentale  qui  dissipera 
graduellement  l'interrègne  spirituel ,  seul  obstacle  essentiel  à  la 
régénération  sociale.  Ils  devront  donc  seconder  le  développe- 
ment et  la  propagation  du  positivisme  ,  ainsi  que  son  application 
croissante,  par  tous  les  moyens  honorables  dont  ils  pourront 
disposer.  Outre  l'enseignement,  oral  et  écrit,  populaire  et  phi- 
losophique, ils  s'efforceront  surtout  d'inaugurer  autant  que 
possible  le  culte  final  de  l'Humanité ,  déjà  susceptible  d'ébauche 
immédiate  ,  au  moins  quant  au  système  de  commémoration. 
Leur  influence  politique  pourra  même  indiquer  directement 
l'occidenlalité  caractéristique  du  nouveau  régime,  en  faisant 
partout  adopter  quelques  mesures  communes  ,  dont  l'utilité  est 
reconnue  depuis  longtemps,  mais  qui  n'ont  jamais  prévalu, 
faute  d'un  organe  central,  supérieur  aux  rivalités  nationales. 

Telle  serait  surtout  l'institution  d'une  marine  occidentale, 
noblement  destinée,  soit  à  l'universelle  police  des  mers,  soit 
aux  explorations  théoriques  ou  pratiques.  Librement  recrutée 
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et  dotée  dans  les  cinq  branches  de  la  grande  famille,  elle  rem- 
placerait dignement  une  admirable  chevalerie  maritime ,  tombée 
avec  le  catholicisme.  Son  pavillon  constituerait  naturellement 
la  première  manifestation  solennelle  de  la  commune  devise 
positiviste.  Placée  au  centre  de  sa  face  verte,  comme  la  France 
au  milieu  de  l'Occident,  elle  y  serait  entourée,  sur  les  quatre 
angles,  des  inscriptions  propres  aux  quatre  autres  éléments 
occidentaux.  La  face  blanche  contiendrait  le  symbole  de  l'Hu- 
manité, dignement  représentée  par  une  femme  de  trente  ans, 
avec  VexerguG  Jmour  universel ,  qui  proclamerait  le  principe 
fondamental  du  régime  définitif. 

Cette  première  mesure  caractéristique  en  susciterait  naturel- 
lement une  seconde,  dont  l'importance  n'est  pas  plus  contes- 
tée ,  et  qui  pourtant  n'a  pu  encore  se  réaliser,  d'après  l'anarchie 
occidentale  résultée  de  la  décadence  politique  du  catholicisme. 
Elle  consisterait  à  faire  sanctionner,  parles  divers  pouvoirs  tem- 
porels, la  monnaie  commune  destinée  à  faciliter,  dans  tout 
l'Occident,  les  transactions  industrielles.  Trois  sphères  ,  pesant 
chacune  cinquante  grammes,  respectivement  formées  d'or,  d'ar- 
gent, et  de  platine ,  offriraient  assez  de  variété  pour  une  sem- 
blable destination.  Le  grand  cercle  parallèle  à  la  petite  base 
plate  y  reproduirait  la  devise  fondamentale.  A  son  pôle ,  figu- 
rerait l'immortel  Charlemagne ,  comme  fondateur  historique 
de  la  république  occidentale,  dont  le  nom  entourerait  cette 
vénérable  image.  Une  telle  mémoire,  également  chère  à  tout 
l'Occident,  fournirait,  dans  l'ancienne  langue  commune,  la 
dénomination  usuelle  de  la  monnaie  universelle. 

A  cette  double  indication  d'un  service  qui  populariserait 
bientôt  le  comité  rénovateur,  il  serait  ici  superflu  d'ajouter 
aucune  mention  spéciale  des  diverses  opérations  qui  se  rap- 
portent directement  à  sa  principale  destination.  J'y  dois  pour- 
tant signaler  la  libre  fondation  d'un  collège  occidental  propre 
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à  constituer  le  noyau  systématique  d'une  véritable  classe  con- 
templative. Destinés  au  sacerdoce  final,  ces  nouveaux  philo- 
sophes devraient  surtout  se  recruter  parmi  les  prolétaires,  sans 
toutefois  exclure  aucune  vocation  réelle.  Ils  introduiraient 
l'enseignement  septennaire  du  positivisme  dans  toutes  les  loca- 
lités disposées  à  l'accueillir.  En  outre,  ils  fourniraient  de  libres 
missionnaires  qui  prêcheraient  partout  la  doctrine  universelle , 
même  hors  des  limites  occidentales,  suivant  la  marche  indi- 
quée ci-dessous.  Un  tel  office  serait  beaucoup  secondé  par  les 
voyages  habituels  des  prolétaires  positivistes. 

Quoique  cette  association  régénératrice  doive  acquérir  gra- 
duellement une  immense  extension  ,  il  importe  que  son  noyau 
central  reste  toujours  borné  à  ces  trente -six  membres  pri- 
mitifs, sauf  le  double  complément  signalé  ci- après.  Chacun 
d'eux  pourrait  ensuite  fonder,  chez  ses  compatriotes,  une  cor- 
poration plus  nombreuse,  susceptible  elle-même  d'un  pareil 
mode  d'accroissement.  Par  ces  affiliations  successives,  dont  les 
degrés  sont  presque  illimités ,  on  assurerait  mieux  l'unité  et 
l'homogénéité  de  Téghse  positive  ,  sans  nuire  à  sa  consistance 
ni  à  son  activité.  La  régénération  finale  serait  assurée,  quand 
cette  adhésion  volontaire  comprendrait  la  partie  prépondé- 
rante de  chaque  élément  occidental. 

Dans  cette  marche  graduelle,  les  nombres  assignés  ici  aux 
diverses  nationaUtés  n'y  représentent  que  le  concours  plus  ou 
moins  prochain  de  leurs  organes  d'élite.  Le  traité  auquel  je 
renvoie  explique  l'ordre,  un  peu  difierent,  suivant  lequel, 
d'après  l'ensemble  du  passé,  les  cinq  masses  occidentales  parti- 
ciperont au  mouvement  positiviste.  Il  se  distingue  du  précé- 
dent en  ce  que  l'Italie  s'y  élève  au  second  rang ,  et  l'Angleterre 
descend  à  l'avant-dernier.  L'aristocratie  anglicane,  secondée 
par  l'égoïsme  industriel ,  a  tellement  altéré  la  population  bri- 
tannique qu'elle  pourrait  même  parvenir  la  dernière  à  la  régé- 
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nération  occidentale ,  si  l'Espagne ,  d'après  l'aptitude  sociale  de 
son  catholicisme ,  compense  assez  tôt  le  retard  spécial  dû  au 
régime  de  Philippe  II. 

Ce  mouvement  décisif,  qui  doit  finalement  embrasser  toute 
notre  espèce,  recevra  spontanément  une  première  extension 
normale,  en  passant,  de  l'Occident,  aux  populations  dont  il 
fut  la  source  moderne,  et  chez  lesquelles  l'indépendance  poli- 
tique n'a  pu  dénaturer  la  filiation  sociale.  A  ce  titre,  le  comité 
occidental  proprement  dit  s'adjoindra  bientôt  douze  membres 
coloniaux,  quatre  pour  chacune  des  deux  Amériques,  deux 
pour  l'Inde,  et  deux  pour  l'Océanie,  soit  hollandaise,  soit 
espagnole. 

Ainsi  parvenu  à  quarante-huit  membres,  le  comité  positif 
complétera  ensuite  sa  composition  normale  en  s'incorporant 
peu  à  peu  douze  associés  extérieurs ,  destinés  à  y  représenter 
les  diverses  populations  retardées.  Chacune  d'elles  doit  subir, 
à  son  tour,  la  régénération  finale,  dont  l'Occident  prendra  seu- 
lement ,  sous  la  présidence  française ,  l'initiative  nécessaire.  Il 
importe  beaucoup  de  ne  point  introduire  trop  tôt  une  telle 
expansion ,  qui ,  mal  conçue ,  altérerait  la  netteté  et  l'énergie 
de  l'impulsion  rénovatrice.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
Grand -Etre  ne  sera  pleinement  formé  que  d'après  l'universelle 
assimilation  de  ses  organes  quelconques.  Entre  la  simple  natio- 
nalité, que  le  génie  social  de  l'antiquité  ne  dépassa  jamais,  et 
l'Humanité  définitive,  le  moyen  âge  a  institué  un  intermédiaire 
trop  méconnu  aujourd'hui,  en  fondant  une  libre  occidenlalité. 
Notre  premier  devoir  politique  consiste  maintenant  à  la  re- 
construire sur  des  bases  inébranlables ,  en  réparant  l'anarchie 
suscitée  par  l'extinction  du  régime  catholique  et  féodal.  A  me- 
sure que  celte  systématisation  s'accomplira ,  elle  indiquera 
partout  que  l'occidentalité  constitue  seulement  une  dernière 
préparation  à  la  véritable  Humanité ,  toujours  pressentie  dès 
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notre  berceau,  mais  impossible  jusqu'ici,  même  en  idée,  tant 
que  le  théologisme  et  la  guerre  ont  prévalu.  Les  lois  fondamen- 
tales de  l'évolution  humaine,  qui  posent  la  base  philosophique 
du  régime  final,  conviennent  nécessairement  à  tous  les  climats 
et  à  toutes  les  races,  sauf  de  simples  inégalités  de  vitesse.  Ces 
retards  explicables  doivent  se  compenser  désormais  par  un  essor 
mieux  systématisé,   exempt   des   dangers  et  des  oscillations 
propres  à  la  marche  originale,  laquelle  ne  pouvait  être  qu'em- 
pirique, puisque  son  appréciation  a  seule  indiqué  la  loi  com- 
mune. En  exerçant  désormais,  envers  nos  frères  arriérés  ,  cette 
sage  et  généreuse  intervention ,  l'Occident  ouvrira  le  plus  noble 
champ  à  l'art  social,  dignement  fondé  sur  la  science  réelle. 
Toujours  relatives  sans  être  arbitraires,  et  jamais  indiscrètes 
quoique  zélées,  ces  réactions  naturelles ,  à  la   fois  privées  et 
publiques,  nationales  et  occidentales,  constitueront  un  système 
moral  et  politique  très-supérieur  au  prosélytisme  théologique 
ou  militaire.  Elîes  susciteront  uu  jour  la  principale  occupation 
du  comité  positif,  quoiqu'il  ne  doive  leur  accorder  d'abord 
qu'une  attention  secondaire. 

Cette  extension  graduelle  commencera  nécessairement  par  le 
reste  de  la  race  blanche  ,  partout  supérieure  aux  deux  autres. 
Son  incorporation  finale  au  Grand-Être  offrira  trois  phases  es- 
sentielles ,  deux  monothéiques  et  une  polythéique ,  dont  cha- 
cune facilitera  la  suivante,  et  qui  représenteront  d'ailleurs  la 
propagation  orientale  du  mouvement  rénovateur. 

Quoique  l'immense  agrégation  russe  soit  resté  étrangère  à 
l'initiation  catholique  et  féodale  que  nous  devons  au  moyen  âge, 
son  christianisme,  malgré  la  confusion  fondamentale  des  deux 
puissances,  1  érige  aujourd'hui  en  avant  garde  de  l'Orient  mo- 
nothéique.  Le  mouvement  occidental  y  recevra  sa  première 
extension  décisive  suivant  deux  intermédiaires  naturels,  Tun 
religieux,  l'autre  politique,  la  Grèce  et  surtout  la  Pologne. 

25 
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Celte  propagation  ne  pourrait  être  gravement  retardée  que 
par  une  véritable  séparation  de  ces  appendices  hétéro- 
gènes. 

Après  une  telle  expansion  ,  la  rénovation  finale  s'étendra  aux 
monothéistes  musulmans  ,  d'abord  en  Turquie,  puis  en  Perse. 
Le  positivisme  y  trouvera  naturellement  des  sympathies  que  le 
catholicisme  ne  comportait  pas,  et  qui  sont  déjà  très-sensibles. 
Par  une  honorable  transmission  de  la  science  grecque ,  la  civi- 
lisation arabe  figurera  toujours  parmi  les  éléments  essentiels  de 
notre  grande  préparation  au  moyen  âge. 

Une  dernière  extension,  dont  les  racines  spontanées  existent 
déjà ,  incorporera  au  Grand-Être  l'immense  population  poly- 
théique  qui  complète  la  race  blanche.  La  persistance  exception- 
nelle du  régime  théocralique  n'empêchera  pas  le  positivisme  de 
trouver,  dans  l'Inde  ,  sous  Tassistance  naturelle  de  la  Perse ,  de 
véritables  points  de  contact.  C'est  le  privilège  nécessaire  d'une 
doctrine  qui,  toujours  attentive  à  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine  ,  sait  apprécier  dignement  les  plus  antiques  systèmes 
de  sociabilité. 

En  ébauchant  ces  trois  degrés  de  propagation ,  le  comité  po- 
sitif s'adjoindra  la  première  moitié  de  ses  associés  extérieurs , 
par  l'admission  successive  d'un  Grec,  d'un  Russe,  d'un  Égyptien, 
d'un  Turc,  d'un  Persan  ,  et  enfin  d'un  Hindou. 

Malgré  son  polythéisme  opiniâtre,  la  race  jaune  est  partout 
modifiée  maintenant  sous  l'influence  monothéique ,  soit  chré- 
tienne, soit  surtout  musulmane.  D'après  cette  préparation 
spontanée,  le  comité  positif  y  pourra  bientôt  trouver  assez 
d'adhésion  pour  s*associer,  presqu'à  la  fois,  un  Tatar,  un 
Chinois ,  un  Japonais  ,  et  un  Malais. 

Il  complétera  enfin  son  organisation  fondamentale  en  s'adjoi- 
gnant  deux  roprésentants  de  la  race  noire ,  l'un  émané  de  la 
portion  qui   sut  briser  un  monstrueux  esclavage,  l'autre  de 
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celle  restée  encore  étrangère  à  l'ascendant  occidental.  Quoique 
notre  orgueil  suppose  celle-ci  condamnée  à  une  irrévocable 
stagnation  ,  sa  spontanéité  la  disposera  mieux  à  accueillir  la 
seule  philosophie  qui  puisse  apprécier  le  fétichisme  ,  origine 
nécessaire  de  toute  l'évolution  préparatoire. 

Le  Comité  positif  atteindra  probablement  cette  composition 
finale  de  soixante  membres  avant  la  terminaison  de  l'interrègne 
spirituel  au  centre  du  Grand-Être.  Mais,  quand  même  la  réor- 
ganisation temporelle  seconderait  ensuite,  autant  que  possible, 
cette  vaste  opération  philosophique,  les  cinq  phases  nécessaires, 
qu'offrira  successivement  une  telle  expansion ,  ne  permettent 
pas  de  la  supposer  décisive  avant  deux  siècles.  Toutefois,  cet 
office  systématique  comportera  bientôt  une  efficacité  croissante, 
soit  pour  la  préparation  directe  des  populations  retardées,  soit 
surtout  en  confirmant  la  famille  d'élite  dans  sa  nouvelle  foi , 
ainsi  appelée  à  manifester  son  universalité  caractéristique. 

Sans  attendre  cette  active  comparaison  avec  toutes  les  phases 
diverses  du  régime  préliminaire  ,  le  régime  final  est  assez  carac- 
térisé maintenant  pour  permettre  à  nos  esprits  et  à  nos  cœurs 
de  commencer  l'entière  rénovation  énergiquement  préparée 
par  nos  précurseurs  révolutionnaires.  Leur  haine  du  passé  les 
empêchait  de  concevoir  l'avenir.  Désormais,  au  contraire, 
l'esprit  historique  et  le  sentiment  social  se  fortifient  mutuelle- 
ment. Toujours  dominés  par  l'instinct  de  la  continuité,  sans 
lequel  la  solidarité  reste  insuffisante ,  nous  ne  nous  élançons 
vers  l'avenir  qu'en  nous  appuyant  sur  le  passé,  dont  notre  culte 
final  honore  toutes  les  phases.  Loin  de  restreindre  notre  énergie 
rénovatrice ,  cette  sincère  et  complète  justice ,  que  nous  seuls 
pouvons  rendre  sans  inconséquence  ,  achève  notre  émancipa- 
lion,  en  nous  dispensant  de  toute  concession  actuelle  envers 
des  systèmes  épuisés.  Appréciant  mieux  leur  nature  et  leur 
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destination  que  ne  peuvent  le  faire  leurs  empiriques  sectateurs, 
nous  voyons,  en  chacun  d'eux,  une  préparation,  indispensable 
mais  passagère ,  au  système  définitif,  qui  doit  remplir  à  la  fois 
tous  ces  offices  partiels. 

Comparée  surtout  à  la  dernière  synthèse  qui  ait  régi  la  fa- 
mille d'élite ,  la  systématisation  nouvelle  se  présente  déjà , 
dans  ce  discours,  simple  prélude  d'un  grand  traité ,  comme 
plus  réelle ,  plus  complète ,  et  plus  durable.  Toutes  les  qua- 
lités propres  à  l'admirable  régime  du  moyen  âge  sont  consoli- 
dées et  perfectionnées  par  le  positivisme ,  qui  seul  conduit 
enfin  lesprit  à  accepter  irrévocablement  la  juste  domination 
du  cœur.  Nos  pieux  et  chevaleresques  ancêtres  ont,  à  nos 
yeux  ,  appliqué  dignement  la  meilleure  doctrine  que  comportât 
leur  temps.  Ces  éminents  prédécesseurs  se  trouveraient  aujour- 
d'hui dans  nos  rangs,  et  y  proclameraient  la  désuétude  finale 
de  leur  philosophie  provisoire,  graduellement  dégénérée  en 
symbole  d«  rétrogradation  et  source  de  discorde. 

Parvenue  à  son  entière  unité ,  aussi  spontanée  que  systéma- 
tique ,  notre  doctrine  comporte  maintenant  un  parallèle  direct 
qui  fera  sentir  aux  esprits  droits  et  aux  cœurs  purs  sa  supério- 
rité nécessaire ,  autant  pour  l'affection  et  l'imagination  que 
pour  la  raison  et  l'activité.  L'ensemble  de  la  vie,  privée  ou 
publique,  devient  ainsi,  encore  davantage  que  sous  le  poly- 
théisme ,  un  véritable  culte  continu ,  toujours  inspiré  par 
l'amour  universel.  Toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments,  et 
tous  les  actes  s'y  rapportent  sans  effort  à  un  même  Grand-Etre, 
éminemment  réel,  accessible,  cl  sympathique,  en  tant  que 
composé  de  ses  propres  adorateurs ,  quoique  évidemment  su- 
périeur à  chacun  d'eux.  Sa  seule  notion  résume  l'ensemble  du 
passé,  mental  et  social,  comme  supposant  l'irrévocable  déca- 
dence du  théologisme  et  de  la  guerre,  incompatibles  avec  toute 
véritable  universalité  théorique  et  toute  activité  vraiment  com- 
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ihune.  En  faisant  partout  prévaloir  la  morale  spontanée ,  ce 
culte  final  régénère  directement  la  philosophie ,  la  poésie ,  et 
la  politique,  toujours  consacrées,  suivant  leur  vraie  connexité, 
à  étudier,  célébrer,  et  servir  l'Humanité,  l'être  le  plus  relatif 
et  le  plus  perfectible.  Ainsi  devenue  synthétique ,  la  science 
réelle  se  sanctifie  en  construisant ,  d'après  l'ensemble  des  lois 
extérieures  et  intérieures,  la  base  objective  qui  seule  peut 
contenir  la  fluctuation  naturelle  de  nos  opinions,  la  versatilité 
de  nos  sentiments,  et  l'irrésolution  de  nos  desseins.  Investie 
enfin  de  son  office  social ,  la  poésie  devient  à  jamais  l'occu- 
pation favorite  de  toutes  les  intelligences,  en  idéalisant  tous 
les  aspects  du  Grand-Être  pour  lui  exprimer  dignement  une 
gratitude  publique  et  privée  d'où  nous  retirons  une  intime 
amélioration. 

Mais ,  en  développant  tout  le  charme  propre  à  celle  élude  et 
à  cette  célébration  ,  le  nouveau  culte  ,  toujours  caractérisé  par 
)a  réalité  et  l'utiUté,  ne  comportera  aucune  dégénération 
ascétique  ni  quiétiste.  L'amour  qui  y  préside  ne  saurait  être 
passif:  il  ne  stimule  la  raison  ,  et  surtout  l'imagination  ,  que 
pour  mieux  diriger  l'activité  ,  d'où  émana  la  positivilé,  étendue 
ensuite  au  domaine  contemplatif  et  enfin  à  la  vie  affective. 
Notre  existence  est  ainsi  vouée  au  perfectionnement  continu  de 
l'ordre  naturel ,  d'abord  quant  à  notre  condition  matérielle, 
puis  quant  à  notre  propre  nature  ,  physique  ,  intillectuelle  ,  et 
morale.  Son  but  caractéristique  consiste  dès  lors  dans  le  pro- 
grès moral,  à  la  fois  personnel,  domestique,  et  social ,  comme 
principale  source  du  bonheur  privé  et  du  bien  public.  Enfin 
subordonnée  à  la  morale,  la  politique  devient  donc  notre  art 
fondamental,  pour  consacrer  tous  nos  elTorts  au  service  du 
véritable  Être-Suprême,  suivant  l'ensemble  de  ses  propres 
lois  naturelles. 

Le  régime  de  l'antiquité ,  surtout  romaine  ,  eut  pour  prin- 
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cipal  mérite  l'active  prépondérance  de  la  vie  publique,  d'après 
le  nnode  et  le  degré  de  coopération  convenables  à  cet  état 
initial,  où  l'existence  domestique  ne  pouvait  encore  se  régler 
dignement.  Au  moyen  âge,  le  catholicisme  commença  la  systé- 
matisation directe  de  la  morale  universelle,  en  s'attachant  sur- 
tout à  la  vie  privée ,  dont  toutes  les  affections  essentielles 
furent  soumises  à  une  admirable  discipline ,  remontant  enfin 
jusqu'aux  sources  intimes  de  nos  vices  et  de  nos  vertus.  Mais 
l'inaptitude  sociale  de  la  doctrine  dirigeante  ne  permit  alors 
qu'une  solution  contradictoire ,  où  l'on  s'efforçait  de  comprimer 
la  personnalité,  en  détournant  les  hommes  de  la  vie  publique, 
pour  vouer  chaque  existence  à  la  poursuite  égoïste  d'un  but 
chimérique.  Toute  l'efficacité  passagère  de  cette  grande  tenta- 
tive résulta  d'une  première  séparation  entre  le  pouvoir  moral  et 
le  pouvoir  politique ,  toujours  confondus  chez  les  anciens.  Or, 
une  telle  division ,  résultat  empirique  de  l'ensemble  de  la  si- 
tuation ,  dut  alors  avorter,  comme  aussi  contraire  à  l'esprit  de 
la  doctrine  qu'au  mode  de  sociabilité.  Malgré  les  sympathies 
féminines,  le  régime  catholique,  où  manquait  l'énergique  as- 
sistance des  prolétaires,  succomba  bientôt  sous  l'usurpation 
temporelle,  secondée  par  la  dégénération  sacerdotale. 

Cette  ébauche  prématurée  ne  peut  être  dignement  reprise  et 
pleinement  réalisée  que  dans  le  régime  positif,  qui  combine  le 
génie  social  de  l'antiquité  avec  celui  du  moyen  âge  pour  accom- 
plir le  grand  programme  politique  de  la  Convention. 

Le  culte  final  pose  directement  le  saint  problème  humain  ,  la 
prépondérance  habituelle  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité. 
Autant  que  le  comporte  l'extrême  imperfection  de  notre  nature 
morale,  il  le  résout  d'après  l'essor  général  et  continu  des  af- 
fections de  famille ,  qui  constituent  la  seule  transition  réelle  des 
instincts  égoïstes  aux  sympathies  universelles.  Pour  consolider 
et  développer  cette  solution  radicale,  il  établit  enfin  la  sépara- 
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tion  normale,  à  la  fois  intellectuelle  et  sociale ,  entre  le  pouvoir 
théorique  et  le  pouvoir  pratique  :  Tun ,  général  et  consultatif, 
ne  préside  qu'à  l'éducation  ;  l'autre,  spécial  et  impératif,  dirige 
toujours  l'action.  Tous  les  éléments  sociaux  qui  sont  naturelle- 
ment exclus  du  gouvernement  proprement  dit  deviennent  les 
garants  nécessaires  de  cette  constitution  fondamentale.  Organes 
systématiques  du  pouvoir  modérateur,  les  prêtres  de  l'Huma- 
nité pourront  toujours  compter  sur  l'adhésion  féminine  et 
l'assistance  populaire,  dans  leurs  luttes  légitimes  contre  le 
pouvoir  directeur.  Mais  ce  double  appui  ne  sera  jamais  acquis 
qu'à  celui  qui,  aux  conditions  intellectuelles  prescrites  par  la 
nature  de  l'art  à  régénérer,  saura  joindre  les  qualités  morales 
encore  plus  indispensables,  en  prouvant  un  cœur  aussi  sympa- 
thique que  celui  de  la  femme  et  aussi  énergique  que  celui  du 
prolétaire.  La  première  garantie  d'une  telle  aptitude  consiste 
dans  une  sincère  renonciation  au  commandement  et  même  à  la 
richesse.  Alors  le  nouveau  culte  se  substituera  définitivement  à 
Tancien,  comme  remplissant  mieux  toute  sa  destination  réelle  , 
tant  sociale  que  mentale.  Tombé  à  jamais  dans  le  simple  do- 
maine de  l'histoire ,  après  le  polythéisme  et  le  fétichisme ,  le 
monothéisme  sera  incorporé  avec  eux  au  système  universel  de 
commémoration  où  le  vrai  Grand-Être  rendra  toujours  un  juste 
hommage  à  ses  divers  précurseurs. 

Ce  n'est  donc  plus  seulement  au  nom  de  la  raison  développée 
que  les  positivistes  doivent  aujourd'hui  pousser  tous  les  sec- 
taires équivoques  à  choisir  enfin  entre  l'absolu  et  le  relatif, 
entre  la  vaine  recherche  des  causes  et  l'élude  réelle  des  lois  , 
entre  le  régime  des  volontés  arbitraires  et  celui  des  nécessités 
démontrables.  Désormais  ,  ce  sera  surtout  le  sentiment  qui  pro- 
noncera sur  une  concurrence  destinée  à  faire  prévaloir  la  vraie 
sociabilité. 

Le  monothéisme  se  trouve  aujourd'hui,  en  Occident,  aussi 
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épuisé  et  aussi  corrupteur  que  l'était  le  polythéisme  quinze 
siècles  auparavant.  Depuis  l'irréparable  déclin  de  la  discipline 
qui  constitua  sa  principale  efficacité  morale,  sa  doctrine  si 
vantée  n'aboutit  plus  qu'à  souiller  le  cœur  par  une  immense 
cupidité  continue  et  à  dégrader  le  caractère  par  une  servile 
terreur.  Toujours  hostile  à  l'imagination  ,  il  la  força  de  rétro- 
grader vers  le  polythéisme  et  le  fétichisme  ,  seules  bases  possi- 
bles de  la  poésie  théologique.  Il  ne  put  jamais  consacrer  sin- 
cèrement la  vie  active,  qui  n'a  surgi  qu'en  l'éludant  ou  le 
neutralisant.  Aujourd'hui ,  il  s'oppose  directement  à  la  plus 
noble  activité ,  celle  qui  nous  pousse  à  régénérer  l'état  social , 
où  sa  vaine  providence  empOche  de  concevoir  aucune  véritable 
loi,  susceptible  d'une  prévision  rationnelle,  présidant  à  une 
sage  intervention. 

Ses  sectateurs  sincères  renonceront  bientôt  à  régir  un  monde 
où  ils  se  proclament  étrangers.  Le  nouvel  Être-Suprême  n'est 
pas  moins  jaloux  que  l'ancien  :  il  n'admet  point  des  serviteurs 
subordonnés  à  d'autres  maîtres.  Mais  les  plus  actifs  théologistes, 
monarchiques  ,  aristocratiques,  ou  même  démagogiques,  man- 
quent, depuis  longtemps,  de  bonne  foi.  Leur  Dieu  est  devenu 
le  chef  nominal  d'une  conspiration  hypocrite ,  désormais  plus 
ridicule  qu'odieuse ,  qui  s'efforce  de  détourner  le  peuple  de 
toutes  les  grandes  améliorations  sociales  en  lui  offrant  une  chi- 
mérique compensation,  déjà  discréditée  auprès  des  prolétaires 
occidentaux  ,  surtout  parisiens.  Chaque  tendance  théologique , 
catholique  ,  protestante  ,  ou  déiste  ,  concourt  réellement  à  pro- 
longer et  aggraver  l'anarchie  morale ,  en  empêchant  l'ascendant 
décisif  du  sentiment  social  et  de  l'esprit  d'ensemble,  qui  seuls 
peuvent  reproduire  des  convictions  fixes  et  des  mœurs  pro- 
noncées. 11  n'y  a  pas  maintenant  d'utopie  subversive  qui  ne 
prenne  sa  base  ou  sa  sanction  dans  le  monothéisme.  Le  catho- 
licisme a  lui-même  perdu  le  pouvoir  de  contenir,  chez  ses  prin- 
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cipaux  organes ,  le  développement  des  diverses  aberrations 
révolutionnaires. 

C'est  donc  au  nom  de  l'ordre,  encore  plus  que  du  progrès  , 
que  nous  sommons  tous  ceux  qui  veulent  sortir  d'une  désastreuse 
fluctuation,  mentale  et  morale,  de  se  prononcer  nettement 
entre  le  théologisme  et  le  positivisme.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
que  deux  camps  :  l'un  ,  rét^-ograde  et  anarchique,  où  Dieu  pré- 
side confusément  ;  l'autre  ,  organique  et  progressif,  systémati- 
quement dévoué  à  l'Humanité. 

En  concentrant  toute  notre  sollicitude  sur  l'existence  réelle  , 
nous  lui  attribuerons  son  entière  extension,  non-seulement 
présente ,  mais  aussi  passée,  (  t  même  future ,  toujours  soumise 
à  une  seule  loi  fondamentale,  qui  permet  d'en  saisir  familiè- 
rement l'ensemble.  Plaçant  notre  principal  bonheur  dans  l'a- 
mour universel,  nous  vivrons  le  plus  possible  pour  autrui ,  en 
liant  profondément  la  vie  privée  à  la  vie  publique,  d'après  un 
culte  esthétique  dignement  subordonné  au  culte  scientifique. 
Après  avoir  ainsi  développé,  charmé,  et  sanctifié  notre  existence 
temporaire,  nous  aurons  mérité  une  éternelle  incorporation  au 
Grand-Être,  qui  se  compose  nécessairement  de  tous  les  élé- 
ments honorables.  L'ensemble  de  son  culte  nous  aura  fait  sentir 
l'intime  réalité  et  la  douceur  incomparable  d'une  telle  identi- 
fication, inconnue  à  ceux  qu'un  théologisme  quelconque  em- 
pêche à  la  fois  de  concevoir  un  avenir  certain  et  d'apprécier 
une  sincère  abnégation. 


FIN. 
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APPEL  AU  PUBLIC  OCCIDENTAL. 

Paris  ,  le  dimanche  9  juillet  1848. 

La  persécution  que  je  caractérisai ,  en  1842,  dans  la  préface 
exceptionnelle  du  dernier  volume  de  mon  ouvrage  fonda- 
mental ,  s'est  ensuite  développée  au  delà  de  mes  propres  pré- 
visions. Après  avoir  empêché  l'avancement  dû  à  mes  services 
polytechniques  ,  l'infatigable  haine  de  nos  coteries  scientifiques 
a  dès  lors  attenté  à  mes  principaux  moyens  d'existence ,  en 
m'enlevant ,  ily  a  quatre  ans,  l'office  que  J'avais  rempli  d'une 
manière  irréprochable  pendant  les  sept  années  précédentes. 
Mais  cette  iniquité  ne  fut  consommée  que  par  dix  votes  contre 
neuf,  dans  un  Conseil  composé  de  vingt-huit  membres  ,  dont 
les  neuf  absents  m'étaient  presque  tous  favorables.  Je  dus  donc 
regarder  cet  acte  ,  quelque  funestes  que  me  fussent  ses  consé- 
quences immédiates  ,  comme  une  sorte  de  surprise  légale  ,  qui 
n'annonçait  point  une  irrévocable  animosité.  D'ailleurs  ,  le  mi- 
nistre compétent  (M.  le  maréchal  Soult)  ,  d'après  un  examen 
approfondi  de  toute  cette  affaire,  avait  énergiquement  blâmé 
mes  ennemis  ,  dans  une  lettre  officielle  du  15  juillet  1844  ,  où 
il  refusait  formellement  de  sanctionner  une  telle  oppression. 
Quoique  ce  suprême  jugement  n'ait  pu  finalement  me  protéger 
contre  une  légahté  vicieuse,  il  m'a  dispensé  de  toute  explica- 
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lion  publique  sur  la  véritable  source  de  ma  spoliation.  Tous 
ces  motifs  me  déterminèrent  à  supporter  en  silence  les  suites 
matérielles  de  cette  persécution  ,  jusqu'à  ce  qu'une  vacance 
quelconque  parmi  les  quatre  examinateurs  d'admission  à  l'École 
Polytechnique  pût  permettre  une  juste  réparation. 

Cette  occasion  vient  de  s'offrir,  de  la  manière  la  plus  com- 
plète ,  par  la  retraite  simultanée  de  trois  de  ces  fonctionnaires. 
Dans  chacun  de  ces  trois  cas  ,  la  commission  spéciale  chargée  , 
sous  la  noble  présidence  de  M.  Poinsot,  de  proposer  au  Conseil 
polytechnique  les  deux  candidats  à  présenter  au  choix  du  mi- 
nistre, m'a  toujours  mis  au  premier  rang.  Pour  la  première 
nomination,  où  ce  Conseil  m'a  placé  le  second  ,  le  ministre  a 
préféré  mon  jeune  concurrent,  que  j'admis  moi-même  à  l'École 
Polytechnique  en  1839.  Quant  aux  deux  autres  cas,  le  Conseil 
m'a  totalement  exclu  de  sa  présentation  officielle. 

D'après  cette  éprouve  décisive  ,  il  ne  peut  plus  rester  aucun 
doute  ni  sur  la  volonté  ni  sur  le  pouvoir  de  rendre  irrévocable  la 
spoliation  accomplie  en  18i4  ,  et  même  d'empêcher  toutes  les 
autres  compensations  polytechniques  qui  me  sont  dues.  Tant  que 
prévaudra  l'oppressive  pédantocratie  que  j'ai  signalée  ,  et  que  le 
Gouvernement  n'a  jamais  osé  détruire  depuis  qu'il  en  reconnaît 
les  vices ,  un  implacable  acharnement  académique  s'efforcera 
toujours  de  briser  mon  existence  matérielle.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'exposer  l'histoire  de  cette  persécution  sans  exemple,  où 
la  haine  ne  recula  devant  aucune  immoralité  légale.  Une  telle 
appréciation  ,  qui  imprimera  sur  chaque  oppresseur  sa  légitime 
flétrissure,  appartient  à  la  préface  du  dernier  volume  du  Traité 
dont  ce  Discours  n'est  que  le  prélude.  Je  dois  ici  me  borner  à 
mentionner  l'attentat  définitif ,  pour  invoquer  dignement 
l'appui  du  public  occidental. 

Cette  haute  tutelle  me  devient  d'autant  plus  indispensable 
que  ,  après  m'avoir  ôté  la  meilleure  moitié  de  mes  ressources 
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matérielles ,  mes  lâches  ennemis  vont  tenter  aussi  de  détruire 
toutes  les  autres,  qui  sont  loin  d'être  inaccessibles  à  leurs  at- 
teintes. Los  haines  scientifiques  seront  d'ailleurs  secondées  par 
les  antipathies  métaphysiques  ,  qui  m'interdiront  tout  abri  of- 
ficiel extérieur  à  l'École  Polytechnique.  Depuis  l'avènement  de 
notre  république,  j'ai  repris  la  proposition  que  je  fis  vainement, 
en  1832,  au  ministre  Guizot,  pour  fonder,  au  Collège  de 
France  ,  une  chaire  d'Histoire  générale  des  sciences  positives. 
Or,  cette  fois  ,  je  n'ai  pas  même  reçu  la  moindre  réponse  quel- 
conque. D'un  autre  côté,  le  parti  qui  voudrait  réduire  la  révo- 
lution actuelle  à  de  simples  substitutions  de  personnes  ou  de 
coteries ,  écarte,  sous  de  vains  prétextes ,  l'enseignement  gratuit 
par  lequel ,  pendant  dix-sept  ans  ,  j'ai  initié  les  prolétaires  pari- 
siens à  la  nouvelle  philosophie.  Nos  idéologues  ne  sont  pas,  au 
fond ,  moins  hostiles  au  positivisme  que  les  psycologues  eux- 
mêmes  ,  et  ils  sentent  mieux  le  danger  dont  il  menace  toutes 
les  renommées  usurpées.  A  mesure  que  la  nouvelle  situation 
française  facilite  l'ascendant  social  de  la  véritable  science  et  de 
la  saine  philosophie  ,  nos  empiriques  et  nos  sophistes  s'efforcent 
davantage  d'en  interdire  au  peuple  l'accès  décisif.  Mon  Discours 
va  beaucoup  augmenter  leurs  animosités  naturelles  ,  en  leur 
prouvant  que  mon  silence,  depuis  ma  spoliation,  ne  résulte 
d'aucune  renonciation  ,  volontaire  ou  forcée  ,  à  ma  mission 
philosophique  et  sociale.  Heureusement  contenues  par  notre 
civilisation  ,  ces  coupables  haines  ,  qui  jadis  eussent  compromis 
ma  liberté  ,  et  peut-être  ma  vie  ,  ont  dij  se  contenter  d'attenter 
à  ma  fortune.  Mais  ,  du  moins,  les  divers  persécuteurs  avaient- 
ils  espéré,  d'après  ma  pauvreté  personnelle,  réduire  désormais 
toute  mon  activité  à  lutter  contre  la  misère  Cet  écrit  leur  ap- 
prendra qu'ils  n'ont  pas  mieux  réussi  à  étouffer  ma  voix  qu'à 
ébranler  ma  constance.  Us  vont  donc  redoubler  leurs  efforts , 
concertés  ou  spontanés  ,    pour  empêcher,   à   tout  prix  ,   ce 
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nouvel  essor  systématique  ,  que  l'adhésion  naissante  des  prolé- 
taires et  la  prochaine  sanction  des  femmes  rendent  plus  redou- 
table à  tous  les  jongleurs. 

Mais  cet  ignoble  concours  de  tant  de  puissantes  antipathies 
contre  une  seule  existence  peut  être  aisément  déjoué  par  le 
public  impartial ,  quand  cet  appel  aura  dignement  révélé  ,  à 
tout  l'Occident,  l'imminence  de  ma  situation  personnelle.  L'é- 
preuve qui  vient  d'avoir  lieu  me  détermine  à  faire  désormais 
dépendre  mes  ressources  matérielles  du  libre  enseignement  privé 
des  sciences  mathématiques  ,  suivant  tous  les  modes  et  degrés 
qu'il  comporte.  Après  avoir  suffi  vingt  ans  à  ma  laborieuse 
existence  .  sans  empêcher  mon  essor  philosophique  ,  cette  pro- 
fession indépendante  dut  être  abandonnée  ,  en  1837,  pour  mon 
principal  office  polytechnique.  Depuis  ma  spoliation  ,  je  n'ai 
recouru  qu'accessoirement  à  ce  moyen  primitif,  dans  l'attente 
toujours  prochaine  d'une  réparation  unanimement  jugée  inévi- 
table. Aujourd'hui  que  la  méchanceté  de  quelques-uns  ,  se- 
condée par  la  faiblesse  de  beaucoup  d'autres  ,  a  rendu  l'ini- 
quité pleinement  irrévocable  ,  je  commence  mon  second  demi- 
siècle  en  reprenant  à  jamais  l'humble  et  pénible  profession  qui 
ne  semblait  convenir  qu'à  ma  jeunesse.  Mais  ,  quoique  je  n'aie 
nullement  interrompu  ,  depuis  plus  de  trente  ans,  une  pra- 
tique très-activede  l'enseignement  mathématique  ,  élémentaire 
ou  transcendant  ,  cette  désuétude  presque  totale  des  leçons 
privées  pendant  les  onze  dernières  années  m'a  détourné  de 
toutes  les  relations  favorables.  D'ailleurs ,  une  vie  solitaire,  où 
les  contacts  habituels  sont  plutôt  philosophiques  que  scienti- 
fiques, aggrave  beaucoup  mes  difficultés  naturelles  à  cet  égard. 
Enfin ,  il  faut  aussi  compter  que  la  rage  de  mes  divers  ennemis 
me  poursuivra  même  dans  cet  extrême  refuge  ,  que  leurs 
atteintes  peuvent  indirectement  troubler.  C'est  pourquoi  j'ai 
di^  terminer  ce  Discours  en  invoquant  sans  détour  le  public 
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occidental,  afin  d'obtenir,  comme  tout  autre  prolétaire  ,  un 
exercice  continu  de  la  profession  que  je  pratique  depuis  ma 
première  jeunesse. 

Un  tel  appel  provoque  naturellement  deux  sortes  de  sympa- 
thies, les  unes  spéciales,  les  autres  générales.  D'une  part,  je 
compte  sur  ceux  qui ,  sans  admettre  ma  philosophie  ,  compatis- 
sent sincèrement  aux  injustices  dont  ma  carrière  scientifique 
fut  toujours  entravée  ,  et  reconnaissent  d'ailleurs  mon  aptitude 
didactique.  En  même  temps ,  je  dois  trouver  encore  plus  d'appui 
chez  tous  les  vrais  appréciateurs  de  mes  travaux  systématiques  , 
dont  mes  embarras  matériels  pourraient  beaucoup  gêner  l'essor 
pendant  les  années  de  vigueur  mentale  qui  me  restent.  Pour 
les  uns  et  les  autres ,  c'est  un  devoir  social  de  ne  pas  laisser 
consommer  un  attentat  qu'ils  peuvent  facilement  annuler.  Mais 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  positivisme,  comme  unique  base 
normale  de  la  régénération  occidentale ,  sont  moralement 
obligés  d'empêcher  que  son  principal  organe  ne  s'éteigne,  dans 
une  injuste  détresse,  au  temps  de  sa  plus  parfaite  maturité. 
Tant  que  la  nouvelle  philosophie  n'aura  point  librement  obtenu 
l'ascendant  public  ,  c'est  sur  ses  adhérents  privés  que  devra 
retomber  l'indispensable  entretien  de  la  classe  contemplative 
par  la  classe  active.  Puisse  mon  infortune  particulière  susciter 
des  manifestations  propres  à  convaincre  les  persécuteurs  quel- 
conques du  nouveau  culte  que  leurs  criminelles  menées  n'em- 
pêcheront jamais  l'essor  philosophique  de  la  seule  issue  men- 
tale et  sociale  que  comporte  l'anarchie  actuelle  ! 

Auguste  COMTE. 

(10,  rue  MoMsirur  lo  Prince,  près  l'Odéon.  ) 
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